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An  eflay  on  hiftory ,  &c.  EJJai  fur  rhljîoire  l 
en  trois  épures  à  EnwARD  Gibbon  ;  avec 
des  notes  :  par  William  Hayley,  Jn-4to, 
Londres,  chez  Dodiley.  1780. 
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UL  fujet  n'étoit  plus  digne  d'exercer  la 
plume  élégante  de  M.  Hayley.  Levage  champ 
de  la  littérature  n'offre  en  effet  rien  de  plus 
important  à  difcuter  que  les  règles  de  l'hiftoi- 
re;  &  toutes  fimples,  toutes  faciles  à  fuivre 
que  ces  règles  paroiffent  à  un  obfervateur  fu- 
perfîciel,  l'application  n'en  efl  pas  moins  ac- 
compagnée de  difficultés  prefque  infurmontables: 
autrement  un  bon  hiltorien  n'eût  pas  été  re- 
gardé de  tout  tems  comme  un  phénomène  dans 
le  monde  littéraire.  Quoi  qu'il  en  foit ,  û  Ton 
examine  attentivement  la  nature  de  ce  travail, 
on  verra  qu'il  exige  une  multitude  de  talens 
qu'il  efl  bien  rare  de  trouver  réunis  dans  un 
feul  homme,  5c  qu'il  n'efl  aucune  qualité  mo- 
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raie  &  inteilefluelle  qui  ne  Toit  néceffaire  jiif- 
qu'à  certain  degré  y  pour  conftituer  le  parfait 
hiftorien.  Ceft  donc  de  ce  parfait  hiftorien  que 
notre  poëte  a  voulu  nous  tracer  le  modèle  dans 
cet  effai,  qui  ajourera  fans  doute  à  la  gloire  de 
fon  auteur.  Le  ftyle  en  eft  plein  d'ame  &  d'é- 
nergie ;  les  réflexions  en  font  auffi  neuves  que 
judicieufes ,  tout  enfin  y  répond  à  la  nobleffe , 
à  la  majefté  du  fujet. 

Dans  k  première  épître,  qui  commence  par 
réloge  de  l'écrivain  célèbre  auquel  l'ouvrage 
eft  adrefle,  M.  Hayley  fait  voir  la  connexion 
intime  qu'il  y  a  entre  l'hiftoire  &  la  poéfie. 
Le  fujet  de  fon  poëme  ,  ainfi  qu'il  robferve, 
n'a  été  traité  que  légèrement  par  les  anciens , 
Denys  d'Halicarnaffe  &  Lucien  étant  les 
feuls  qui  l'aient  difcuté  d'une  manière  parti- 
culière. Enfuite  après  avoir  montré  les  avan- 
tages qu'on  tire  de  l'étude  de  Thiftoire ,  il  re- 
monte jufqu'à  l'époque  de  fa  naiffance  parmi 
les  Egyptiens.  Dans  le  détail  où  il  entre  rela- 
tivement aux  pyramides  d'Egypte  ,  il  adopte 
les  idées  de  M.  Brya«nt,  mais  les  images  fubli- 
mes  &  magnifiques  dont  il  les  a  revêtues ,  n'ap- 
partiennent qu'à  lui  feul. 

i>  Au  centre  de  ces  vaftes  demeures  dont  la 
»  maffe  énorme  prefle  la  terre  d'Egypte,  où, 
n  viâiorieufe  des  tems,  la  Grandeur  (*)  femble, 
H  du  haut  de  fon  trône  pyramidal ,  jetter  un 


(*)  Dans  ces  vers  ^  le  poëte  perfonnific  la  gcandçuî, 
ii,  «na§ie ,  U  fupetftitioa ,  rhiftoiic ,  &c» 
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»  œil   de   dédain  &   de   mépris  fur  les  foibles 

n  travaux  qu'enfante  l'orgueil   moderne  ;  fous 

»  les  dômes  obfcurs  de  ces  fombres  afyles  où 

I)  la   Magie   naiflante   compofoit   fes  hiérogly- 

»  phes ,  des  prêtres  recueillirent  toutes  lès  fa- 

»  blés  antiques ,  &  en  formèrent  le  voile  qui 

»  devoit  cacher  les  myfteres  de  leur  religion. 

i>  Tiflu  étonnant  !  Tiffu  aufli  riche  qu'immenfe, 

»  propre  à  éblouir  la    ftupidité    &  à  couvrir 

»  l'artifice!  La  Superftition  le  porta  comme  un 

î>  ceûe  ,  &   vit  le   monde  enchanté   adorer  fa 

»  puiiTance  (*).  Car  dans  ce  tiffu    myftérieux 

«  étoient  tous  les  c*harmes  qui  pouvoient  raf- 

n  furer   l'homme   timide  ,    foumettre  l'impie  ,' 

»  infpirer  à  la  crédulité  une  vénération  avcu- 

n  gle ,  &  la  plonger  dans  un  fonge  permanent. 

w  L'enchanterelTe ,  pour  étendre    fon  empire  , 

»  revêtit  de   ce   voile    trompeur   les  membres 

w  délicats  de  THiftoire,  qui  de  fa  voix  enfan- 

»  tine  ne  pouvoit  encore  que  balbutier  les  fa- 

n  bles  dont  les  fujets  étoient  peints  fur  fon  man- 

»  tcau.  Enfin  la   Liberté  Attique  tira  la  jeune 

»  nymphe  des  prifons  ténébreufes  de  l'Egypte, 

»  déchira  par  degrés  le  voile  qui  l'opprimoit, 

î>  découvrit  au  grand   jour  fes  charmes   natu- 

»  tels  ,  Ôi  en   lui  apprenant  à   parler  le  lan- 


(*)  Cette  iâtc  auifi  fublîme  qu*ingcnicufc  «lu  ccflc 
de  la  Superftition  ,  a  été  fans  doute  fuggcrée  à  l'auteur 
par  la  defcription  que  fait  Homère  de  la  ceinture  de  Vé- 
nus, qui  prccoità  cette  déelTe  un  charme  irréfilliblc.  {N&tc 
des    rédaâeurs.  ) 
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»  gage  de  la  vérité  &  de  la  fageffe  ,  lui  fit 
3>  faifir  les  objets  fuccefTifs  delà  vie  publique, 
«  &  peindre  à  grands  traits  ces  combats  qui 
»>  ont  rendu  le  nom  des  Grecs  immortel.  « 

Après  avoir  montré  comment  l'hiftoire  dé- 
figurée par  les  Egyptiens,  commença  à  pren- 
dre uoe  nouvelle  forme  dans  la  Grèce,  le 
poète  examine  les  progrès  qu'elle  ûi  dans  cet 
heureux  climat ,  &  il  offre  à  Tes  le<5]:eurs  les 
portraits  des  plus  fameux  hiftoriens  Grecs  & 
Latins.  La  manière  fublime  dont  il  les  peint , 
&  les  jugemens  qu'il  porte  de  leurs  ouvrages, 
prouvent  que  M.  Hayley  s'eft  bien  nourri  de 
la  lecture  de  ces  excellens  modèles.  Voici  le 
portrait  qu'il  fait  d'Hérodote  : 

w  Voyez  le  père  de  l'hiftoire  ;  les  rofes  de 
»>  rionie  couronnent  fon  front.  Un  mélange 
î>  de  douceur  &  de  fierté  éclate  fur  fon  vi- 
»  fage  ;  fes  traits  rappellent  les  charmes  de 
j)  cette  reine  qu'il  a  célébrée ,  (  *  )  dont  la 
)y  valeur  fit  rougir  l'efcadre  perfane,  &  en 
î>  qui  Xerxès  avoua  qu'il  trouvoit  quelque 
n  chofe  de  plus   qu'humain. 

"  Doux  comme  le  murmure  d'un  ruîffeau 
»  dont  les  ondes  limpides  ferpentent  dans  des 
î)  lieux  agréables  ,  fon  ftyle  homérique  coule 
3>  avec  abondance  ;  les  mufes  cadencent  elles- 


(*)  On  ne  voit  guère  quelle  rcffemblance  il  y  a 
entre  Hérodoce  &  Arceniife,  &  certaincmenc  M.  Hay'ey 
ell  le  premier  auteur  qui  ait  iiragin?  une  telle  con^.- 
paraifon.  (  T<ote  dej  rtîdaclçurc-,  ) 
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n  mêmes  fa  profe;  &  quoique  l'aveugle  cré- 
»  dulité  égare  Tes  pas  à  travers  les  vapeurs 
»  épaifles  qui  s'élèvent  des  prairies  de  l'Egypte , 
M  cependant  lorfque  éloigné  de  ces  lieux ,  & 
ï>  animé  par  l'intérêt  de  la  patrie  ,  il  peint  la 
j>  marche  impétueufe  des  Perfes  ,  c'eft  alors 
»>  qu'éclairé  du  flambeau  de  la  vérité ,  il  élevé 
n  un  digne  trophée  à  la  vaillance  des  Spar- 
»  tiates.  Ses  concitoyens,  ravis  de  joie  ,  ac- 
)>  courent  en  foule  à  la  vallée  olympique  pour 
»  entendre  le  récit  flatteur  de  leurs  viftoires; 
w  une  multitude  de  braves  guerriers  appuyés 
»  fur  leurs  lances  prêtent  une  oreille  atten- 
»>  tive  à  fes  fons  harmonieux  ,  &  faluent  ea- 
»  fuite  par  mille  acclamations,  celui  qui  fert 
»  de  héraut  à  la  gloire  de  fon  pays.  « 

Ce  portrait  d'Hérodote  eu  fidèle ,  &  tracé 
d'une  main  de  maître.  On  n'admirera  pas  moins 
ceux  de  Thucydide  ,  de  Xénophon ,  de  Po- 
lybe ,  de  Sallufle  ,  de  Tite  Live  ,  &  fur-tout 
la  manière  poétique  dont  l'auteur  compare  l'ou- 
vrage du  dernier  à  la  fameufe  ftatue  mutilée 
de  Michel- Ange.  Voici  ce  qu'il  dit  de  Ta- 
cite : 

»>  Sombre ,  rapide  dans  fa  marche ,  le  fa- 
«  tyrique  Tacite,  animé  d'une  fainte  fureur, 
I»  fe  livre  à  des  réflexions  profondes.  Son  œil 
î>  perçant  pénètre  jufqu'aux  replis  les  plus  ca- 
«  chés  de  l'ame  ,  &  y  découvre  le  ver  fecret 
»  qui  ronge  la  fleur.  Dans  un  fiecle  corrom- 
»  pu  ,  fa  voix  impofante  fît  entendre  l'éloge 
»  de  la  liberté  à  l'Orgueil  impérial,  &  il  ofa 
n  montrer  au  Crime  un  vifage    eir -ayant.  Des 
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»  critiques  ont  cenfuré  dans  lui  une  malignité 
«  fubtile  &  rigide  qui  lui  fait  groflîr  les  monf- 
»  très  qu  il  peint,  &  révêtir  le  vice  de  cou- 
»  leurs  trop  noires  ;  cependant,  quelle  douceur, 
3>  quelle  aménité  ne  fe  fait  pas  fentir  dans  cette 
«  efquiffe  biographique  ,  où  la  piété  filiale  a 
«  guidé  fon  pinceau  vigoureux  ,  &  nuancé  les 
»  couleurs  agréables  dont  il  peignit  lès  vertus 
»  de  fon  père  ?  « 

Quelques  réflexions  que  le  poëte  fait  fur 
la  décadence  des  lettres ,  le  conduifent  natu- 
rellement à  parler  des  hiftoriens  du  Bas-Em- 
pire. Le  dernier  de  ces  auteurs  dont  il  fafTe 
mention  qû  Anne  Comnene  ,  fîlle  de  l'empe- 
reur Alexis  &  de  l'impératrice  Irène  ,  qui 
fleurit  vers  la  fin  du  onzième  fiecle.  Elle  écri- 
vit l'hifloire  de  fon  père  en  quinze  livres , 
publiés  pour  la  première  fois  en  1610,  & 
réimprimés  enfuite  dans  la  colledion  des  au- 
teurs de  l'hiftoire  Byzantine.  (  *  )  Comme  cette 
princeffe ,  qui ,  félon  M.  Hayley  ,  peut  être  re- 
gardée comme  un  phénomène  dans  le  monde 
littéraire  ,  n'efl  pas  généralement  connue  ,  noiïs 
allons  rapporrer  l'endroit  où  le  poëte  fait  fon 
éloge. 

»  Mais  tandis  que  la  Nuit  Monafllque  cou- 
»)  vre    d'épaifTes    ténèbres  l'empire   détruit  de 


(*)  La  préface  de  fon  hiftoire  j  o«  elle  fait  le  ta- 
bleau de  (es  fcntimenj  &  des  malheurs  de  fa  vie, 
eft  vraiment  curieufc.  M.  Hayley  en  a  donné  la  tra- 
duûion  dans  les  notes  ^ui  accompagnent  fon  pcëriic. 
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I»  THiftoire  ;  tandis  que  le  coloffe  mutilé  de 
y*  la  Grandeur  romaine  tombe  dans  les  murs 
i>  malheureux  de  Conftantin,  &  que  fembla- 
»  ble  à  un  gladiateur  fur  l'arène,  il  foutient 
i>  d'une  main  mourante  fon  corps  défaillant  ; 
»  tandis  que  le  Turc  fauvage  &  les  fiers  en- 
»  fans  de  Thor,  femblables  à  de  nouveaux 
»  Titans,  font  aux  arts  une  guerre  facrilege; 
»  tandis  que  la  Science  cachant  fa  tête  radieu- 
V  fe  ,  fuit  com'me  Jupiter  effrayé  par  les  Géans  : 
î)  que  vois- je?  Une'  autre  Minerve,  réunifTant 
«  tous  hs  attraits  de  fon  fcxe ,  protège  le 
»»  trône  de  la  vérité;  marquée  du  nom  royal 
î)  de  Comnene  ,  la  ceinture  de  la  beauté  retient 
M  fa  robe  attique.  Bel  aftre  de  fagefle  !  dont 
y>  la  lumière  incomparable  perce  à  travers  les 
»  nusges  d'une  nuit  horrible  ,  quoique  élevée 
»  dans  la  pourpre ,  ton  génie  brifa  les  entra- 
»  ves  de  l'orgueil.  Tu  te  plus  à  chercher  dans 
»  l'étude  un  foulagement  à  l'affliélion  que  te 
»  caufoient  les  malheurs  de  ta  famille ,  &  à  pré- 
»  ferver  des  injures  du  tems  les  vertus  de  ton 
w  père  qui  brillent  encore  dans  tes  annales 
w  fidelles;  trop  impartiale  pour  permettre  à 
»  l'orgueil  de  la  fille,  d'enfreindre  ou  de  mé- 
»  connoître  les  devoirs  de  l'hiftorienne.  Quoi- 
»  que  l'oubii  ait  long-tems  caché  de  fa  main 
»  envieufe,  ce  bel  ouvrage  dont  la  vertu  a 
»  tracé  le  plan,  tiré  maintenant  de  l'obfcurité, 
»  il  brille  ce  moïKiment  admirable  des  talens 
»  d'une  femme;  tandis  que  la  mufe  de  i'hif- 
»  toire,  ibigneufe  de  ta  renommée,  te  range 
»  parmi  ceux  qu'elle  infpira ,  &  te  voit  fur  I« 
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i>  théâtre  de  la  gloire,  terminer  cette  longue 
yy  fuite  d'écrivains  qui  y  ont  triomphé.  « 

La  féconde  épître  eu  particulièrement  def- 
tlnée  à  faire  ccnnoître  les  modernes.  Le  poète, 
en  parlant  des  Moines,  &  en  relevant  les  dé- 
fauts qui  fe  trouvent  dans  leurs  ouvrages,  n'en 
avoue  pas  moins  les  obligations  qu'on  leur  a; 
il  obferve  de  plus  qu'on  doit  de  l'indulgence 
à  des  auteurs  qui  ont  écrit  dans  des  tems  d'ig- 
norance. 11  jette  enfuite  un  coup-d'œil  fur  le 
fiecle  de  la  chevalerie  &  des  romans,  fait  le- 
loge  de  Froiflard  ,  &  arrive  enfin  à  la  vérita- 
ble époque  de  la  renaiffance  des  lettres,  c'eft- 
à-dire,  au  fiecle  de  Léon  X.  Il  examine  les 
plus  célèbres  hiftoriens  Italiens,  Efpagnols,  Por- 
tugais, François  &  Anglois  qui  ont  flori  depuis 
ceems  jufqu'à  nos  jours,  &  il  fait  pafTer  en  re- 
vue aux  yeux  du  leâeur  les  portraits  de  Ma- 
chiavel, de  Guichardin  ,  de  Davila,  de  Fra- 
Paolo  ,  de  l'évéque  Oforius ,  du  jéfuire  Maria- 
na  ,  du  préfident  de  Thou  ,  de  Voltaire,  de. 
Clarendon,  de  Burnet ,  de  Rapin,  de  Hume  & 
de  Lyttelton  :  il  met  dans  la  balance  leur  mé- 
îite  &  leurs  défauts,  &  il  finit  par  expliquer  les 
raifons  qui  l'ont  empêché  de  parler  d'aucun 
hiftorien  vivant.  Voici  le  portrait  de  Voltaire: 

75  La  nature  jetta  un  œil  ^e  complaifance 
j>  fur  Voltaire;  elle  lui  accorda  la  force  & 
s>  la  légèreté;  elle  voulut ,  qu'animé  du  feu 
«  d'Anacréon  ;  il  pût  manier  la  lyre  d'une 
j>  main  oâ:ogénaîre.  Mais  elle  eft  éteinte  cette 
5)  voix  dont  les  fons  variés  nous  ont  charmé 
V  fi  lor)g-tems.    Les  récits  de  l'hiftorien ,  les 
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TJ  chants  du  poëre  font  finis.  Voyez  mainte- 
j)  nant  relTerré  dans  la  demeure  étroite  du 
»  tombeau,  celui  qui,  aux  yeux  de  la  fcien- 
»  ce ,  occupoit  un  efpace  fi  vafte.  Génie  in- 
i>  fatigable  !  ta  longue  carrière  eft  terminée. 
»  L'éloge  ni  la  fatyre  ne  peuvent  plus  aller 
»  jufqu'à  ton  oreille  ;  permets-moi  cependant 
»  de  payer  à  ton  nom  le  jufte  tribut  de  mes 
»  regrets ,  de  déplorer  tes  erreurs,  &  de  cé- 
i)  lébrer  tes  taîensi 

ï>  Tu  ambitionnas  la  gloire  de  parcourir  le 
î>  vafle  océan  de  la  littérarure,  &  d'en  recon- 
"  noître  tous  hs  bords.  Combien  de  fois  tu  en 
î>  as  rapporté  les  perles  précieufes  de  penfées 
»î  brillantes  !  Combien  de  fois  tu  as  triomphé 
»  fur  cette  mer  orageufe  !  Jufqu'à  ce  qu'enfia 
w  ton  vailTeau  agité  par  les  vents  impétueux 
V  de  l'orgueil  &  de  la  vanité,  fe  brifa  contre 
î>  les  rochers  funeftes  de  Timpiété  !  Mais  que 
î>  tes  erreurs  reftent  enfevelies  dans  ta  tombe, 
w  &  qu'un  laurier  inamortel  naiiTe  d€  tes  ceI^ 
j)  dres. 

V  Tu  fus  parcourir  rapidement  les  annales 
»  du  monde ,  &  femblable  au  chymiile ,  en 
»  tirer  la  partie  la  plus  riche.  Ton  génie  donna 
ï)  à  l'hiftoire  un  cara£lere  philofophique  ,  & 
îj  lui  fit  plaider  la  caufe  du  genre  humain;  ta 
"  ornas  de  fleurs  fon  front  auftere  ,  &;  par 
»  toi  la  rofe  de  la  fcience  fut  dégagée  de  fes 
»  épines. 

Ce  portrait  eft  certainement  admirable;  ce- 
pendant un  obfervateur  auffi  judicieux  que  M. 
ïfeyley,  auroit  dû^  en  parlant  de   Voltaire, 

A  6 
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pouffer  plus  loin  Tes  réflexions.  l,e  fujet  eft  û 
fertile  qu'on   s'attend  à  quelque  chofe  de  plus 
que  ce  qu'il  en  dit. 

Les  hiftoriens  Anglois  paroiffent  enfuite  fur 
la  fcene. 

»  Salut,  ô  Albion!  falut ,  terre  délicieufe  ! 
n  animé  d'une  joie  filiale ,  je  me  hâte  de  re- 
»  venir  fur  tes  bords.  Mère  fortunée  de  tant 
n  de  génies  fublimes  qui  ont  immortalifé  leur 
»»  patrie ,  quoique  riche  en  tréfors  poétiques  , 
n  daigne  cependant  accepter  l'offrande  de  ma 
«  mufe  timide ,  qui  brûle  d'ardeur  d'ajouter 
I)  quelque  chofe  à  ta  gloire. 

j)  Teints  des  plus  brillantes  couleurs,  les 
i>  étendards  de  la  Renommée  flottent  fur  la 
»  tête  de  tes  enfans,  qui  conduits  par  la 
j>  liberté  ,  foutenus  par  leur  vigueur  natu- 
ï)  relie ,  ont  laiffé  l'empreinte  de  leurs  pas 
w  fur  tous  les  chemins  qui  mènent  à  la 
ï>  gloire.  Mais  malgré  la  fageffe  de  leurs  plans, 
«  fécondée  par  leur  courage  ,  il  paroît  que 
«  le  dernier  de  leurs  foins  eft  de  les  exécuter. 
n  Quoique  Camden ,  rempli  d'un  favoir  pro- 
>î  fond ,  eût  cherché  l'or  pur  de  la  vérité  dans 
»  les  mines  de  la  tradition,  il  laiffa  cependant 
w  le  défert  de  l'hifloire  couvert  de  ténèbres 
n  épaiffes;  quoique  Raleigh  eût  jette  un  coup- 
»  d'œil  rapide  fur  ce  monde;  quoique  d'autres 
»  écrivains  plus  célèbres  l'euffent  aufîi  par- 
s>  couru  de  leurs  regards  ,  ils  fembloient  errer 
5>  à  l'aventure.  Enfin  parut  Clarendon  ,  qui , 
V  dans  ces  jours  où  la  difcorde  civile  agitoit 
»  tous  les   efprits,    rempli  d'un   defir  ardent 
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f}  de  parcourir  cette  carrière  immenfe,  déploya 
»  tous  les  talens  dont  la  nature  avoit  doué  fa 
»  grande  ame;  fon  refpeft  pour  la  vérité  & 
»>  la  liberté  l'a  couvert  d'une  gloire  fans  tache; 
n  &  l'amitié  confiante,  en  exaltant  fon  nom, 
»  fert  d'excufe  à  fes  légers  défauts.  On  n'eft 
n  plus  choqué  aujourd'hui  de  fes  phrafes  pom- 
»  peufes,  de  fes  longues  périodes,  ni  de  fon 
»  ftyle  embarraffé  ;  le  feu  de  fon  ame  y  a  ré- 
n  pandu  de  la  lumière  ;  &  que  ne  pardonne 
»>  pas  le  goût  dans  l'ami  de  Falkland  ?  Mais  ce 
»  n'eft  pas  cela  feul  qui  lui  donne  des  droits 
»>  à  nos  éloges;  il  eft  une  autre  partie  de  fon 
n  art  où  il  a  montré  tout  fon  talent.  Outre 
»  la  reflemblance  qu'on  voit  dans  fes  portraits  , 
»  on  y  retrouve  encore  le  moelleux  &  la  pré- 
»  cifion  de  Vandyke  ;  il  eft  vrai  que  ,  fem- 
j>  blable  au  peintre  ,  il  languit  quand  il  fe  ha- 
»  farde  dans  le  champ  de  l'épopée  ;  mais  {qs 
n  écrits  feront  long-tems  la  gloire  de  notre 
w  ifle  ;  pareils  à  ces  monumens  fuperbes  de 
n  l'architeflure  gothique,  élevés  par  la  fuperf* 
n  tition  ,  qui ,  quoique  bâtis  (ur  un  plan  ir- 
V  régulier,  étonnent  cependant  nos  regards ,  & 
j»  dont  rafpe<51:  fombre  &  majeftueux  infpire  à 
»  nos  âmes  une  terreur  religieufe. 

Après  avoir  parlé  en  général  des  écrivains 
qui  ont  illuftré  le  règne  de  la  reine  Anne , 
&  parmi  lefquels  il  ne  voit  aucun  hiftorien 
de  mérite  que  Burnet ,  M.  Hayley  paiTe  à 
réloge  de  Rapin ,  qu'il  appelle  le  Polybe  mo- 
derne. Il  rend  juftice  à  fon  érudition  ,  à  fa 
candeur ,  &  à  fon  impartialité ,  fans  diffimuler 
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néanmoins  les  défauts  de  cet  auteur  pefant  dans 
fon  ftyle  ,  &  prolixe  dans  fa  narration.  Voici 
comme  le  poète  a  peint  David  Hume. 

»>  Nourri  à  l'école  du  fophifme  ,  génie  ar- 
yy  dent ,  mais  tranquille  obfervateur  ;  connoif- 
»  fant  l'art  de  dérober  les  applaudifTemens , 
5>  de  défendre  la  mauvaife  caufe  avec  force  , 
»  &  de  jetter  fur  tous  les  objets  un  vernis 
n  brillant  ;  joignant  à  une  dialectique  fubtile  ; 
î>  un  ftyle  harmonieux  5  poiTédant  l'art  de  per- 
»  fuader  des  fables,  &  de  cacher  le  menfonge 
ï>  fous  le  voile  de  la  modération ,  Hume  devint 
»  l'idole  de  ceux  qui  aiment  l'hiftoire.  Mais 
ï>  déjà  l'édifice  fragile  de  fa  renommée  chancelé 
«  fous  les  coups  redoublés  de  la  liberté.  —  Ne 
»  penfe  pas ,  efprit  fublime  ,  que  ces  mains 
»  ofent  arracher  les  lauriers  de  ta  tête  ;  ces 
»  mains  qui  couvriroient   tc-n  tombeau  comme 

V  d'un  bouclier,  &  qui  y  placeroient  le  trône 
V)  de  l'éloquence  ,  s'il  étoit  un  homme  qui  eût 
»  conçu  cet  indigne  projet.  Mais  l'intérêt  pu- 
»  blic  impofe  à  chacun  la  dure  loi  de  dé- 
»  mafquer  le  faux  fage  ,  dont  la  langue  infi- 
3)  délie  trahit  la  caufe  de  la  liberté ,  &  ne  ref- 
w  pe6^e  pas  fes  loix  antiques.  Semblables  aux 
«  drogues  affoupifTantes  de  l'Afie  ,  qui  amol- 
j)  lifîent  les  nerfs  ,  &  minent  fecrétement  la 
»>  fanté  ,  tes  écrits ,  pleins  d'un  charme  féduc- 
s>  teur  ,  paroiffent  adoucir  les  maux  de  l'ame , 
i>  &  ils  ne  font  que  l'énerver.  Tandis  que  d'une 
9)  main  artificieufe  tu  fembles  lancer  tes  traits 

V  contre  l'efprit  de  parti,  nous  fentons  nos 
ï?  cœurs   dégagés  du  penchant  à   la  difcord^^ 
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w  mais  ils  perdent  en  méme-tems  l'amour  de 
ï)  la  patrie.  Auffi  téméraire  que  ta  métaphy- 
>»  fique ,  ton  hifloire  tombe  dans  un  fcepticimie 
M  furieux ,  qui ,  dans  fes  rêves  fantaftiques  5 
«  ofe  attaquer  la  vertu  de  Hampden ,  &  la 
»»  mufe  de  Shakefpear. 

»  Voyez  le  vertueux  Lyttelton  !  plein  de  can- 
ï>  deur  &  d'impartialité  ,  pour  embellir  le  dé- 
»>  clin  d'une  vie  fans  reproche ,  il  confacre 
M  dans  fes  ouvrages  les  faits  antiques  dun 
5>  peuple  libre.  Charmé  de  fon  fujet ,  il  le  traite , 
»  il  eft  vrai,  avec  une  abondance  fuperflue, 
»  c'eft  le  défaut  de  la  vieillefTe  ;  mais  on  voit 
»  briller  par-tout  dans  fon  ouvrage  les  rayons 
»  du  patriotifme.  La  vérité  &  la  liberté  en 
»  fané^ifient  chaque  ligne  ,  &  les  lauriers  dus 
»  à  la  fagefTe  ,  ornent  la  tére  du  Neftor  des 
V  hiftoriens.  « 

Il  feroit  inutile  d^e  faire  remarquer  au  lec- 
teur la  vérité  &  l'énergie  qui  régnent  dans  ces 
portraits  ;  rien  de  plus  parfait  que  ceux  de 
Hume  &  de  Clarendon.  Rien  de  plus  heureux 
que  la  comparaifon  des  écrits  du  dernier ,  avec 
les  fuperbes  monumens   de  l'architt^ure  gothique. 

Dans  la  troifieme  épîrre ,  où  l'auteur  {i  rap» 
proche  davantage  de  fon  principal  objet ,  il 
confidere  la  fource  des  défauts  dans  lefquels 
les  hiftoriens  tombent  ordinairement.  Ces  dé- 
fauts font  l'orgueil  national  &  l'amour-propre^ 
l'efprit  de  parti  &  la  flatterie ,  la  fuperftition  & 
la  fauffe  philofophie.  Le  poëte  peint  enfuite  te 
caraftere  de  l'hiftorien  accompli  ,  &  prefcrit 
U%  loix  de  l'hiftoire.  Il  blâme  KnoUes  3  d'avoir 
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mal  choifi  fon  fujet  ;  Milton ,  de  s'être  trop 
attaché  à  des  faits  -peu  intérefTans ,  &  le  doc- 
teur Brady,  de  s*étre  rendu  l'apologifte  de  la 
tyrannie.  Il  exprime  enfuite  fon  regret  de  ce 
que  les  Anglois  n'ont  point  une  hiftoire  géné- 
rale de  kur  pays  ;  il  défapprouve  auffi  l'efprit 
irréligieux  de  M.  Gibbon,  &  répond  aux  cenfeurs 
de  cet  hiftorien ,  qui  lui  ont  reproché  fon  amour 
infatiabie  pour  la  gloire. 

Cette  dernière  partie  du  poëme  nous  a  paru 
un  peu  inférieure  aux  deux  premières ,  tant 
pour  le  ftyle  que  peur  l'intérêt.  Cependant  on 
y  trouve  d'excellens  morceaux.  Tel  eft  le  fui- 
vant ,  où  il  montre  avec  énergie  à  quel  point 
l'orgueil  national  aveugla  ces  écrivains ,  qui 
ont  attribué  à  leurs  divinités  la  fondation  de 
leurs  villes,  &  qui  ont  farci  leurs  hiôoires  de 
prodiges  &  de  miracles.  (*) 

»  Pour  flatter  cet  orgueil ,  l'hiftoire  voulut 
V  rendre  terribles  tous  les  objets  qu'elle  décri- 
j>  vit.  Son  foin  ne  fut  plus  de  veiller  avec 
i}  l'attention  d'une  veftale  auprès  du  flambeau 
9>  de  la  vérité.  Mais  prenant  un  nouvel  efTor 
•>  fous  les  traits  d'une  forciere ,  elle  ne  s'cc- 
n  cupa  plus  qu'à  faire  gronder  la  foudre,  à 
n  arrofer  de  pluies  de  fang  la  terre  épouvan- 
>»  tée,  à  ébranler  la  nature  jufqu'en  fes  fon- 
n  démens ,  à  jetter  un  voile  myftérieux  fur  les 
»  événemens  les  plus   naturels ,  &  à  effrayer 


<•)  Ceft  fur-touc  dans  Ticc-Livc    tc   PIiHVÇ[UC   quC 
€ts  défaut»  fç  font  remarquer. 
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»  le  monde  par  des  préfages  finiftres.  Son  efprit 
j>  artificieux  fut  aufîi  employer  des  moyens 
»>  plus  doux  de  gagner  la  crédulité  orgueilleufe. 
»)  Elle  raconta  quels  dieux  avaient  ,  dans  des 
»)  fiecles  reculés ,  jette  les  fondemens  de  l'état; 
»  elle  marqua  les  lieux  où  ils  avoient  laifTé 
»  l'empreinte  facrée  de  leurs  pas ,  &  Te  plut 
»  à  redire  les  exploits  de  ces  fondateurs  cé- 
»  leftes.  Ainfi ,  tandis  que  pareille  à  la  Re- 
n  nommée ,  elle  parcourt  la  terre  ,  fa  raille 
î>  devient  gigantefque  ,  fes  membres  s'accrc^f- 
»  fent ,  fa  tète  s'élève  jufqu'à  l'Olympe  ,  elle 
»>  pénètre  jufques  dans  le  ciel,  &  difparoît  au 
M  milieu  de  fes  clartés.  «  (  *  ) 

Le  portrait  du  véritable  hiftorien  eft  admi- 
rable. Voici  les  qualités  que  M.  Hayley  exige 
de    lui.  11  veut  qu'il  ne  foit 

j>  Ni  dupe  de  la  modération  ,  ni  un  dé- 
»  fenfeur  de  parti  ;  ni  i'apologifte  du  crime , 
»  ni  l'efcîave  de  la  flatterie  :  prudent,  mais 
V  non  artificieux ,    tempéré  ,   mais  non  froid. 


(  ♦  )  Dans  une  note  Air  cet  endroit  j  M.  Hayley 
oVferve  que  le  doAeur  Waiburon  a  écrit  un  traite  auflî 
rare  que  curieux  ,  Se  qui  eft  intitulé  :  Recherches  cri- 
tiques &  philofophiques  J^ur  les  caufss  des  prodiges  & 
miracles  rapportés  par  les  hijîoriens ,  avec  un  ejfai  fur 
la  manière  de  rétablir  l'ordre  &  la  pureté  dans  l'hif- 
toire.  Il  cite  plufieurs  pafTages  de  ce  tr.iité  j  où  l'on 
ret.«  ave,  coiume  dans  les  autres  écrits  du  douleur,  un 
mélange  étonnant  de  {aine  critique  &  d'abfurdités  ,  qui 
ne  laiHe  pas  d'être  amufani  à  caufe  du  ftylc  fingu- 
^ier  de   l'ouvrage. 
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5>  Fidèle  à  la  vérité ,  &  ayant  le  courage  de 
»  la  dire  ;  libre  de  toute  pafTion ,  excepté 
»  celle  qui  excite  la'  raifon  à  défendre  la  caufe 
"  de  la  venu  &  de  la  liberté,  fources  uni- 
"  ques  de  la  noblelTe  de  l'homme ,  &  où  il 
»  puife  le  bonheur ,  la  puifTance  &  la  gloire. 
î>  Ceft  pour  étendre  leur  empire  ,  que  Thifto- 
»  rien  équitable  fe  livre  à  des  travaux  péni- 
»  blés  ;  il  va  chercher  le  vrai  mérite  dans  la 
»  retraite  obfcure  qui  le  cache  ;  il  montre  les 
n  tourmens  fecrets  qui  agitent  le  cœur  du 
3)  méchant ,  &  couvre  le  vice  d'opprobre.  Iné- 
»  branlable  dans  les  devoirs  qu'il  s*eft  impofé, 
»  il  fe  plaît  à  rendre  l'homme  meilleur  en 
»)  l'éclairant.  « 

Le  poète  exhale  enfuite  (on  indignation 
contre  les  hiftoriens  qui  ne  cherchent  dans 
leurs  écrits  qu'à  rabaiffer  les  grands  hommes , 
&  à  exalter  des  gens  fans  mérite. 

»  Laiflbns  aux  vils  efclaves  de  l'adulation  , 
»  le  menfonge  &  l'injuftice.  Souvent  pour  re- 
»  lever  leurs  idoles  vivantes,  ils  profanent  la 
î>  tombe  des  morts.  Arrêtez ,  facrileges ,  &  ne 
3>  marchez  qu'avec  refpeél  fur  la  terre ,  au 
»  fein  de  laquelle  repofe  l'homme  vertueux. 
»  Afîife  auprès  d'un  flambeau  qui  ne  s  éteint 
M  jamais  ,  la  vertu  ,  veftaje  jaloufe  du  dépôt 
»  qui  lui  a  été  confié ,  garde  l'urne  qui  con- 
j>  tient  fes  cendres.  Indignée  de  vos  lâches 
»>  defleins,  &  prête  à  venger  les  noms  aux- 
n  quels  vous  infultez  ,  elle  s'écrie  du  fond  de 
»»  la  terre  :  loin  d'ici  ,  ô  vous ,  qui ,  flattant 
t>  l'orgueil  des  vivans,  ofez  calomnier  les  morts 
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»  illuAres  !  Allez  dorer  votre  idole  pafîagere 
«  des  foibles  rayons  de  l'adulation  ,  &  n'ef- 
»  pérez  pas  que  vos  ferviles  &  fatyriques  écrits 
»  puifTent  diffamer  un  Tullius  ou  un  Sidney.  (*) 

Le  poète  termine  fon  ouvrage  comme  il 
Ta  commencé  ,  par  l'éloge  de  M.  Gibbon  , 
contreles  détracteurs  duquel  il  fait  une  vive 
fortie.  Son  objet  cependant  n'eft  point  de  dé- 
fendre ce  qu'il  y  a  de  condamnable  dans  les 
ouvrages  de  fon  ami.  II  lui  reproche  même 
de  n'avoir  pas  témoigné  affez  de  refpeCt  pour 
la  religion  ,  mais  il  le  fait  de  la  manière  la 
plus  délicate  &  la  plus  ingénieufe. 

»  Ne  crois  pas  que  ma  mufe  aveuglée  ~, 
»  veuille  juftifier  ce  qu'il  y  a  de  trop  profane 
»>  dans  tes  écrits.  Mon  amitié,  quoique  vive  & 
»  fincere,  ne  fait  point  defcendre  à  de  lâches 
ï>  complaifances.  Trop  ferme  dans  fon  devoir 
i>  pour  s'en  écarter  ,  elle  ofe  exhaler  fes  fou- 
»  pirs ,  exprimer  fes   regrets ,   &  plaindre  le 


(*  )  Dion  Caflîus  ,  ce  fordide  défcnfeur  du  derpotif- 
me  j  s'eft  efforcé  de  dcprimer  Cicéron  j  en  inférant 
dans  fon  hiftoirc  le  difcours  le  plus  indécent  qui  ait 
jamais  fouillé  les  écrits  d'un  hiftorien.  Au  commence- 
ment de  fon  quarante-fixieme  livre  ,  il  introduit  Q, 
Fafius  Galenus ,  adreflant  au  fénat  une  harangue  pleine 
d'inveftivcs  contre  Cicéron,  qu'il  appelle  un  magicien, 
&  à  qui  il  reproche  d'avoir  proftituc  fa  femme ,  Se 
commis  un  incefte  avec  fa  fille.  Quant  aux  hiftoricnj 
Anglois,  qui  ont  voulu  ternir  la  gloire  du  grand  Sid- 
ney j  leurs  écrits  font  trop  récens  pour  qu'ii  foit  ai- 
ceflaire  de  les  indiquer  au  leftcur, 
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»  génie  qui  ,  dans  Ta  courfe  téméraire ,  blefTc 
»  la  foi  &  allarme  l'innocence.  L'Humilité  elle- 
«  même ,  cette  fille  de  la  Religion  ,  qu'accom- 
»  pagnent  la  douceur  &  la  modeftie ,  fembla- 
M  ble  au  fils  muet  de  Crœfus  à  Tafpeft  du 
»  danger  qui  menaçoit  les  jours  de  fon  père, 
»  l'Humilité  rompt  le  filence  ,  &  animée  par 
w  la  piété  filiale,  te  dit  de  refpefter  fbn  auguft€ 
»  roere.  « 

Cette  idée  de  l'humilité,  fille  delà  religion, 
&  qui  défend  la  caufe  de  fa  mère,  eft  auffi 
fubîime  que  touchante  ;  &  la  manière  dont 
l'auteur  l'a  exprimée  eft  très- poétique. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  d'extraire 
du  poëme  de  M.  Hayley  ,  nous  avons  (ans  doute 
mis  nos  îefteurs  à  portée  de  juger  du  mérite  de 
cet  excellent  ouvrage.  Le  plan  félon  lequel  toutes 
les  matières  font  difpofées ,  montre  à  quel 
point  l'auteur  s*éroit  pénétré  de  fon  fujef.  Son 
ftyle  ,  quoique  rempli  de  figures  brillantes  & 
de  métaphores  hardies  {*) ,  eft  toujours  facile , 
toujours  élégant.  Le  choix  des  comparaifons  & 
la  manière  de  les  appliquer ,  ont  toujours  été 
regardés  comme  les   preuves   les  moins  équi- 


(*)  Si  hardies  qu'il  ne  nous  a  pas  été  pofljbîe  de 
les  traduire  toutes  auflî  littéralement  que  nous  l'aurions 
voulu.  Nous  avons  qaelqucfois  facrifié  Téncrgie  à  U 
clarté  i  ceux  qui  connoifl'ent  le  génie  des  deux  lan- 
gues ,  favcnt  que  certaines  exprefTions  fublimes  en  an- 
glois ,  ne  font  fouvent  qu'un  galimntlîias  inintelligible  danj 
wne  traduQion  françoifc  jrop  littérale .  (  JVore  des  jR«- 
daâeurs.) 
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voques  du  raient  :  fi  l'on  juge  le  poëme  d'a- 
près cette  régie,  oti  y  découvrira  uns  foule 
de  beautés  vraiment  originales,  &  on  avouera 
que  peu  d'auteurs  ont  réuni  comme  M.  Hayley, 
un  jugement  auiîi  folide  à  une  auffi  vive  ima- 
gination. Quant  aux  notes  dont  l'ouvrage  eft 
enrichi  ,  nous  nous  contenterons  d'obrerver 
qu'il  y  en  a  de  très-favantes,  mais  que  l'au- 
teur auroit  dii  les  abréger  &  en  fupprimer 
un  grand  nombre. 

(  Monthly   Review  ;  Crulcal  Revîew.  ) 


Mémoire  à  confulter  6»  confultation  chymico-^ 
medico ■  légale,  Jîgné  Alphonse  le  Roi  ,  doc' 
leur- régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
profejfeur  de  médecine  &  de  matière  médicale 
chymique  ;  pièces  jointes  â  un  mémoire  pour  le 
fieur  B rayer  y  marchand  brajftur  à  SoiJfoTÉs  ^ 
contre  le  fieur  L.  David  y  adjudicataire-géné* 
rat  des  fermes  unies  de  France,  A  Paris ,  chez 
Simon ,  imprimeur  du  parlement ,  rue  MU 
gnon  S.  André-desArcs,  1780. 

XjA  queflion  agitie  dans  ce  mémoire  eft  on 
ne  peut  pas  plus  intéreffante.  Un  bralTeur  fa- 
brique pendant  deux  mois,  huit  bralîîas  qui 
produifent  700  pièces  de  bierre.  Les  Çik  pre- 
miers braflins  échouent  dans  le  tems  de  la  fer- 
mentation, qui  s'étoit  d'abord  opérée  très- heu- 
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reufement,  mais  qui  s'eA  arrêtée  tout  à-coup; 
&  peu  de  tems  avant  l'entonnement.  Cet  ac- 
cident fe  manifefle  par  un  goût  acide  &  féti- 
de, par  rafFaiflement  fubit  de  la  moufle,  par  la 
cefTation  ou  l'interruption  du  quillage  dans  le 
tonneau ,  &  par  la  mauvaife  qualité  des  levu- 
res que  produit  cette  bierre.  Cependant ,  ce 
brafTeur  n'a  employé  que  des  matières  les 
mieux  choifies  pour  la  préparation  de  fa  bier- 
re ;  il  fait  obferver  qu'à  chaque  bralîin  il  a  pris 
de  nouvelles  précautions  pour  empêcher  le 
même  accident.  Il  a  fait  curer  Ton  puits,  net- 
toyer les  cuves  &  bacs,  au  Tel  &  à  l'eau  bouil- 
lante. Il  a  changé  chaque  fois  de  levure,  & 
toujours  inutilement  jufqu'au  feptieme  brafîin 
qui  a  parfaitement  réuflî,  fans  qu'on  eût  changé 
de  matières  ni  de  procédés.  Mais  le  huitième , 
dont  tout  fembloit  garantir  le  fuccès ,  ayant 
échoué  dans  le  même  tems  &  par  le  même  ef- 
fet, à  ce  qu'il  paroîr,  que  les  fix  précédens,  il 
s'agit  de  favoir  û  le  confultant  a  été  fondé  à 
prendre  de  l'inquiétude  fur  la  préfence  d'une 
perfonne  qui  a  paru  à  chaque  braffin  (excepté 
au  feptieme  )  lors  de  la  fermentation  prefque 
achevée,  qui  affeftoit  de  découvrir  les  cuves, 
d'en  afpirer  la  vapeur ,  de  mettre  les  mains  dans 
la  ^bierre  &  dans  la  levure,  &c? 

Les  brafTeurs  de  Paris  &  de  Rouen  confultés 
à  ce  fujet ,  ont  certifié  qu'ils  ont  grand  foin, 
lors  de  la  fermentation  de  la  bierre ,  de  ne  laifTer 
approcher  perfonne  en  général  de  leurs  cuves  ; 
fur-tout  les  femmes,  dans  le  tems  de  leurs  pério- 
des, ceux  qui  ont  l'haleine  forte,  &  que  plur 


OCTOBRE,  Ï780.        îj 

fleurs  d'entr'eux  ont  connoiiTance  particulière 
d'accidens  arrivés  lors  de  la  fermentation ,  de 
la  part  d'ouvriers  qui  faifoient  ufage  d'onguent 
mercuriel  &  d'autres  drogues  qui  peuvent  nuire 
à  la  bierre  ;  que  la  moindre  indiscrétion  à  cet 
égard  peut  produire  les  effets  les  plus  fâcheux 
&  le  dommage  le-  plus  confidérable. 

M.  le  Roi,  dans  fa  confultation  ,  examine  la 
queftion  en  chymifte  habile  &  en  médecin , 
inftruit  des  mouvemens  qui  fe  pafîent  dans  l'é- 
conomie animale.  Il  rappelle  les  grands  princi- 
pes fur  la  fermentation  ,  pofés  par  Bêcher , 
Stahl  &  Rouelle.  Il  la  définit,  la  diftingue  en 
trois  efpeces,  expofe  les  conditions  néceflaires 
pour  qu'elle  ait  lieu  &  pour  qu'elle  foit  bien 
faite.  Il  fait  connoître  quel  eft  le  corps  dans 
la  nature  qui  fermente,  {le  corps  muqueux)  & 
quels  font  les  principes  de  ce  corps,  { P huile ^ 
racide,  l'eau,  la  terre.)  Cet  examen  le  conduit 
loin.  La  vie,  dit-il,  elle-même  e(î  une  efpece  de 
fermentation  qui  donne  fon  ga^,  (  la  tran(piration) 
une  atmofphere  particulière  au  corps  animal  &  vé- 
gétal dans  lequel  elle  s'opère.  Cette  idée  nous  a 
paru  fublime;  elle  eft  déduite  naturellement  des 
principes  pofés  par  l'auteur,  &  tout  femble  la 
fortifier.  M.  le  Roi ,  après  avoir  rapporté  plu- 
fieurs  faits  qui  juftifient  fa  théorie  fur  l'effet 
des  émanations  des  corps  &  fur  l'influence 
qu'ils  peuvent  avoir  fur  la  fermentation,  con- 
clut d'après  les  faits  &  par  analogie,  que  la  pré- 
fence  d'une  perfonne  mal- faine  ou  celle  d'un 
foyer  de  quelque  émanation  contraire  peut 
troubler  la  fermentation  &  rendre  fes  rèful» 
tats  imparfaits. 
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Cette  confultation  nous  a  paru  très-intéref- 
iante  &  très  curieufe.  Il  paroît  qu'elle  a  déter- 
miné Tarrèt  du  20  mars  1780,  par  lequel  M. 
Brayer  a  gagné  (on  procès  au  parlement. 

(  Gaiette  de  fantc.  ) 


Voyage  aux  Moluques  &  à  la  Nouvelle- Gui" 
née  ,  fait  fur  la  galère  la  Tartare  ,  en  1774  > 
1775  &  1776  ,  par  ordre  de  la  compagnie 
cngloife  ;  par  le  capitaine  FoRREST.  Ouvrage 
orné  de  planches  &  de  cartes,  A  Paris ,  hôtel 
de  Thou ,  rue  des  Poitevins,  1780.  Jn  ^to. 
Prix  15  liv.  en  feuilles,  15  liv.  10  f.  bro- 
ché ,  &  1 7  liv.  I  o  f.  relié. 


o, 


N    fait    que    la    première  découverte  de 
la  Nouvelle-Guinée  ou  terre  des  Papous  ,  a  été 
faite  en    1 5 1 1  ,  par   Antoine  Ambreu  &    Fran- 
çois Serrano.  On  dit  qu'elle  fut  découverte  une 
féconde  fois  par  Mvaro  de  Saavedra  en   1527, 
&  qu'il  lui  donna    le    nom    de  Nouvelle-Gui- 
née ,  parce  qu*elle  forme  les  antipodes  du  pays 
d'Afrique,  appellée  Guinée.  Quoiqu'il  en  foit, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce   pays  firué  à 
l'ef^  des   Moîuques    foit  aulîi  connu  qu'il  mé- 
rite de  l'être.    Les  Moluques  elles-mêmes   ne 
le  font  qu'imparfairement ,   grâce  à   la  jaloufie 
des  Hollandois,  qui  ont  jufqu'ici  induit  voloa- 
tsirement  les  autres  peuples  en  erreur ,   rela- 
tivement 
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tivement  à  la  pofition  des  Moluques  ,  aux  bancs 
de  fable  ,  &  aux  autres  difficultés  de  Ja  na- 
vigation de  ces  parages;  ils  ont  même  fabriqué 
de  fauiTes  cartes  pour  tromper  les  navigateurs 
des  autres  narions.  Le  capitaine  Forreft  rec- 
tifie ces  cartes  &  dévoile  les  manœuvres  des 
Hollaniois.  La  tradudion  de  fon  voyage  eft 
do  ic  un  fervice  eiT-ntiel  dont  on  doit  favoir 
beaucoup  de  gré  au  tradu6tcur  &  à  l'éditeur. 
DViilleurs  ce  livre  a  un  mérite  de  plus  pour 
nouî  ;  il  nous  fournit  de  nouvelles  preuves  de 
l'avidité  aftive  des  Anglois ,  &  nous  montre 
les  moyens  qu'ils  emploient  pour  s'approprier 
le  commerce  de  toutes  les  nations  ,  établir  des 
comptoirs ,  6i  fonder  des  colonies  dans  tous 
les  pays  du  monde. 

Depuis  l'établiffement  de  Balambagan  ,  ifîe 
fituée  près  du  promontoire  feprentrional  de 
Bornéo ,  la  compagnie  angloife  s'occupoit  des 
moyens  de  partager  le  commerce  des  épiceries 
avec  les  Hollandois.  Elle  y  étoit  encouragée 
par  les  r«cherches  de  M.  Dalrimple,  &  pré- 
fumoit  que  le  cannelier ,  le  mufcadier,  le  gé- 
roflier,  &c.  pouvoient  fe  cultiver  avec  fuccès 
à  Balambagan.  Elle  écrivit  en  conséquence  au 
commandant  &  au  confeil  de  cet  établiffe- 
ment ,  en  date  du  12  juin  1771.  A  la  fin 
d'août  1774  ,  on  vit  arriver  à  Balambagan  des 
ambafTadeurs  de  l'héritier  préfompîif  du  fiihin 
de  Mindanao.  Ils  avoient  à  leur  faire  un  ha- 
bitant des  Moluques  ,  appelle  Ifma'él  Tuan  Had- 
jée ,  qui  ayant  été  long-tems  au  fervice  de  la 
compagnie  hollandoife  ,  conooilToit  très-bien 
Tome  X,  B 
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les  Moluques  ;  il  avoit  même  été  à  l'eft  de 
ces  ifîes  ,  par-delà  Je  détroit  de  Put,  &  juf- 
qu'à  la  côte  de  la  "Nouvelle  Guinée  ,  &  il  en 
avoit  rapporté  des  mufcades  qui  croifTent  fur 
cette  terre.  Le  commandant  de  Balambagan  eut 
foin  de  s'entretenir  avec  lui ,  &  pen(a  à  tirer 
des  plans  d  épiceries  des  ifles  qui  n'ont  aucune 
communication  avec  les  HoVandoiî».  Il  con- 
{uha.  le  capitaine  Forreft ,  lui  propola  de  faire 
un  voyage  à  la  Nouvelle-Guinée  ,  &  de  pren- 
dre Tuan  Hadjée  fur  fon  bord.  Le  capitaine 
fe  chargea  de  cette  expédition  &  s'en  acquitta 
avec  tout  îe  zele  imaginable.  Après  avoir  pris 
fon  point  de  départ  de  Bdlambagan  ,  il  a  par- 
couru &  examiné  les  Moluques  ;  il  eft  allé  à 
la  Nciivelie  Guinée ,  où  il  eft  refté  affez  long- 
tems  ;  il  y  a  tranfpianté  des  milliers  de  géro- 
fliers  &  de  canneliers;  enfin  il  a  formé  di- 
vers établiffemsns  qu'il  eft  très-important  de 
connoîrre. 

Non- feulement  ce  voyage  perfectionne  la 
géographie  de  cette  partie  de  rir.de ,  &  offre 
des  découvertes  aux  navigateurs  ,  mais  on  y 
trouve  encore  des  détails  très-piquans  fur  les 
peuples  Si  les  productions  des  pays,  dont  il  y 
efl  queftion.  On  fent  qu'il  nous  eu  impolTible 
de  fuivre  pas  à  pas  le  journal  du  capitaine 
Forreft  ,  on  n'exigera  pas  même  que  nous  en 
rappcrticns  tous  les  morceaux  curieux  :  mais 
nous  en  citerons  affez  pour  infpirer  le  defir 
de  îe  lire  en  entier. 

Le  capitaine  Forreft  partit  de  Balambagan 
le  9  novembre   1774  ,  le  19  il  mouilla  dans 
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la  rade  de  Sooloo ,   où  il  trouva    un  vaifleau 
de  la  compagnie  ;;ngIoife.  Il  defcendit  à  terre 
avec  Tuan  Hadjée ,  vifita  le  réfident  d'Angle 
terre,  rendit   fes   devoirs   au   fultan  &   à  fon 
héritier  préibmptlf.  »  Pendant  la  fraîcheur   de 
1)  ja  foirée,  dit-il,  j'eus  le  plaifir  de  voir  Po- 
»  telie  (  la  princeffe  )  DiameUn  ,  nièce  du  fui- 
»  tan,.&   Fatime  y   fille  du   général  des   trou- 
s>  pes  Amilbadar ,  fe   promener  à  cheval,   ac- 
n  compagnées    de  pUifieurs   datoos  (  barons  ou 
»  nobies),    &  d'autres   naturels  du  pays.  Sans 
»  fortir  de  la  ville  ,  elles  vont  &   reviennent 
»  le  long    d'une  grande   &    large  rue   fablée; 
t>  elles  piquent  leurs  courfiers  jufqu'à  ce  qu'ils 
»  prennent    un  trot  vif;   miis  elles  les  arrê- 
»  tent  quand  ils  veulent  galopper  :  tel  eu  Tu- 
«  fage  du  pays;  les  chevaux,  habitués   à   cet 
M  exercice  ,  trotent  très-vîre.  Ces  deux  Indien- 
»  nés    étoient    d'une   beauté  remarquable  ,   & 
»  elles  auroient    pu   pafTer   pour  des   blanches. 
»  Elles  portoient  des   veftes  d'une  mouffeline 
»  fine,  très-ferrée  fur  le  corp«  ;   le  col    &  le 
i)  haut  de  la   gorge    étoient  découverts;  elles 
»  avoient  de  la  ceinture  en  bas  un  jupon  flot- 
»  tant,  retenu  par  une  ceinture  brodée  &  or- 
»  née  d'une  agraffe  d'or  &   d'une  pierre   pré- 
»  cieufe.  Deffous  cette  robe  flottante ,  qui  ne 
w  defcendoit  qu'à  mi-jambe ,  on  voyoit  des  ca- 
j>  leçons  de   moufielirie  qui  tomboient  jufqu'à 
n  la  cheville  du  pied.   Elles  fe  tenoient  avec 
»  bonne  grâce  à  cheval  ,  mais  comme  les  hom- 
»  mes  s'y  tienx^ent  en  Europe,...  leur?  étriers 
M  étoient   très-courts.  Leurs  cheveux  étoient 
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97  relevés  en  touffe  au  fommet  de  la  tète ,  à 
»>  la  mode  des  Chinois  ;  avant  la  fin  de  la 
i>  promenade  ceux  de  DïameUn  fe  détachèrent , 
•>  &  on  les  vit  flotter  en  jolies  boucles  noires 
»  qui  touchoient  la  felle.  Les  Indiennes  d'un 
i>  rang  diftingué  fur  cette  ifle  ,  font  dans  l'u- 
I)  fage  de  fe  promener  ainfi  à  cheval.  Leurs 
»  felles  avoient  un  efpace  vuide  au  milieu  , 
i>  comme  celle  que  recommande  le  maréchal 
»  de  Saxe  à  la  cavalerie,  dans  l'ouvrage  in- 
»  tîtulé  fes  rêveries. 

Quoiqu'on  reproche  avec  raifon  à  certains 
•voyageurs ,  d'entrer  dans  des  détails  trop  mi- 
nutieux ,  nous  croyons  qu'on  les  leur  pardon- 
neroit  facilement ,  s'i's  étcient  auflî  agréables 
que  ceux  dont  nous  venons  de  faire  part  à  nos 
]e6leurs.  Au  refle,  le  capitaine  Forrefl  efl  très- 
fobre  à  cet  égard ,  &  donne  toujours  plus  d'é- 
tendue aux  objets  utiles,  quels  qu'ils  foient. 
On  lira  par  exemple  ,  avec  intérêt  ,  ce  qu'il 
dit  du  fagoutier.  »  Le  fagoutier  n'a  pas ,  non 
«  plus  que  le  cocotier ,  d'éccrce  qui  fe  pelé  : 
w  c'eft  un  long  tube  d'un  bois  dur  d'environ 
j>  deux  pouces  d  epaiiTeur ,  qui  contient  une 
«  pulpe  ou  moelle  mêlée  de  beaucoup  de  fi- 
9>  landres.  Lorfque  l'arbre  ef^  abattu ,  on  le  fend 
M  en  quartiers  de  cinq  à  fix  pieds  ;  alors  on 
»  coupe  en  travers  les  filandres  &  la  moelle. 
V  Quand  on  a  retiré  la  moelle,  on  la  mêle 
jy  avec  de  l'eau,  &  on  la  bat;  alors  les  filan- 
«  dres  fe  féparent ,  flottent  au  fommet  (*)  ,  & 


(  *  )  C'cfl  ici  probablsmen»;  une  inadvcrçancc  du  tra- 
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»i  la  farine  Te  dépofe.  Après  avoir  psffé  ainfî 
»  la  moelle  dans  plufieurs  eaux ,  on  la  met 
n  dans  des  paniers  cylindriques  faits  de  feuil- 
»  les  de  fagouttiers ,  &  fi  on  veut  la  garder 
i>  quelque  tems ,  on  plonge  ces  paniers  dans  de 
w  l'eau  douce.  Un  arbre  produit  deux  à  quatre 
»  cens  livres  de  farine. . . .  Nous  ne  voyons 
»  ^jere  en  Europe  que  du  fagou  en  grains. 
3>  On  donne  cette  forme  à  la  farine  en  l'hu- 
«  meélant  &  la  paffant  par  un  crible  dans  un 
»  pot  de  fer  très-creux ,  qu'on  tient  fur  le  feu, 
»  Tout  le  fagou  en  grains  que  nous  connoif- 
n  fons  ,  eft  ainfi  à  moitié  cuit ,  &  fe  garde 
w  long-tems  :  la  pulpe  ou  farine,  dont  on  fait 
»  ce  fagou  ,  fe  conferve  ainfi  pendant  plufieurs 
»  années  ,  û  on  ne  l'expofe  pas  à  l'air  ;  dès 
n  que  l'air  y  pénètre ,  elle  s'aigrit.  « 

M.  Forrell  détaille  enfuite  la  manière  dont 
Jes  Papous  en  font  du  pain ,  &  démontre  com- 
bien cet  arbre  nourrkier  favorife  leur  pareffe 
pour  l'agriculture. 

Durant  une  relâche  qu'il  fît  à  Tomoguy; 
au  mois  de  janvier  1775  ,  il  vit  un  capiraine 
nommé  Mareca  écrafer  des  cannes  de  fucre  en 
les  mettant  en  prefTe.  »  Les  habitans  de  ces 
3ï  ifles,  dit-il,  font  un  fyrop  du  jus  qu  ils  en 
»  tirent  :  je  remplis  une  bouteille  de  ce  jus, 
»  qui  fe  convertit  bientôt  en  très-bon  vinai- 
^>  gre. . . ,  J'ai  été  témoin  à  Tomoguy  ,  ajoute-. 


du(aeur ,  car  nous  ne  fcnCons  pas  qu'on  puilTe  dire  le 
fommet  de  l'eau, 
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I)  t-il  peu  après ,  d'une  manière  particulière 
»  de  tirer  du  fang  ;  ils  mettent  le  côté  rem- 
w  pli  d'afpérités  d'une  certaine  feuille  (  à-peu- 
i)  près  de  la  largeur  de  la  main  )  fur  la  partie 
V  qu'ils  veulent  faigner;  ils  fucent  enfuite  avec 
»  la  langue  le  côté  fupérieur  de  la  feuille,  & 
w  le  defîbus  fe  couvre  de  fang.  « 

Nous  n'avons  aucun  livre  d'hiftoire-tîaturelle 
qui  nous  faffe  connoître  plus  complettement 
les  oifeaux  de  paradis ,  que  la  defcription  qu'en 
donne  le  capitaine  Forreft  d'après  Valentin.  Il 
en  diftingue  fept  efpeces  :  i^.  le  grand  oifeau 
de  paradis  d'Arou  ;  2°.  le  petit  oifeau  de  pa- 
radis des  ifles  des  Papous;  3^.  &  4'*.  deux  ef- 
peces différentes  qui  font  noires;  5^.  loifeau 
de  paradis  blanc  ;  6^.  l'oifeau  de  paradis  noir 
èi  peu  connu;  7°.  le  petit  oifeau  du  roi  qu'on 
peut  mettre  dans  cette  claffe.  Ces  différentes 
defcriptions  font  très-curieufes,  mais  leur  éten- 
due nous  empêche  de  les  rapporter.  Nous  nous 
arrêterons  cependant  à  la  6e.  efpece,  qui  dif- 
fère de  la  3  e.  &  de  la  4e.  »  En  1689,  dit 
n  notre  voyageur,  on  vit  à  Amboine  une  nou- 
w  velle  efpece  d'oifeau  de  paradis  noir ,  qui 
5>  venoit  de  Meffowal  ;  elle  n'avoit  qu'un  pied 
M  de  long;  une  belle  couleur  de  pourpre,  une 
I)  petite  tête  &  un  bec  droit  :  comrDe  les  au- 
»>  très  oifeaux  de  paradis  ,  el^e  a  fur  le  dos 
«  près  des  aîles ,  des  plumes  pourpres  &:  bleues; 
»  mais  au-deffous  des  aîles ,  &  fur-tout  du  ven- 
»  tre  ,  elle  eft  jaune  comme  l'oifeau  de  para- 
M  dis  ordinaire  :  au-defTus  du  col ,  elle  eft  cou- 
»  leur  de  fouris,  entre-mêléç  de  verd.  Cette 
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»  efpece  eft  remarquable ,  en  ce  qu'elle  a  de- 
»  vant  les  aîles  deux  touffes  arrondies  de  plu- 
M  mes,  dont  la  bordure  eft  verte,  &  que  i'oi- 
»  feau  remue  à  fa  volonté  comme  des  aîleS. 
»  Au  lieu  de  queue ,  elle  a  douze  à  treize  fi- 
j>  lets  noirs  ,  &  fans  barbes ,  qui  pendent  les 
»  uns  à  côté  des  autres  :  fes  pieds  forts  font 
«  armés  d'ongles  aigus  ;  la  tête  eft  d'une  peti- 
»  telTe  extrême  ;  les  yeux  font  petits  auffi ,  & 
v  environnés  de  noir.  « 

M.  Forreft  parle  c*une  coutume  de  l'ifle  de 
B^aliy  ,  que  nous  rapporterons  ici,  &  qui  doit 
intéreffer  dans  un  moment  où  la.  Veuve  du  Ma* 
lahar -a.  tant  de  fuccès.  »  Les  femmes,  dit-il, 
»  fe  tuent  ou  fe  brûlent  avec  leurs  maris  morts. 
V»  Les  efclaves  fe  brûlent  également  en  l'hon- 
»  neur  de  leur  maître.  Ceux  qui  fe  détermi- 
îï  nent  à  cette  folie,  ne  font  pas  obligés  de 
»  l'accomplir  à  un  certain  tems;  ils  fixent  quel- 
»  quefois  une  époque  éloignée;  &  pendant  cet 
w  intervalle,  comme  on  fait  leur  intention, 
p  les  naturels  leur  rendent  toutes  fortes  d'hon- 
»  neurs  :  ces  fanatiques  font  révérés  &  caref- 
»  fés  par  tout  où  ils  vont.  Enfin  ,  quand  le 
»>  jour  fatal  arrive ,  on  drefie  à  côté  d'un  grand 
M  feu  une  efpece  de  platte-forme  :  l'infenfé  qui 
»  fe  dévoue  pour  vidime ,  commence  à  dan- 
ï>  fer ,  afin  de  fe  jetter  dans  le  délire  ;  il  faute 
»  enfuite  à  l'extrémité  d'une  planche  qui  fe 
»  baiffe  par  le  poids  du  corps  ,  &  il  tombe  au 
»  milieu  des  flammes.  « 

Cette  méthode  de  fe  brûler  efi,  comme  on 
voit,  plus  raffinée  que  celle  du    Malabar.  La- 
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coutume  n*en  eft  pas  moins  horrible,  mais  nous 
trouvons  la  faculté  de  fixer  foi-même  Pépoque 
de  fon  facrifice ,  affez  commode  pour  les  gens 
qui  veulent  vivre  long-tems  ,  fans  rien  perdre 
des  honneurs  attachés  à  cet  héroïfme  pré- 
tendu. 

On  lira  avec  plus  de  plaifir  la  defcription 
d'une  fête  que  donna  le  fultan  de  Mindano  , 
au  mois  d'août  1775  '  ^  l'honneur  de  fa  peti» 
te-fille  qui  étoit  parvenue  à  l'âge  d'avoir  les 
oreilles  percées ,  &  fes  belles  dents  blanches  li- 
mées fort  minces ,  afin  de  les  teindre  d'un  noir 
de  jais  :  on  ne  fera  pas  moins  content  des  dé- 
tails donnés  par  notre  voyageur  fur  une  vi- 
fite  que  Poteli  Pyak  ,  époufe  de  R^jah  Moodo 
(*)  fit  au  fultan  le  22  du  même  mois.  »  Elle 
»  a  voit  cent  quatre  femmes  à  fa  fuite.  Lorf- 
n  qu'elle  eut  mis  pied  à  terre  du  côté  de  l'eau 
»  où  fe  trouvoit  le  palais  du  fultan  ,  &  à 
y>  environ  cent  pas  de  cet  édifice,  toutes  les 
»  femmes  de  la  maifon  du  fultan ,  au  nombre 
»  d'environ  cinquante,  fe  mirent  à  crier  d'une 
»  voix  perçante  You  ,  qu'elles  prononçoient 
V)  exaftement  comme  les  Anglois,  en  faifant 
«  durer  ce  mot  environ  quatre  fécondes.  Cela 
M  fut  répété  trois  fois,  avec  un  intervalle  d'en- 
j)  viron  quatre  fécondes  cbaque  fois.  Après 
n  quoi  elles  prononcèrent  le  monofyllabe  IFe^ 


(*)  Rajah  Moodo,  fignifie  jeune  roi,  prince  héré- 
iicaire  :  cela  réponJ.  à-pe\i-près  au  titre  de  Rq'i  de» 
Romains, 
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Jï  de  la  même  manière  que  les  Angîoîs ,  auflî 
ï»  trois  fois  &  en  le  traînant  aufii  long-tems 
»)  que  le  premier  mot.  «  Ce  font  des  glapifTe- 
mens  d'ufage  à  Mindanao  pour  Taluer  les  da- 
mes d'un  rang  diftingué.  Cette  efpece  de  falu- 
tation  furprit  le  capitaine  Forreft  &  afFe^^a  dé- 
iagréablement  fes  oreilles.  »  L'époufe  de  Rd* 
3j  jah  Moodo ,  continue-t-il  ,  étoit  entièrement 
w  habillée  de  mouffeline  à  fleurs ,  avec  des 
i>  grandes  boucles  d'oreilles  de  filagrame  d'or, 
»  qui  ne  pendoient  pas  à  fes  oreilles ,  mais 
w  qui ,  paffant  au  travers  d'un  trou  percé  à 
5>  l'endroit  ordinaire  ,  étoient  attachées  avec 
»  une  vis  à  une  petite  plaque  d'or  du  côté 
»  oppofé.  Les  domeftiques  fe  jettercnt  par  terre 
»  en  troupes;  &  le  moindre  de  la  fuite,  juf- 
j>  qu'à  celui  qui  portoit  la  boëte  avec  le  bé- 
»>  tel ,  eurent  du  chocolat  &  des  gâteaux  , 
Jî  après  qu'on  en  eut  fervi  aux  perfonnes  d'un 
w  rang  plus  diftingué.  Ils  jouèrent  beaucoup 
»  à  une  efpece  de  jeu  d  échecs  avec  des  grains 
»>  de  verre  plats  d'un  côté  :  ces  grains  étoient 
»  de  différentes  couleurs,  blancs,  noirs  &  bleus. 
n  Les  Malais  &  le  peuple  de  Magindano  don- 
«  nent  à  ce  jeu  le  nom  de  Damahan  ,  mot  qui 
»  ne  diffère  pas  beaucoup  du  nom  frasçois  de 
»  jciL  de  dames.  « 

»  Le  foir ,  quinze  femmes  ,  placées  l'une 
î>  derrière  l'autre,  formoient  une  demi-lune  qui  fe 
»  mouvoit  lentement  en  rond.  Une  de  ce»  feni- 
»  mes  qui  conduifoit  les  autres,  chanta  pen- 
»  dant  trois  ou  quatre  minutes;  pendant  tout 
»?  ce  temps-là  ,  la  condudlrice  &  la  demi-lune 
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i>  s'avancèrent  lentement  en  rond.  Après  qu'elle 

V  eut  fait  le  cercle ,   ce  qui  demanda  environ 

V  quatre  minutes*,  elle  paffa  à  Ja  queue  des 
»)  autres ,  &  celle  qui  la  fuivoit  chanta  de 
»>  même.  Cette  danfe  dura  environ  une  heure, 
j>  &  me  parut  fort  ennuyeufe,  la  même  chan- 
w  Ton    étant  toujours  répétée.  « 

Les  hommes  ne  prennent  point  de  part  à 
cette  faUation  finguliere  ,  parce  qu'en  général 
ils  doivent  être  très-réfervés  vis-à-vis  des  fem- 
mes. "  Les  hommes,  remarque  M.  Forreft,  ne 
j>  fe  mêlent  point  avec  les  femmes  dans  ces 
I)  efpeces  de  divertiffemens  ;  ils  ne  les  tou- 
»  chent  Jamais  ,  ne  les  faluent  point ,  &  af- 
j>  fe£lent  même  de  ne  point  les  appercevoir, 
»  quoiqu'ils  paroiflent  ne  point  les  éviter. .  . . 
I)  Quand  les  femm.es  d'un  certain  rang  traver- 
n  fent  les  rues  pour  fe  faire  des  vifires,  elles 
î>  marchent  d'un  air  grave  &  d'un  pas  me- 
»  iuré,  en  tenant  à  la  main  droite  une  pièce 
5>  de  foie  fort  claire  ,  qui  fert  à  garantir  le 
»  vifage,  &  non  à  le  couvrir,  elles  font  fui- 
j>  vies  par  une  troupe  de  femmes  ,  fouvent 
»  efclaves ,  &  les  concubines  du  mari.  Dans 
»  la  rue  les  femmes  ne  parlent  qu'aux  femmes 
»>  (&  très  rarement);  &  comme  les  routes  font 
3)  étroites  ,  elles  fe  fuivent  toutes  à  la  file. 
j>  Chez  elles,  elles  parlent  librement  avec  tout 
»  le  monde  ,  comme  en  Europe.  « 

On  ne  fera  peut  -  être  pas  fâché  que  nous 
donnions  une  idée  des  loix  particulières  à  Min- 
danao.  "  Pour  vol ,  on  coupe  la  main  droite 
»  au  coupable ,  ou  bien  il  paie  trois  fois   la 
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»  valeur  de  la  chofe  volée  :  ce  qui  eft  la 
»  même  punition  que  parmi  les  Mahomérans 
»  (i'Achem.  La  mutilation  eft  punie  de  mort; 
"  l'adultère  ,  par  la  mort  des  deux  parties;  la 
"  fornication,  par  une  amende.  Les  héritages 
>?  fe  partagent  en  égales  parties  aux  fils ,  & 
î>  la  moitié  aux  filles  ;  la  même  chofe  s'oblerve 
'>  pour  les  petits  enfans.  S'il  n'y  a  ni  frères 
»  ou  fœurs  ,  ni  neveux  ou  nièces ,  le  Sultan 
»  réclame  la  fuccceflion  au  profit  des  pauvres. 
»>  Il  en  ell  de  même  en  remontant  au  grand- 
»  oncle.  Si  un  homme  répudie  fa  femme,  elle 
M  peut  réclamer  le  tiers  des  meubles  &  de 
>j  Targent ,  en  proportion  des  facultés  du  mari. 
V  Ce  ne  fofît  pas ,  comme  aux  ifles  Molu- 
»  quas ,  Si  dans  les  autres  pays  Mahométans, 
»  les  prêtres  qui  donnent  le  nom  aux  enfans. 
»  Le  père  raffemble  fes  amis,  qu'il  régale;  il 
»  rafe  partie  des  eheveux  de  Tenfatit,  &  les 
j)  met  dans  un  baiîîn  ,  qu'il  enterre  ou  qu'il 
î>  expofe  fur  l'eau,  a 

Le  gouvernement  de  Magindano  tient  au 
fyf^ême  féodal  ,  &  en  quelque  firte  monar- 
chique. Après  le  fui  tan  ,  fuit  le  Rajah  Moodo  y 
défigné  pour  fon  fuccefTeur,  un  lieutenant  gé« 
néral  de  police  &  un  infpe£leur  de  la  flotte , 
nommé  par  le  fultan  ;  fix  juges  &  fix  protec- 
teurs des  immunités  du  peuple,  dont  la  charge 
eft  héréditaire  pour  leur  fils  aîné. 

N'eft-on  point  étcnné  de  nous  voir  em- 
ployer indifféremment  pour  défigner  Xiût  dont 
:l  eft  ici  queftion  ,  les  mots  de  Mindanao , 
Mindano  &  Magindano?  Ils  font  en  effet  fyno^ 
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nimes  ,  &  le  dernier  eft  celui  dont  on  fe  fert 
dans  le  pays  ;  il  eu.  compofé  des  trois  mots 
Mag ,  parens  ou  alliés,  In  y  pays,  &  Dano, 
lac.  Nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à 
M.  Forreft ,  pour  avoir  reélifié  les  erreurs  de 
nos  géographes  &  de  nos  voyageurs  fur  Min- 
danao  ,  où  il  eft  refté  long-temps.  Que  l'on, 
compare  ce  que  Ton  trouvera  fur  cette  ifle 
dans  nos  recueils  de  voyage  ,  dans  nos  mé- 
thodes &  dans  nos  diélionnaires ,  &  Ton  fentira 
tout  le  prix  des  recherches  du  capitaine  Forrefl. 
Nous  ouvrons,  par  exemple,  la  dernière  édition 
du  Diâionnaïrs  géographique  de  Vofg'un  ,  publiée 
en  1779  ;  nous  y  voyons,  pag.  463  ,  que  Min- 
danao  efl  à  140  d.  40  min.  de  long.  &  à  7 
d.  de  lat.  M.  Forreft  dit  pofitivement  que  l'ifle 
s'étend  de  5  d.  40  min.  à  9  d.  55  min.  de  lat. 
N.  &  119  d.  30  min.  à  125  d.  de  long.  E. 

Le  même  diftionnaire  regarde  Mindanao 
comme  une  des  Philippines.  »  Les  Efpagnols, 
î)  dit  M.  Forrèft  ,  ont  fournis  la  côte  fepten- 
»  trionale  ;  mais  ils  ne  l'ont  jamais  fubjuguée 
»  en  entier.  Ils  la  mettent  quelquefois  au  no-m- 
«  bre  des  Philippines  ,  afin  d'étendre  leurs  do- 
n  maines  :  un  de  leurs  auteurs  les  plus  dignes 
«  de  foi  dit  cependant  qu'elle  eft  adjacente  aux 
«  Philippines.  D'Aviti  ,  auteur  François ,  dit 
»  exprefTément  que  Mindanao  n'eft  pas  une 
n  des  Philippines.  « 

Vofgien  dit  que  Mindanao  a  300  lieues  de 
tour  ,  &  il  en  donne  465  à  l'Irlande.  M, 
Forreft  donne  800  milles  anglois  de  tour  à 
Mindanao ,  &  dit  qu'elle  eft  aulîi  étendue  que 
le  royaume  d'Irlande. 
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Enlîn ,  nous  ne  finirions  point  fi  nous  vou- 
lions mettre  fous  les  yeux  des  lefteurs,  toutes 
les  corredions  &  additions  que  M.  Forreft  a 
faites  aux  connoifTances  qu'on  a  déjà  des  pays 
qu'il  a  parcourus.  On  doit  lire  avec  la  plus 
grande  attention  tout  ce  qu'il  dit  de  Sooloo , 
de  la  partie  feptentrionale  de  Bornéo  ,  & 
de  l'ifle  de  Bunwoot  qu'il  a  obtenue  pour  fa 
nation. 

(  Journal  de  littérature ,  des  fciences  6» 
des  arts,  ) 


Principles  of  ele<5^ricity ,  &c.  Principes  d'élec- 
tricité^ contenant  de  nouveaux  théorèmes  6*  de 
nouvelles  expériences ,  avec  une  analyfe  fur  Va» 
vantage  des  conduâleurs  élevés  &  en  pointe  ; 
par  le  Vicomte  Charles  Mahon.  Londres , 
chez  Elmfly,  i  \6\.  In-^to.  1779. 

V^Uoique  l'auteur  de  cet  ouvrage  annonce 
qu'il  y  va  établir  les  loix  fondamentales  de  Vé- 
leElricité^  qu'on  ne  penfe  pas  qu'il  fe  borne  uni* 
quement  à  un  traité  élémentaire  de  cette  fcience 
Pour  le  lire ,  il  faut  avoir  acquis  une  certaine  con- 
noiffance  des  expériences  ordinaires ,  &  des  pro- 
priétés générales  de  l'éie^ricité ,  qui  ont  déjà 
été  développées  par  les  premiers  phyficiens. 

L'auteur  traire  d'abord  des  atmofpkeres  élec- 
triques ,  &  il  entreprend  de  prouver  qu'elles 
font  foriHées  des  partiçulef  d'air  qui  environ- 
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nent  le  corps  éîeélrifé;  il  foutient,  par  exem- 
ple ,  que  fi  le  corps  eft  éleélrifé  pojïtivement  ,* 
il  dépofera  fur  toutes  les  particules  d'air  qui 
l'environnent,  &  qui  fe  trouvent  fucceflive- 
ment  en  conta6î:  avec  lui,  une  partie  propor- 
tionnelle de  fon  éieciricité  furabondante  ;  de 
forte  qu'elles  deviendront  elles  mêmes  éleftri- 
fées  '  pofitivement ,  &  formeront  ainfi  une  at- 
mofphere  pofitivement  élefîtrifée.  (*)  Le  même 
raifonnement  eft  appliqué ,  mutatïs  mutandis  , 
aux  corps  éleftrifés  négativement^  &  à  leurs 
atmorpHeres  négatives. 

Ce  principe  pofé,  l'auteur  obfervant  que  la 
denfîté  d'une  armcfphere  éleé^rique  ,  diminue 
félon  que  la  diftance  du  corps  éleftrifé  aug- 
mente ,  il  tâche  d'afligner  la  caufe  qui  fait  qu'un 
corps  fur  lequel  on  a  fixé  une  pointe  projet- 
tante,  perd  ou  reçoit  plus  facilement  l'éledri- 
cité ,  qu'un  corps  uni  de  figure  cylindrique  ou 
gîobuleufe  :  c'eft ,  félon  lui ,  parce  que  l'élec- 
tricité furabondante  du  corps  qu'on  fuppofe 
élef^rifé  pofitivement ,  &  qui  tend  toujours  à 
s'en  féparer  ,  trouve  alors  moins  de  réfiftance 


(*■)  II  eft  étonnant  que  l'auteur  n'ait  pas  réfléchi  à 
certaines  obfervations  du  do£^cur  Franklin ,  qui  paroif- 
fent  oppofées  à  ce  qu'il  avance  ici,  ôc  fur-tout  à  l'ex- 
r  pcrience  dans  laquelle  une  grande  boule  de  liège  élec- 
trifce  &  attachée  à  un  cordon  de  foie  j  tournoya  cent 
fois  comme  une  fronde,  &  avec  beaucoup  de  rapidité, 
fans  rien  perdre  de  fon  élediiicité  ,  quoiqu'elle  eût  par- 
couru près  de  Soc  verges  dans  l'air.  (Voyez  Expert- 
ments  and  ohferymQUS  en  (hciricity ,  Çfç,  Leççrc  VI-  ) 
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à  fa  fbrtîe,  d'autant  plus  quQ  la  pointe  pro- 
jette delà  partie  la  plus  denfe  de  ratmofphere 
élcdrique  du  corps,  dans  la  plus  rare,  &  qui, 
par  conféquent  ,  oppolé  moins  de  réfiftance. 
Au  contraire ,  la  matière  éle6^rique  quitte  plus 
difficilement  un  corps  uni  cylindrique,  éleftrifé 
pofitivement,  parce  que  tous  les  points  de  fa 
furface  font  en  contafl:  avec  la  partie  la  plus 
denfe  de  fon  atmofphere  éleftrique  qui  réfifte 
fortement.  D'ailleurs  plus  la  furface  de  la  pointe 
eft  petite,  moins  il  doit  y  avoir  d'obftacle  à 
la  fortie  de  l'éleftricité  furabondante  du  corps, 
laquelle  tend  à  fe  décharger  dansja  partie  rare 
de  fon  atmofphere  éledrique  vers  laquelle  la 
pointe  s'avance. 

Parmi  diverfes  expériences  que  l'auteur  a  faî- 
tes pour  éclaircir  ce  principe,  il  cite  celle  d'un 
.morceau  de  fil  d'archal  placé  entre  deux  glo- 
bes de  métal ,  de  forte  que  /es  deux  bouts  fe 
trouvoient  au  niveau  de  leurs  furfaces.  Dans  CQt- 
te  fituation,  û  on  approche  de  lui  un  corps  élec- 
trifé,  il  n'agit  plus  comme  pointe,  ou  feule- 
ment d'une  manière  peu  fenfible,  parce  que 
la  partie  de  l'atmofphere  éleftrique  des  deux 
corps  ronds  circule  &  s'étend  autour  de  lui. 

Les  autres  expériences  fervent  à  montrer 
qu'un  corps  uni  ifolé  ,  un  condu6leur  cylin- 
drique, par  exemple,  lorfqu'il  fe  trouve  plongé 
dans  l'atmofphere  électrique  d'un  autre  corps  , 
que  l'on  fuppofe  chargé  pofitivement  (*) ,  mais 


(*)  Afin  d'éviter  les  répétitions,  ou  les  circonlocutionj. 
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à  une  diftance  où  il  ne  peut  être  frappé,  cft 
dans  le  même  inftant  élef^rifé  de  trois  maniè- 
res différentes.  Son  extrémité  voifine  du  corps 
chargé,  acquiert  une  éleftricité  négative,  Tex- 
trêmité  oppofée  eft  éleftrifée.  pofitivement  , 
tandis  qu'une  partie  quelconque  entre  ces  ex- 
trémités refte  dans  un  état  neutre  &  inéJeûri- 
fée  ;  de  forte  que  les  deux  forces  contraires  fe 
contrebalancent  l'une  &  l'autre  dans  cette  par- 
tie. Ici  l'auteur  joint  à  fes  expériences  le  cal- 
cul géométrique  pour  déterminer  précifément 
la  place  de  ce  point ,  ou  plutôt  de  cetreligne  iné- 
ledrifée  dans  un  cylindre,  ou  tout  autre  corps 
donné ,  &  pour  démontrer  que  la  denfité  des 
atmofpheres  éJeftriques ,  eft  en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  la  diftance  du  corps  éleftrifé. 

Il  n'eft  guère  befoin  d'ajouter  que ,  û  le 
corps  n'efl  point  ifolé,  ou  qu'il  ait  une  com- 
munication avec  la  terre,  tout  alors  reftera 
dans  un  état  négatif,  une  certaine  partie  de  fa 
quantité  naturelle  d'éledricité,  fe  répandant  dans 
la  mafle  commune,  par  la  prelîîon  ,  la  répul- 
fion ,  ou  toute  autre  aftion  de  la  matière  élec- 
trique qui  appartient  au  premier  conducteur 
chargé.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  un  arti- 
cle des  Tranf allions  philofophiques  ,  où  M.  In- 
-genhoufz  a  expliqué  les  phénomènes  de  l'élec- 
trophore  (*).  Mais  cependant  nous  n'avons  pu 

nous  fuppoferons  toujeurs  jufqu'i  la  fin  de  cet  arcicle 
que  le  corps    éle^iiifé    çft  chargé  d'une  éleâricité    po- 
sitive. 

C)  yoyu  Fhilof9^hical  tB-anfaâiçns ,  Y9l.  LXVl^h 
firt.  4iS, 
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nous  empêcher  de  rappeller  ce  principe,  d'au- 
tant plus  qu'il  eft  le  fondement  des  obferva- 
tions  les  plus  remarquables  de  l'auteur  fur  les 
effets  du  tonnerre  ,  obfervations  dont  il  tire 
des  conféquences  qui  pourront  paroître  terri- 
bles. 

Nous  voulons  arîer  ici  de  ce  qu'il  ap- 
pelle le  coup  élcârique  retournant  qui ,  félon  lui , 
dans  un  orage  accompagné  de  tonnerre,  peut 
produire  les  plus  funeftes  effets  ,  même  à  une 
grande  diftance  de  la  place  ou  la  foudre  tombe. 
Cette  obfervation  paroît  être  d'une  telle  im- 
portance ,  que  nous  tâcherons  de  donner  des 
expériences  fur  lefquelles  elle  eft  fondée,  une 
idée  aufîi  claire  que  nous  pourrons  le  faire , 
fans  nous  borner  à  telle  ou  telle  expérience, 
mais  en  rapportant  les  principales  circonftances 
qui  leur  font  communes  à  routes. 

Nous  devons  d'abord  faire  {avoir  aux  lec- 
teurs, que  l'auteur  fit  ufage  d'une  machine  très- 
puiflante ,  compofée  par  M.  Nairne,  dont  le 
premier  conduéteur  de  ii\  pieds  de  long,  fur 
un  de  diamètre,  frappoit  très-fouvent  quand  le 
tems  étoit  favorable,  une  boule  de  cuivre  qui 
communiquoit  à  la  terre ,  à  la  diftance  de  dix- 
huit  pouces ,  &  même  davantage.  Dans  le  dé- 
tail où  noas  allons  entrer ,  nous  appellerons  A 
cette  boule  de  cuivre  ,  &  nous  la  fuppoferons 
conftamment  placée  à  la  diftance  néceffaire , 
pour  qu'elle  puifle  être  frappée,  de  forte  que 
le  premier  condufteur  décharge  fur  elle,  à  l'inf- 
tant  où  il  eft  pleinement  chargé. 

Un  autre  grand  condufteur,   que  nous  ap* 
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pellerons  le  fécond  conduElcur  ^  eft  furpendu  > 
dans  un  état  ifolé ..  plus  éloigné  que  le  premier 
du  point  où  il  devroit  erre  pour  frapper  ,  mais 
Cependant  dans  fon  atmofphere  éledrique,  par 
exemple  à  la  diftance  de  fix  pieds.  Une  per- 
fonne  placée  fur  un  fiege  ifolé,  touche  légè- 
rement ce  {^zon^ï  conduôeur  avec  un  doigt  de 
la  main  droite,  tandis  qu'avec  un  doigt  de  la 
gauche  ,  elle  communique  à  la  rerre,  en  t®uchant 
aufîi  légèrement  une  féconde  boule  de  cuivre, 
fixée  au  haut  d'une  verge  de  métal ,  &  que 
nous  nommerons  B. 

Tandis  que  le  premier  conduéî:eur  reçoit  fon 
électricité ,  fi  la  diftance  entre  les  deux  con- 
dué^eurs  n'efl  pas  trop  grande  ,  on  voit  pafTer 
des  étincelles  du  fécond  à  la  main  droite  de 
la  perfonne  ifolèe  ,  ta'  dis  que  des  étincelles 
femblables,  pafTenr  du  doigt  de  fa  main  gau- 
che dans  la  boule  de  cuivre  B  ^  qui  communi- 
que avec  la  terre.  Ces  étincelles  font  une  par- 
tie de  la  quantité  naturelle  de  matière  éledrique 
appartenant  au  premier  condudeur,  &  à  la 
perfonne  ifolée ,  &  elle  en  eft  chalTée  dans  la 
terre ,  le  long  de  la  boule  5  ,  &  de  fon  fou- 
tien  par  la  preflion  élaiHque  de  l'armofphere 
éle6î:rique  du  premier  condufteur.  Le  fécond 
condu6leur  &  la  perfonne  ifolée  font  par-là  ré- 
duits à  un  état  négatif. 

A  la  fin,  cependant,  le  premier  condu6î:eur 
ayant  acquis  fa  charge  entière ,  frappe  tout-à- 
coup  la  boule  A,  placée  pour  cet  effet  à  la 
diftance  de  17  ou  18  pouces.  La  décharge 
faite  s  &  le  premier  condu<5leur  privé  de  fon 
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atmorphere  é!eâ:rique  ,  fon  aâion  fur  le  fé- 
cond condufteur  &:  fur  la  perfonne  ifolée  ,  ceffe 
auffi  tôt  ;  &  la  perfonne  éprouve  à  l'infant 
vivement  un  coup  retournant  ,  quoiqu'elle  n'ait 
aucune  communication  direéle  ou  fenfible  , 
avec  le  corps  frappant  ou  le  corps  frappé  ,  ex- 
cepté par  le  plancher  ,  &  qu'elle  foit  placée  à 
la  diftance  de  cinq  ou  îix  piec!s  de  chacun.  Ce 
coup  retournant  eft  évidemment  occafionné  par 
la  rentrée  fubite  du  feu  éleftrique ,  qui  appar- 
tient à  Ton  corps  &  au  fécond  conduôeur , 
Si  qui  après  en  avoir  été  chafîe  par  l'af^ion  du 
premier  condufteur  chargé,  revient  à  fa  pre- 
mière place ,  au  moment  ou  cette  action  cefTe. 
L'auteur  fait  voir  enfuite  qu'il  n'y  a  aucune 
raifon  de  fuppofer  que  la  matière  é.'eélrique 
fortie  du  premier  conduâ.eur  ,  dans  cette  ex- 
périence.  fe  divife  au  moment  de  l'expîofion , 
C^i  fe  è\Ç^çY(Q  de  plufieurs  côtés ,  pour  frap- 
per ainfi  ie  fécond  condufteur  &  la  perfonne 
ifolée  ,  à  une  telle  diftance. 

Lorfque  le  fécond  condufteur  &  la  perfonne 
ifolée  font  placés  dans  la  partie  la  plus  denfe 
de  l'atmofphere  é!e6lrique  du  premier  con- 
du(5leur  ,  ou  un  peu  plus  loin  qu'il  ne  faut 
pour  être  frappés,  les  effets  font  encore  plus 
confidérabîes  ,  le  coup  retournant  étant  extrê- 
mement plus  rude  que  celui  qu'on  pourroit 
recevoir  directement  du  premier  condufteur. 
L'auteur  donne  cette  circonftance  comme  une 
preuve  inconteftable  que  l'effet  appelle  par  lui, 
coup  retournant  ,  n'a  point  été  produit  par  la 
première  caufe ,  dont  on  fuppoferoit  la  force 
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divifée  au  moment  de  Texplofion  ,  puifque  nul 
effet  ne  peut  être  plus  grand  que  la  eau  fa  qui 
l'a  produit.  —  Il  s'expofa  lui-même  au  coup 
retournant  y  huit  ou  dix  fois  pendant  une  mati- 
née ,  ce  qui  lui  caufa  une  douleur  afîez  vive 
au  poing  tout  le  foir,  &  une  leniation  défa- 
gréable  aux  bras  &  au  poignet  pendant  tout  le 
jour  fuivant. 

Appliquons  maintenant  cette  expérience  & 
les  obfervations  qui  en  reluirent,  à  ce  qui  fe 
paffe  dans  Téleflricité  naturelle,  ou  pendant  un 
orage  accompagné  de  tonnerre.  On  doit  certai- 
nement en  attendre  des  effets  femblables,  mais 
plus  en  grand ,  puifque ,  félon  Texpreflion  de 
l'auteur ,  les  hommes  &  les  animaux  peuvent 
être  tués,  &  les  édifices  endommagés  par  le 
coup  retournant  éleftrique ,  qui  peut  provenir 
de  l'explofion  d'un  nuage  fort  éloigné ,  peu«- 
être  même  à  la  diftance  d'un  mille  &.  davantage. 

I!  eft  certainement  facile  de  concevoir  qu'un 
gros  nuage  chargé  de  la  foudre  doit  produire 
des  effets  femblables  à  ceux  du  premier  con- 
du6î:eur  de  l'auteur.  Comme  iui ,  tandis  qu'il 
continue  d'être  chargé ,  il  doit  par  l'adlion  de 
fon  atmofphere ,  communiquer  à  la  terre  une 
partie  du  fluide  éledlrique  des  corps  qui  fe 
trouvent  alors  plongés  dans  cette  atmvofpbere  , 
&  qui  par  conféquent  deviennent  ele<5lrifés 
négativement.  De  plus ,  cette  partie  de  leur 
fluide  éle<5lriquie  ,  ainfi  que  dans  les  expérien- 
ces artificielles  ,  leur  fera  rendue  fubiement , 
au  moment  de  l'explofion  du  nuage  ,  lori'qu'il 
ceffera  d'agir  fur  eux  ;  de  forte  que  l'équilibré 
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fera  rétabli ,   &  que  ces  corps  reviendront  à 
leur  état  naturel. 

Nous  ne  pouvons  ,  malgré  tout  cela  ,  adop- 
ter le  fentiment  de  l'auteur ,  quant  à  la  gran- 
deur des  effets  ou  du  danger  qu'il  y  a  à  crain- 
dre du  coup  retournant  dans  ce  cas ,  parce  que 
reftimation  qu'il  fait   n'eft   nullement    fondée. 
Puifque  ,    félon  lui ,    la   denfité  électrique  de 
Tatmofphere  éleftrique  d'un   nuage  chargé  de 
tonnerre  eft  fi   grande,    comparée   à  celle  de 
l'atmofphere  éleôrique  d'un  premier  conducteur 
quelconque  ,    &    puifqu'un    coup    retcumant  ^ 
quand  il  efl    produit  par    l'éloignement    fubit 
de  l'aftion  même  la  plus  foibîe  de  l'atmofphere 
d'un   premier  conduBeur   chargé,  peut  être  ex- 
trêmement fort ,  ainfi  que  nous  l'avons  vu  ;  il 
eft  mathématiquement  évident ,  que  le  coup  retour- 
nant  venant  à  être  produit  par  l'éloignement  fubit 
de  l'aCtiofi  la  plus  forte  de  l'atmofphere  élc6trique 
d'un  nuage  extrêmement  chargé,  la  force  d'un 
tel  coup  retournant  doit  être  immenfe.  En  effet ^ 
fi    la   quantité   de   fluide    électrique    contenue 
naturellement  dans  le  corps  d'un   homme ,  par 
exemple  ,  étoit  infinie  ,  la  proportion  que  l'au- 
teur  établit    entre  \q%  effets  produits   par  un 
nuage ,    &  ceux  qui  le  font   par   un  premier 
conducteur  pourroit  être  admife  ;  mais  fûrement 
un  nuage  éleCtrifé  ,    quelque   grande  que    foit 
fon  étendue  &  la  quantité  de  fluide  éleCtrique 
qu'il  contient ,  comparées  avec  l'étendue  &  la 
charge  d'un  premier  conduCteur  ,  ne  peut  pas 
chaffer    du    corps    d'un    homme    plus  que   la 
quantité  naturelle  du  feu  électrique   qu'il    con» 
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tient  ;  par  conféquent ,  dès  que  l'aftion  qui 
avoir  chalTe  cette  quantité  naturelle  ceffe  ,  il 
ne  peur  rentrer  dans  ce  corps  que  la  partie 
'du  fluide  éieftnque  qui  lui  appartenoir.  (*) 
'Mais  il  n*y  a  point  de  raifon  pour  fuppofer 
cette  quantité  û  grande,  qu'elle  puilTe  dérruire 
ou  même  ofFenfer  le  corps  au  moment  qu'elle 
y  rentre. 

Dans  l'expérience  expliquée  cidefTus ,  la 
perfonne  ifolée  reprend  à  l'inftant  où  le  coup 
retournant  fe  fait  feiitir ,  non  feulement  cette 
portion  d'éleéîricité  naturelle  ,  qui  avoit  été 
chaiTée  de  Ton  corps,  mais  e'ie  reçoit  encore 
dans  ce  même  inftant ,  tout  le  feu  eleftrique 
dont  le  fécond  conduflcur  avoit  été  privé ,  & 
qui  doit  néceffairement  repafler  par  fon  corps  , 
pour  arriver  à  ce  fécond  conduéteur.  Pour  met- 
tre donc  ces  objets  dans  un  état  de  eomparai- 
fon ,  il  faut  que  dans  ïéleHricité  naturelle,  le 
corps  d'une  perfonne  foit  placé  de  manière, 
dans  une  maifon ,  par  exemple  ,  que  la  ma- 
tière éleélrique  qui  a  été  chaiTée  de  cette 
lîiaifon  dans  la  terre,  par  i'a<5î:ion  d'un  nuage 
chargé  de  tonnerre ,  n'y  puiffe  revenir  au  mo- 
ment de  l'explofion  ,  faas  palier  au  travers  du 
corps  de  cette  perfonne  ;  ce  qui  ne  peut  guère 
arriver  à  moins  que  la  maifon  ne  foit  ifolée, 
(  comme  le  fécond  condu£leur  de  l'expérience 


(  ♦  )  Nous^  fuppofons  une  perfonne  fîtuée  de  manière 
^ue  le  feu  rerournam  des  autres  ccrps,  jie  puilTe  palier 
à  cravcrs  le  nefti 
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précédente  )  &  que  la  perfonne  ne  devienne 
le  canal ,  par  lequel  la  maiibn  reprendroit  fa 
mariere  électrique.  Il  eft  bcraucoup  plus  pro- 
bable que  le  fluide  éleftrique  revient  dans  la 
maifon  par  les  mêmes  voies  qu'il  en  a  été 
chaffé,  &  cela  fans  le  moindre  bruit. 

Dans  le  cas  où  un  homme  le  trouveroit 
au  milieu  d'une  plaine  pendant  que  le  tonnerre 
gronde,  comme  il  ne  communique  à  aucune 
maffe  de  matière  au-defTus  de  lui  ;  au  moment 
d'une  explûfion  éloignée ,  il  ne  peut  rentrer 
dans  fon  corps  que  la  quantité  de  feu  électri- 
que qui  en  a\oit  d  abord  éré  chafTée  ;  &  on 
peut  inférer  facilement  que  cette  quanti  é  n'eft 
pas  confidérable. 

Lorfqu'une  perfonne  non-ifolée  tient  dans  fa 
main  deux  des  boules  de  M.  Canton  ,  tandis 
qu'un  nusge  extrêmement  chargé  ,  pafle  au- 
deflus  de  fa  tête  ,  l'angle  formé  par  les  boules, 
indique  l'état  éleftrique  de  cette  perfonne,  ou 
la  quantité  d'éle6triciîé  naturelle,  dont  fon  corps 
eft  privé  alors  par  l'adion  du  nucige.  Mais  la 
répuifion  des  boules  n'eft  point  aflez  confidé- 
rable pour  faire  craindre  que  le  retour  de  cette 
éle6lricité  naturelle  puifTe  avoir  des  fuites  fu- 
neftes ,  quelque  fubit  qu'on  veuille  le  fup- 
pofer. 

Néanmoins  fauteur  obferve  qu'il  y  a  des 
exemples  de  perfonnes  qui  ont  été  tuées  par 
l'élcétricité  naturelle  ,  qu'on  a  trouvé  leurs 
chaufîures  déchirées  ,  &  leurs  pieds  endom- 
magés par  le  feu  électrique  ,  fans  qu'on  ait  pu 
découvrir   fur  le  refte  du  corps   des  marquer 
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apparentes  d'un  coup  de  tonnerre.  Il  ajoute  à 
cela  :  >»  s'il  arrive  qu*un  homme  foit  tué  par 
»>  un  coup  retournant  ,  le  feu  éledlrique  rentre 
»  fubitement  dans  fon  corps  par  les  pieds ,  & 
»  feulement  par  lès  pieds  ;  ce  qui  n'arriveroit 
»  pas  s'il  étoit  tué  immédiatement  par  un  coup 
»  de  tonnerre.  « 

Il  ne  ieroit  pas  difficile  de  rendre  raifon  de 
ces  phénomènes,  fi  on  étoit  bien  afTuré  des 
circonftances  qui  les  accompagnent  ;  mais  fans 
interroger  les  morts  à  ce  fujet ,  l'expérience 
journalière  fuffit  pour  prouver  qu'à  la  vérité 
le  tonnerre  doit  occafi'mner  un  coup  retournant, 
mais  que  ce  coup  n  eft  pas  auffi  terrible  que 
Tauteur  voudroit  le  faire  entendre.  (*)  Si  du- 
rant un  orage  accompagné  de  tonnerre  ,  un 
homme  ;-ou\oit  être  tué  au  milieu  d'une  cam- 
pagne ,  feulement  par  le  retour  de  fon  feu  élec- 
trique a^rès  une  explofion  qui  fe  fait  à  une 
graade  ciiftance  ,  certainement  il  y  auroit  une 


('^)  L'auteur  cite,  il  eft  vrai  ,  Texemple  «l'une 
perfonne  qui  reçut  un  coup  pour  avoir  mis  par  ha- 
fard  fa  main  en  contaft  avec  un  condu£leur  inin- 
terrompu ,  dans  le  moment  d'une  explofion  qui  fc  fit 
a  plus  d'un  demi-niille.  Il  oblerve  encore  que  diffé- 
rens  phyficiens  ont  vu  ànit  la  même  circonftance  paf- 
fcr  des  étincelles  de  feu  cle(arique  ,  par  rintcrvalle 
laifTé  exprès  à  un  condudeur  élevé  fur  une  maifoni 
fans  que  ce  conducteur  eût  Ité  frappé.  ---  Ces  obferva- 
tions  ne  prouvent  point  cependant  la  force  ou  le  dan- 
ger du  coup  retournant,  mais  feulç ment  fon  exiflencei 
ce  que  nous  ne  con(;çftons  pas. 

infinité 
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infinité  d'exemples  de  perfonnes  qui  auroient 
fenti  ce  coup  retournant  jufqu'à  un  certain  de- 
gré,  depuis  la  commotion  la  plus  violente ,  juf- 
qu'à la  pulfation  la  plus  légère.  Mais  on  n'a 
encore  obfervé  rien  de  tel,  &  l'on  n'a  ja- 
mais entendu  dire  que  quelqu'un  eût  éprouvé 
aucune  commotion  éleélrique  pendant  un  orage, 
finon  lorfqu'il  a  été  direftement  frappé  ,  cii 
qu'il  s'eft  trouvé  près  du  lieu  où  la  foudre 
eft  tombée. 

L'auteur  avoit  bien  prévu  cette  objeélion  , 
à  laquelle  il  s'eft  efforcé  de  répondre;  mais 
dans  fa  réponfe  il  ne  dit  guère  plus  que  ce 
que  nous  avons  déjà  extrait  de  fon  ouvrage  , 
c'eflà-dire,  qu'il  cherche  à  calculer  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  la  denfité  de  l'at- 
lîîofphere  éledrique  d'un  nuage  très- étendu  ,  & 
celle  d'un  premier  conJu6!eur  chargé.  Mais  nous 
avons  déjà  remarqué  que  ce  n'eft  pas  la  vraie 
méthode  d'eftimer  leurs  différens  effets,  puif- 
que  ces  deux  caufes  ,  quelque  inégale  que  foit 
leur  force ,  font  confidérées  comme  l'exerçant 
fur  ÛQS  corps  qui  ne  contiennent  qu'une  très- 
petite  quantité  de  matière  éleélrique. 

Si  nous  nous  étendons  particulièrement  fur 
ce  fujet,  c'eft  pour  raffurer  ceux  que  les  prin- 
cipes de  l'auteur  pourroienr  effrayer,  &  qui 
n'ayant  jufqu'ici  craint  les  effets  du  tonnerre 
que  quand  il  gronde  au-deffus  de  leur  tête  , 
ne  fe  croiroient  pas  en  fûreré  même  lorfqu'ils 
ne  l'entendroient  que  dans  l'éloignement  .  à 
moins  d'être  à  l'abri  du  danger  dans  une  mai* 
fon   munie  de   bons    condu<freurs  ;   car  il  faut 
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remarquer  que  les  obrervatlons  fuivantes  ren- 
dent à  diminuer  leur  frayeur  ,  en  montrant 
que  les  condudeurs  élevés  &  en  pointe  peu- 
vent garantir  du  danger  qu'il  y  auroit  à  crain- 
dre du  coup  retournant^  aufll  -  bien  que  de  la 
foudre  elle-même. 

En  effet  différens  endroits  de  l'ouvrage ,  ou- 
tre ceux  qui  ont  un  rapport  immédiat  avec 
l'objet  dont  il  traite,  fervent  à  prouver  que  les 
condufteurs  élevés  Ô:  qui  fe  terminent  en  pointe, 
font  préférables  à  ceux  dont  l'extrémité  eft  ar- 
rondie, Cefl:  à  la  fin  du  livre  que  fauteur  dif- 
cute  cette  matière ,  &  comme  el!e  ert  fort  (iw- 
pie  &  d'un  intérêt  général,  nous  allons  tranf- 
crire  l'énumération  qu'il  fait  des  qualités  qu'il 
exi^e  dans  un  conduâ:eur.  Ces  qualités  font 
au  nombre  de  onze. 

I.  Q^ue  la  verge  foit  faite  des  matières  que  leur 
nature  rerii  les  plus  propres  à  fervir  de  condu5leurs 
à  rèle6îricité. 

IL  Q^ue  la  verge  foit  ininterrompue  &  parfaite- 
ment continue.  —  C'eft  une  qualité  eflenrieiie. 
II  n'efl  peut  être  pas  facile  d'avoir  un  conduc- 
teur fait  d'une  feule  pièce  de  métal ,  mais  il  ne 
iuffit  pas  que  celles  dont  il  efl  compofé  fe  tou- 
chent fenfiblement ,  elles  doivent  être  unies  par 
le  moyen  d'ecrous  &  de  vis. 

III.  Qu  elle  foit  d'une  épaiffcur  fufffante. —  L'au- 
teur  penfe  qu'il  fufîit  d'une  verge  de  cuivre  ou 
de  fer  d'un  pouce  en  quarré,  ou  d'une  de  plomb 
de  deux  pouce=. 

IV.  Quille  foit  parfaitement  jointe  avec  le  fou- 
tiŒ  commun.  —  Cefl-à-dire,  qu'elle  doit  être 
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enfoncée  profondément  dans  la  terre,  &  qu'on 
doit  lui  donner  enfuite  une  direftion  horizon- 
tale ,  de  façon  que  l'extrémité  inférieure  puifTe  , 
s'il  eft  poffible ,  être  plongée  dans  l'eau  à  une 
diftance  de  10  verges  ou  davantage. 

V.  Que  la  pointe  fupérieure  de  la  verge  folt  auJTi 
aiguë  quon  pourra  la  rendre.  Cette  pointe  doit 
être  de  cuivre  ;  il  feroit  encore  plus  utile  d'em- 
ployer une  aiguille  d'or  très- pointue ,  ce  qui 
n'ajouteroit  pas  beaucoup  à  la  dépenfe. 

VI.  Q_uelU  ait  une  figure  très -conique.  C'ed- 
à-dire,  que  l'extrêmiié  fupérieure  foit  un  cône  , 
dont  la  pointe  foit  dans  une  très-petite  propor- 
tion au  diamètre  de  la  hiÇ^  ,  par  exemple,  d'un 
à  quarante. 

Vil.  Quelle  foit  extrêmement  promînente,  C'efl- 
à-dire,  à^^ ,  10  ou  i  5  pieds  au  moins  au-deiTus 
de  la  partie  la  plus  éJevée  du  bâtiment.  Ce 
qu'exige  l'auteur  eft  une  conféquence  de  ce  qu'il 
a  avancé  au  fujet  des  atmofpheres  éle<^riques  : 
félon  lui  la  denfiré  d'une  atmofphere  éledrique 
(par  exemple  rarmofphere  négative  du  toit  d'une 
maifon,  fur  laquelle  ell  fufpendu  un  nuage  chargé 
pofuivement)  diminue  en  raifon  inverie  duquarré 
de  la  diftance  du  corps  auquel  cette  atmofphere 
appartient.  Par  conféquent  (\  la  verge  projette 
de  douze  pieds  dans  cette  atmofphere  ,  fa  pointe 
en  touchera  une  partie  quatre  fois  moins  denfe 
que  fi  elle  ne  projettoit  que  de  fix  pieds ,  & 
une  partie  cent  quarante-quatre  fois  plus  rare 
que  fi  elle  ne  piojettoit  que  d'un  pied  feulem.enr. 

\  III.  Que  chaque  verge  .[oit  conduite  dans  la 
direillcn  la  plus  courte  ,  depuis  fa  pointe  jufquà 
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r extrémité  inférieure ,  au  point  d'appui  commun. 

IX.  Q^uil  ny  ait  point  fur  le  fommet  de  la  mai' 
fon  de  corps  métalliques  prominents ,  excepté  ceux 
qui  peu-vent  communiquer  au  conduêleur. 

X.  Q^uil  y  ait  un  nombre  fuffifant  de  verges  éle- 
vées &  en  pointe.  Dans  les  édifices  qu'on  a  le 
plus  grand  intérêt  de  préferver  du  tonnerre  , 
comme  les  magafins  à  poudre  ,  l'auteur  psnie 
qu'elles  ne  doivent  jamais  ayoir  plus  de  quaranîe 
ou  cinquante  pieds. 

XI.  Q^ue  chaque  partie  dont  les  conduâcurs  font 
formés  fait  bien  droite. 

L'auteur  ajoute  quil  n'a  jamais  entendu  dire 
qu'un  conducteur  ayant  toutes  les  qualités  que 
nous  venons  d'expofer ,  ait  été  frappé  du  tonnerre. 

Parmi  les  nouveaux  principes  contenus  dans 
cet  ouvrage,  celui  que  l'auteur  regarde  comme 
un  des  plus  importans,  ell  que  c'efi  l'éUciricité 
elle  •  même  continue  dans  une  atmofpker-e  éleâlrique, 
qui  fert  à  conduire  fubitement  à  une  diftance  don- 
née ,  une  chargée  éleBrique  quelconque.  Une  preuve 
de  ceci ,  c'eÂ  qu'un  premier  condufteur  chargé, 
ne  frappera  pas,  par  exemple,  une  boule  qui 
lui  fera  préfentée  ,  à  la  plus  grande  diftance  prô< 
portionnée,  qu'on  ne  lui  ait  fait  auparavant  frap- 
per à  une  moindre  diftance ,  cette  boule  qu'on 
approche  enfuite  par  degrés  du  point  le  plus 
éloigné  où  il  puifTe  frapper.  Il  fuppole  que, 
dans  les  émanations  qui  précèdent,  l'air  dans 
lequel  jaillifTent  les  érincelles  fe  trouvant  élec- 
trifé  ,  devient  par  cette  raifonun  meilleur  con- 
dudeur ,  &  peut  ainfi  communiquer  le  c©up  à 
une  plus  grande  diftance. 
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Quoique  les  expériences  &  les  principes  con- 
tenus dans  cet  ouvrage,  détruifent  tout  ce  que 
M.  Wilfon  a  pu  avancer  fur  ce  fujet,  l'auteur 
ne  parle  nullement  de  ce  favant ,  mais  il  an- 
nonce qu'il  donnera  bientôt  au  public  »>  une  ri' 
futation  dîredi  des  €orollai~cs  qui  je  tirent  des  eX' 
périences  faites  par  M>   JVilfon.  « 

(  Monthly  Review,  ) 


Mélanges  tirés  d'une  grande  hibliotheque.  Re- 
cueil D.  De  la  leSîure  des  livres  français  , 
conjîdèrèe  comme  amufement.  Ire.  partie.  A  Pa- 
ris  ,  chez  Moutard  ,  imprimeur  -  libraire  de 
la  reine  ,  rue  des  Mathurins.  1780.  1  vol. 
inSvo.  de  ^79  pages  :  avec  approbation  & 
privilège  au   rci. 
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L  efî  peu  d'ouvrages  auflî  variés,  auiîi  agréa- 
bles ,  &  qui  donnent  une  notion  plus  exafle 
des  anciens  livres  François,  que  ce  recueil, 
que  nous  devons  aux  (ayantes  recherches  d'un 
homme  d'état  qui  regarde  comme  un  délafTe- 
ment  ce  qui  feroit  un  vrai  travail ,  une  occu- 
pation importante  pour  tout  autre  littérateur. 
Les  objets  dont  il  a  fu  faire  un  heureux  choix , 
femblent  neufs ,  fur-tout  dans  les  volumes  qui 
viennent  de  paroître.  Celui  auquel  nous  nous 
arrêtons  aujourd'hui  préfente  un  tableau  bien 
intérefTant  de  la  littérature  agréable  dans  les 
XlIIe.  XlVe.  &  XVe.  fiecles.  L'érudition  &  le 

C  3 


54     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

goût  s'y  montrent  à  chaque  page  ;  mais  la  pre^ 
miere  eu  dépouillée  de  tout  l'attirail  fcientifi- 
que  qui  la  met  ordinairement  au-deffus  de  la 
portée  des  gens  du  monde  ;  elle  infiruit  fans 
rebuter. 

Suivons  l'auteur  autant  que  rétendue  de  no- 
tre journal  nous  le   permettra. 

«  Il  y  a  long-tems,  dit-il,  qu'on  lit  en 
»  France  :  car  ,  en  fuppoiant  même  que  les  Cel- 
»  tes,  anciens  habitans  des  Gaules,  &  les  Francs 
»>  qui  en  ont  été  les  conquérans,  n'eulTent  ni 
>»  écritures,  ni  livres,  les  Romains  en  ont  fû- 
»  rement  apporté  de  latins  dans  nos  climats  , 
»  avant  la  nailTance  de  J.  C.  Ces  manufcrirs 
»  s'y  font  multipliés  à  mefure  que  la  langue 
»>  de  ces  vainqueurs  policés  eft  devenue  plus 
w  commune  dans  notre  pays  ,  qu'ils  avoient 
w  conquis  fur  les  Barbares  ;  mais  certainefnent 
»  cette  littérature  étrangère  n'étoit  point  à  Va- 
»  fage  des  dames  Gauloifes  ;  il  y  avoit  même 
»  bien  peu  d'hommes  Gaulois  ou  Francs,  au- 
»  très  que  les  prêtres ,  qui  fuiTent  en  état  de 
»  lire  les  livres  latins  ou  grecs  ,  les  feuls  qui 
»  exii^afTent  alors.  Les  irruptions  des  Barbares 
y*  gâtèrent  le  latin  ;  mais  pendant  plufieurs  fîe- 
»  clés,  il  n'y  eut  point  de  livres  écrits  dans 
n  leur  langue;  &  quand  il  y  en  eut,  il  s'en 
»  falloit  de  beaucoup  qu  ils  fufTent  à  l'ufage  des 
r  dames  ,  &  qu'ils  pulTent  fervir  d'aroufement, 
»  puifque  très-peu  d'entr'elles  favoient  lire 
»  alors ,  Si  que  celles  qui  étoient  parvenues 
»  à  ce  degré  de  connoiffance ,  n'en  faifoient 
w  guère  ufage  que  pour  réciter  des  prières.... 
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M  Ce  n'eft  qu'aux  ne.  &  12e.  fiecles  qu'on 
V  commença  à  écrire  quelque  chofe  de  Tuivi 
j)  dans  une  langue  mixte  du  celtique,  du  tu- 
»  defque  &  du  latin  (d'où  eft  pourtant  venu 
j)  le  françois  ) ,  &  que  l'on  appella  langue  ro- 
«  mance,  parée  que  la  langue  latine  ou  ro- 
w  maine  dominoit  dans  ce  mélange. .  . .  Pen- 
»  dant  le  cours  des  13e.  &  14e.  fiecîes  ,  les 
M  livres  &  les  manufcrits  françois  fe  multiplie- 
M  renî  ;  &  la  langue  ayant  plus  de  connftan- 
»)  ce  ,  il  y  eut  alors  un  alTez  grand  nombre  de 
w  romans  ,  quelques  livres  d'hiUoire  pleips  de 
1)  groflîeres  erreurs  ,  &  difFérens  livres  d'urie 
»  dévotion  affez  mal  entendue  ;  mais  prefque 
M  tous  les  ouvrages  qui  traitolent  des  iciences, 
»  continuèrent  d'être  écrits  en  latin.  « 

j»  L'on  ne  peut  dater  que  du  16a.  fiecle  la 
j>  multiplicité  des  livres  françois  :  car  il  n'y 
»  en  a  prefque  point  d'imprimés  avant  Tan 
»  1500;  mais  fous  les  règnes  de  François  I, 
«  de  fes  fils  &  de  fes  trois  petiîs-fîls  ,  les  da- 
»)  mes  fe  firent  véritablement  un  amufement 
M  de  la  le£l:ure.  ...  Le  goût  de  la  Icclure  éîcit 
»  encore  bien  loin  d'être  porté  à  fon  degré  de 
j)  perfe<ftion;  deux  grands  points  y  nianquoienr. 
M   i^.  Il   n'y    avoit   prefque  encore    de  livres 

M  que  fur  des  matières  frivoles 2^.  Ces  1;- 

»  vres  étoient  prefque  tous  écrits  lourdement, 
î>  &  ennuyeufement  chargés  de  digrelîîons  dé- 
»  placées ,  d'écarts  impatientans ,  &  de  cita- 
»  lions  ridicules  «  . . .  . 

»  Enfin,  ce  n'eft  que  du  milieu  du  17e.  fie- 
»  de,  c'eft-à-dire  ,  il  n'y  a  pas  150  ans,  que 

C  4 


56  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
w  les  dames  ont  pu  commencer  à  fe  livrer 
n  avec  autant  d'utilité  que  d'agrément  à  leur 
«  goût  pour  la  leélure.  L'érabli/Tement  de  Ta- 
»  cadémie  françoife  a  perfeftlonné  non-feule- 
«  ment  le  langage ,  mais  le  ûyle  :  les  bons 
»  modèles  ont  été  fuivis;  les  livres  bien  faits 
»)  &  bien  écrits  fe  font  multipliés  d'année  en 
»  année  ;  il  en  a  paru  dans  tous  les  genres  , 
M  qui  ont  fait  du  bruit  :  les  dames  ont  eu  la 
»  curiofité  de  lire  ceux  qu'on  leur  a  annon- 
i>  ces  comme  étant  à  leur  portée,  &  ce  font 
»  elles  qui  ont  fait  la  réputation  d'un  grand 
3)  nombre.  « 

V  Ne  feroit  ce  pas  faire  un  travail  agréable 
I»  aux  gens  du  monde  de  notre  nation  ,  que 
j)  de  leur  montrer  par  quelles  gradations  les 
V  livres  écrits  en  notre  langue  font  enfin  par- 
))  venus  à  l'honneur  de  faire  leur  amufe- 
w  ment  «  ? 

Oui  fans  doute,  ce  travail  eu.  auffi  agréable 
pour  les  le61:eurs  qui  aiment  à  s'inftruire,  qu'il 
doit  être  pénible  pour  l'auteur.  Que  d'ennui 
à  dévorer!  Que  de  volumes  faftidieux  à  lire 
pour  arracher  quelques  pages  à  la  nuit  de  l'ou- 
bli !  Il  faut  avoir  à  fa  difpofition  une  biblio- 
thèque immenfe ,  la  connoître  aufll-bien  que 
rilluftre  auteur  des  Mêlans^es ,  &  être  paflîonné 
pour  les  lettres  ,  fans  quoi  on  fe  laiffera  in- 
failliblement rebuter  dès  le  commencement  d'une 
carrière  aulfi  fatigante.  Nous  ne  nous  enga- 
geons point  à  y  fuivre  l'auteur  pas-à-pas.  Vers, 
profe ,  anecdotes ,  détails  &  difcuflîons  remplis 
d'érudition ,    remarques    ingénieufes ,    attirent 
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tour-à-tour  raitention  dans  ce  IVe.  volume. 
Cependant  l'auteur  s'eft  attaché  particulière- 
ment à  la  proie  ,  parce  qu'elle  décide  mieux 
l'état  de  la  langue  &  du  goût  des  écrivains 
François.  On  s'imagine  aifément,  d'après  ce  que 
Hous  avons  rapporté  des  préliminaires ,  que  la 
moiflbn  du  13  e.  fiecle  ne  lauroit  être  ni  bien 
abondante ,  ni  bien  variée.  Malgré  cela  ,  l'au- 
teur inftruit  &  plaît  dans  tous  les  articles  de 
ce  fiecle. 

A  cette  époque  il  y  avoit  plus  de  livres  en 
vers  qu'en  profe.  Ces  poèmes,  fans  parler  des 
chanfons  ni  des  fabliaux ,  qu'on  ne  doit  met- 
tre qu'au  rang  des  pièces  détachées  ,  étoient 
ou  moraux  ou  fatyriques  ,  comme  le  Roman 
de  la  Rofe ,  la  Bille-Guy ot ,  ou  hiftoriques,  dont 
le  fonds  véritable  étoit  accompagné  de  traits 
fabuleux,  comme  le  roman  d'Alexandre,  le 
Roman  de  Brut  ^  &c.  OU  enfin  entièrement  fa- 
buleux ,  tels  que  les  romans  en  vers  du  roi 
Artus  &  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde. 

On  fait  que  Guillaume  de  Lorris ,  mort  en 
1260,  commença  le  roman  de  la  Rofe  dont 
il  fit  4150  vers  :  &  qu'au  commencement  du 
fiecle  fuivant,  Jean  de  Meun  le  continua,  6* 
t allongea  de  quatre  fois  autant  de  vers.  On  voit 
ici  différées  morceaux  de  ce  roman  ,  propres 
à  en  faire  connoître  le  fiyle  &  le  gxOÛt ,  & 
même  la  morale ,  tantôt  bonne,  tantôt  mauvaife. 
En  voici  un  de  la  dernière  efpece. 

Non  ,  nature  n'eft  pas   fl  fotce 
Qu'elle  faile  aaîîre  Maroçsc 
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Tant  feulement  pour  Robichon 
Se  rentendement  y  fichon  , 
Ne   Robichon    pour   Mariette 
Ne  pour  Agnès  ne  pour  Perr^tte  , 
Ains  nous  a  fait   beau  fils  n'en   doubtes 
Toutes  pour  tous  ôc  tous  pour  toutes 
Chacune  pour  chacun  commune 
Et  chacHii  commun  pour    chacune. 

Le  fens  du  quatrienre  vers  fe  rentendement 
y  fichon  eft  ici  rendu  par  ces  mots ,  /  elle  leur 
a  donné  V entendement.  Nous  croyons  que  c'eft 
fi  nous  y  (  mettons  )  faifons  attention  ,  ou  fi 
nous  TaififTons  l'efprit  de  la  nature. 

Le  poëme  nommé  la  Bible- Guyot,  dont  Hu- 
gues de  Bercy  fat  auteur  ,  eft  une  fatyre  con- 
tre tous  les  états  ,  principalement  contre  les 
femmes,  ks  gens  de  loi  &  les  médecins.  Le 
roman  A' Alexandre ,  que  quelques  auteurs  re- 
gardent comme  le  plus  ancien  des  grands  poè- 
mes françois  ,  a  donné  fon  nom  au  vers 
Alexandrin  : 

Du  long  comme  il  étoît  mefura  la  campagne. 

Ceft  ce  qu'on  lit  dans  la  defcription  d'un 
combat  où  un  chevalier  fut  porté  par  terre 
d'un  coup  de  lance.  Ce  roman  fut  continué 
par  différens  auteurs  fous  le  titre  de  TtJÎ4iment 
^Alexandre ,  de  Roman  du  Paon ,  &  de  Refior 
(  retour  )  du  Paon  ,  parce  que  les  chevaliers 
d'Alexandre  font  vœu  fur  un  paon  rôti  de  ven- 
ger la  mort  de  leur  roi.  ^ 

Le  Roman  de  Brut^  compofé  par  Me,   EuC- 
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tache ,  eft  une  chronique  fabuleufe  des  rois 
d'Angleterre  ,  qu'il  fait  defcendre  des  princes 
Troïens  par  un  certain  Brutus.  Si  la  date  qu'on 
lit  dans  les  derniers  vers  du  poëme  eu.  jude, 
(  1 1 5  5  )  ce  roman  eft  plus  ancien  que  celui 
d'Alexandre  ,  &  remonte  au  douzième  fiecle. 
Le  Roman  du  Rou  eiî  une  hiPioire  également 
fabuleufe  des  ducs  de  Normandie.  On  trouve 
dans  le  roman  du  Brut  l'origine  de  la  fameufe 
table  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde.  Le  roi 
Artus  y  eft  placé  d^ns  la  chronologie  des  rois 
d'Angleterre;  il  y  eft  parlé  du  prophète  Mer- 
lin ,  &c.  î)  Les  romans  du  roi  A^rtus  ,  des  che- 
i)  valiers  de  la  Table  Ronde  ,  de  la  conquête 
»  du  Saint- Gréai,  du  chevalier  au  Lion,  con- 
î>  tenant  Ihifloire  de  Perce vaMe-Gaîois  ,  ce- 
)>  lui  de  Lancelo:  du  Lac  ou  de  la  Charrette, 
jî  tous  écrits  en  vers  dans  le  treizième  fiecle 
»  par  Chreftien  de  Troyes  ,  ont  dû  aiifli  faire 
j>  grand  plaifir  aux  dames.  «  îls  furent  mis  en 
profe  dans  le  fiecle  fuivanr. 

Philippe  Mouskes  ,  évêque  de  Tournai,  mort 
en  1283  ,  mit  un  peu  moins  de  fables  dans 
Ton  hiftoire  de  France,  quoiqu'il  ait  fait  def- 
cendre Phùramond  ,  père  de  Clovis  ,  d'un  fils 
d'Heftor  noaitné  Francus ,  &  que  d'ailleurs 
il  ait  débité,  fur  Pépin,  fur  la  reine  Berrhe  , 
mère  de  Charicmagne  ,  fur  cet  empereur  niê= 
Rie,  &  fur  les  feigneurs  rie  fa  cour  &  de  fon 
armée,  bien  des  contes  dont,  après  iui ,  les 
romanciers  fe  font  emparés. 

L'auteur  ne  pouvant  mettre  au  nombre  ^es 
livres  amufans  pour  les  dames,  ni  les  fermons 
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de  S.  Bernard ,  dès-lors  traduits  en  François  , 
ni  l'excellent  livre'  de  jurifprudence  de  Pierre 
de  Fontaine  ,  ni  les  établifîemens  de  S.  Louis, 
rédigés  par  Etienne  lioileaM  ,  prévôt  de  Paris, 
ne  remarque  dans  ce  fiecle  que  quatre  livres 
en  profe.  Le  premier  eft  le  roman  de  Trilian 
de  Léonois  ,  chevalier  de  la  Table  Ronde  ;  qu'on 
prétend  avoir  été  écrit  en  profe  dès  l'an  1 190  : 
5)  mais  je  ne  crois  pas,  dit  l'auteur,  qu'il  en 
>»  exifte  à  préfent  aucun  manufcrit  :  «  c'eft  à- 
dire ,  fans  doute ,  de  la  fin  du  douzième  fie- 
cle ;  car   on  en  connoît  un  du  quinzième. 

Le  fécond  eft  l'hiftoire  de  la  conquête  de 
Conflantinople,  par  Villehardouin  ;  mais  l'au- 
teur en  a  donné  des  extraits  dans  le  premier 
volume  de  ces  Mélanges.  Dans  celui-ci  il  n'en 
préfente  aucun  tiré  de  la  bible  hiftoriée  écrire 
en  françois  du  tems  &  par  les  ordres  de  S, 
Louis ,  »  quoique  cet  ouvrage  ait  dii  être  lu 
»  avec  autant  de  plaifir  par  les  dames  ,  que 
•>  l'hiftoire  du  peuple  de  Dieu  ,  par  le  P.  Ber- 
»  ruyer ,  a  été  lu  il  n'y  a  pas  cinquante  ans.  « 
Ceft  donc  aux  chroniques  de  S.  Denis  qu'il 
s'attache,  comme  au  premier  ouvrage  en  profe 
fra  içoife  un  peu  raifonnablement  écrit  fur  no- 
tre hiftoire. 

ï)  Sûrement,  dit-il  ,  on  a  dû  faire  autrefois 
»  cette  leâiure  fans  ennui  :  car  elle  ne  feroit 
»  pas  même  encore  à  préfent  ennuyeufe,  fi 
i>  le  langage  n'en  étoit  pas  fi  vieux.  Le  ftyle 
M  en  eft  firaple  ,  on  pourroit  même  dire  plat; 
M  mais  du  moins  il  n'a  pas  la  diffufion  &  l'é- 
M  loquence  ridicule  &  déplacée  des  livres  des 
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w  fiecles  fuivans...  Ceft  au  fage  ,  favant  & 
»  habile  miniftre  de  Louis-le- Jeune ,  l'abbé  Su- 
»  ger  ,  que  nous  fommes  redevables  de  la  ré- 
»  daélion  en  françois  de  ces  chroniques,  qui 
»  ont  été  continuées  après  lui  pendant  plu- 
»  fleurs  fiecles  ,  &  jufqu'au  tems  où  l'impri- 
M  merie  ayant  été  connue  ,  on  n'a  plus  été 
»  embarraffé  à  fauver  de  l'oubli  les  faits  prin- 
n  cipaux  de  notre  hiftoire.  Cet  établiflement 
»  fait  à  St.  Denys  pour  la  rédadlion  &  la  co- 
»  pie  de  ces  chroniques ,  eft  un  de  ceux  qui 
V  doivent  faire  le  plus  d'Iionneur  à  Suger, 
»  &  l'on  auroit  dû  le  faire  entrer  dans  fon 
n  éloge.  « 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  au  plaifir  de 
tranfcrire  le  portrait  des  derniers  rois  fainéans 
de  la  première  race  ,  extrait  de  ces  chroniques. 
Qu'on  fubftitue  aux  mots  hors  d'ufage  les  m^ots 
reçus  aujourd'hui  ,  &  c'efl  un  morceau  digne 
du  meilleur  hiftorien. 

^  ce  tans  que  Pépin  ,  ^ui  fuis  fut  roi  ,  eftoit 
encore  maijlre  &  prince  du  palais  ,  fi  fembloit  bien 
que  la  lignée  fût  jà  finie  :  car  cils  (  ces  )  rois 
nejîouoient  de  nulle  vigour  ^  ne  dignes  de  nulle 
ioange  f  ûins  povoient  porter  le  nom  de  roi  tant 
feulement.  Li  prévofl  du  palais ,  qui  étoit  appelle 
li  graigneur  (plus  grand)  de  la  méfon  ,  avoit  en 
mains  les  rickejfes  &  le  povoir  du  royaume  j  au 
roi  fuffifûit  li  nom  tant  feulement.  En  fa  chaire 
feioit  (  en  fon  fauteuil  il  étoit  alîis  )  ,  la  barbe 
fur  le  pis  (  avec  une  grande  barbe  pendante 
jufqu'à  fa  ceinture  )  ,  les  chtveux  épars  four  les 
épaules ,   6*  montrant  par  dehors  femblant  de  fei^ 
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gneurie.  Lis  rtifffagers  (  envoyés  ,  députés  ,  am- 
bafladeurs  )  que  de  diverfes  parties  venaient  à 
court ,  ooît  (  écoutoient  )  ,  ^  ^^ur  donnoit  tax  , 
(  tels)  répons  (réponfes)  comme  Venli  (on  lui) 
confeilloit ,  ou  comme  fe  ce  fut  (fi  c'eût  été)  de 
s'  (  fon  )  autorité.  Li  quens  (  le  comte  )  du  pa- 
lais lui  adminiftroit  îex  defpen^  (  revenus  )  com- 
me  il  voloit.  Riens  nule  navoit  fors  une  petite  villette 
de  petite  afaire  (il  n'avoit  aucun  domaine,  ex- 
cepté une  petite  ville  de  petit  revenu),  &  uns 
manoirs  où  il  féjournoit  toujours^  ever  6»  efîé ^  & 
aucunes  rentes  dont  il  pooit  (pou  voit)  tenir  (payer) 
aucuns  ferjans  (ferviteurs)  pour  lui  fervir  &  pour 
lui  adminijîrer  ce  que  il  (qu'il)  lui  failloit  (man- 
quoit.  )  Se  il  alloit  en  aucun  lieu  par  aucune 
aventure  ,  il  fe  faifoit  traire  en  (  traîner  dans  ) 
un  charrot  (  charriot  )  à  bues  (  boeufs  ^  ou  à  bu- 
gles  (  buffles  )  ,  auj/i  comme  uns  paifan^.  Einji 
aloit  au  palais  ou  à  la  commune  ûjfmblée  du  pue- 
pie  y  qui  ,  une  fois  en  tan  ,  cfloit  faite  pour 
le  commun  profit  du  royaume,  yéprès  reîornoit  en 
fa  méfon  ,  6»  demourolt-là  to-ute  Vannée  ,  6  li 
^ens  du  palais  prociiroit  (  faifoit  )  toutes  les  be- 
foi^nes  (  affaires  )  du  roya::ms  &   loing  &  près. 

Le  portrait  de  Charlemagne,  rapporté  égale- 
ment en  entier  dans  ce  volume  ,  eu  beaucoup 
plus  long  ;  mais  on  y  trouve  la  même  énergie 
&  la  même  vérité.  Après  le  règne  de  ce  p'rin- 
ce,  ces  chroniques  cciTent  d'érre  aulfi  fmgu- 
Jieres  ;  elles  font  moins  fabuleufes  &  plus  exac- 
tes. On  y  rencontre  cependant  un  fonge  myf- 
térieux  qu'eut  l'empereur  Charles-le  Chauve 
peu  avant  fa  mort. 


OCTOBRE,  1780.  63 
»  Un  ange  lui  apparut ,  lui  attacha  un  fil 
j>  au  pouce  ,  &.  le  conduifit  ainfi  en  enfer  , 
9)  dont  il  lui  fit  voir  toutes  les  peines  &  tous 
»  les  tourmens.  Entre  autres  damnés ,  il  y 
»  reconnut  Ton  père  (  Louis-le-Débonnaire ,  ) 
»  &  Tes  frères  plongés  dans  le  foufre  &  la  poix 
»  bouillante  ;  lors  ,  dit  le  chroniqueur  ,  lui  com- 
»)  mencierent  à  dire  en  criard  &  en  heurlant  :  Karle, 
V  karle,  pource  que  nous  amames  à  faire  ho- 
»  micides  &  guerres  &  rapines  par  convoitiies 
»  terriennes ,  pour  ce  fommes-nous  en  ces  fleu- 
»  ves  bouillans  ;  &  par  derrière  ces  âmes  étaient 
i)  diables  crians  :  Poiefians  fiirent  (  ils  ont  été 
n  grands  &  puijfans  )  &  poefiamment  fouffrent 
»  tourmens  (  &  ils  font  grandement  tourmentés.  )  « 
Quelle  fable  1  Mais  quelle  leçon  ! 
L'auteur  pafie  enfuite  aux  leftures  que  les 
Dames  purent  faire  au  14e.  fiecle,  où  la  profe 
prit  le  deffus  fur  la  poéfie.  Aulii  tous  les  ro- 
mans de  chevalerie  dont  il  a  parlé  dans  l'ar- 
ticle précédent,  furent-ils  mis  en  profe.  Ce  fut 
dans  ce  fiecle  que  prirent  naiiTance  les  Jeux 
Floraux^  établis  par  Clémence  Ifaure  ;  mais 
les  pièces  deftinées  au  concours  éroient  courtes , 
&  la  plupart  fans  doute  écrites  en  languedo- 
cien, qui  difFéroit  peu  du  françois  roman.  On 
commença  à  écrire  en  langue  vulgaire  fur  la 
théologie  ;  mais  ces  ouvrages  eurent  peu  d'at- 
traits pour  les  Dames  ,  à  la  réferve  de  Thif- 
toire  de  la  bible  qui,  ayailt  déjà  été  publiée 
au  fiecle  précédent ,  par  Guiard  des  Moulins  , 
fut  un  peu  mieux  écrite  dans  celui-ci  par  Ni- 
colas Orefme,  le  premier  tradu<5leur  de  quel- 
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que  mérite  que  la  France  ait  eu.  Il  faut  auiÏÏ 
excepter  la  traduâion  des  livres  de  la  cité  de 
Dieu  de  St.  Auguftin  ,  par  Raoul  de  Prefle  , 
ouvrage  au  fond  très-curieux  &:  très-inftruftif  ; 
ainfi  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  ait  été  lu 
par  les  princeffes  &  les  dames,  comme  l'affu- 
rent  les  auteurs  du  tems.  La  tradu^lion  com- 
mencée par  Raoul ,  ne  fut  achevée  qu  après  fa 
mort ,  par  un  de  Tes  difciples. 

Les  livres  de  dévotion  ,  de  même  que  le« 
légendes  &  les  vies  des  Saints  ,  purent  bien 
autant  intérefTer  que  les  fables  &  les  romans 
de  chevalerie.  Ceft  dans  ce  fiecle  que  Jean  de 
Méun  continua  le  roman  de  la  Rofe  :  cet  au- 
teur publia  encore  en  vers  un  teftament  ou 
codicille,  fa  profefîion  de  foi,  &  des  vers  fur 
l'art  de  la  rranfmutation  des  métaux  en  or.  Il 
donna  aufîi  une  traduélion  de  Boëce ,  l'art  de 
la  chevalerie,  qui  n'eft  pas  une  traduifâon  lit- 
térale de  Végèce ,  &  la  vie  &  les  amours 
d'Abailard  &  d'Héloïfe  ;  c'eft  lui  qui  a  fait  con- 
noître  leurs  lettres.  On  voit  que  ce  poëre  avoit 
quelques  connoiffances  en  chymie.  »  On  pré- 
»  tend  même  que  dans  le  roman  de  la  Rofe  , 
M  il  y  a  quatre- vingt  vers  qui  contiennent  tout 
»>  le  fecret  du  grand  œuvre.  Ce  qu'il  y  a  de 
«  phis  certain  à  cet  égard ,  c'eft  que  ces  vers 
I»  font  très  obfcurs  &  prefqu'ininteiligitles.  « 
Jean  de  Méun  eft  principalement  connu  par  fes 
traits  fatyriques  contre  les  Dame? ,  qui  vou- 
lurent ,  armées  de  verges  &  de  bâtons  ,  en 
tirer  elli«  mêmes  une  vengeatice  exemplaire; 
nais  le  nouvel  Orphée  fut,  mi<;ux  q-^e  l'an- 
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cîen  ,  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas  :  »  Mefdames, 
»  dit-il ,  je  conviens  que  je  vous  ai  toutes 
»  infultées,  &  je  mérite  d'autant  plus  moa 
»  fupplice,  que  je  ne  peux  ni  défavouer  moa 
»  crime  ,  ni  m'en  dédire  ;  je  n'ai  plus  qu'une 
»  légère  grâce  à  vous  demander,  c'ell  de  ne 
j>  me  frapper  que  l'une  après  l'autre;  &  que 
»  celle  à  qui  fa  confcience  rend  mon  reprocha 
n  le  plus  fenfible  ,  me  donne  le  premier  coup.  « 
Les  Dames  fe  mirent  toutes  à  rire  &  furent 
alors  défarmées. 

Le  roman  de  la  Rofe  fervit  de  modèle  à 
Guillaume  de  Guilîeville  ,  moine  de  Tordre  de 
Cîteaux ,  pour  fon  roman  des  trois  Pèlerinages  , 
le  pèlerinage  de  l'homme ,  ou  de  la  vie  hu- 
maine ,  celui  de  l'ame  fortle  du  corps ,  &  le 
pèlerinage  de  J.  C.  ou  la  vie  de  notre  Sei- 
gneur. C'eft  un  fonge,  ou  plutôt  trois  (onges , 
&  autant  de  poèmes  de  dix  ou  douze  mille 
vers  &  peut-être  davantage.  Il  faut  que  l'au- 
teur ait  rêvé  pendant  28  ans  ,  puifqu'il  n'acheva 
qu'en  1358,  fon  poëme  commencé  en  1330. 
11  y  inféra,  fans  (crupule,  les  fables  du  paga- 
nifme ,  &  dit  pour  s'excufer  : 

Nuî  émerveiller  ne  fe   doit  ; 
Car  jamais  froumenc   on  ae  voie 
Croître  ,  qu'entour  paille  n'y  foie. 

Jean  Dupin,  moine  de  Vauxcelles,  employa  pa- 
reillement un  fonge  allégorique  pour  un  grand 
ouvrage ,  moitié  profe  ,  moitié  vers ,  intitulé  , 
Livre  de  bonne  vie  ou  Mandevit  (  pour  Amande- 
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vie  )  ,  dans  lequel  il  moralife  en  fatyrifant  tous 
Jes  états.  Il  fit  auffi  à  part  la  leçon  des  dames 
en  vers  Alexandrins ,  fous  le  titre  d'Evangile 
des  Femmes.  Le  roman  du  nouveau  Renard  eft 
aufîî  un  poëme  moral  &  fatyrique  où  l'auteur, 
Jacquemard  Gelée  ou  Grêlée,  fait  paff^îr  en  re- 
vue tous  les  états  devant  un  renard  qui  les  at- 
trappe  tots  ,  leur  joue  des  tours ,  &  finit  par 
(e  moquer  d'eux.  Cette  allégorie  elt  prife  d'un 
plus  ancien  livre  ,  intitulé  ,  Hijîoire  de  Maure 
Rrn.trd  &  de  Dame  Herfant ,  fa  femme  ,  avec 
le  Loup  Ifangrin.  Un  des  principaux  poèmes  de 
ce  fiecle  ,  eft  le  Livre  de  Clergie  (  de  fcience  ) 
qui  traite  de  phyfique  &  d'aftronomie.  On  vit 
au(fi  paroître  un  poëme  fur  la  médecine,  inri- 
tulé  ,  Secrets  de  Médecine,  Mais  c'eft  fur  la  chafTe 
principalement  que  les  poètes  s'exercèrent.  Ga- 
ces  de  la  Vigne  donna  fon  roman  des  oifeaux; 
ceft-à  dire,  de  la  fauconnerie;  Gafton  Pliébus 
de  Foix ,  publia  fes  déduits  de  la  chalTe ,  dont 
le  ftyle  emphatique  &  embrouillé  a  donné  naif- 
fance  au  proverbe  ,  faire  du  Phébus  ,  le  premier 
titre  de  l'ouvrage  ayant  été  Miroir  de  Phébus, 
I!  eft  mêlé  de  profe  &  de  vers ,  de  même  que 
le  livre  du  roi  Modus  &  de  la  reine  Ratio  ,  fa  fem- 
me. L'auteur  parle  de  deux  manufcrits  de  celui- 
ci  ,  dont  l'un  eft  beaucoup  plus  ample  que  l'autre. 
Il  ne  connoît  de  romans  en  vers  du  quii- 
torzieme  fiecle  que  celui  de  VEfcouffle,  (dei'E- 
pervier  )  qu'il  penfe  n'avoir  jamais  été  imprimé 
ni  converti  en  profe  ;  celui  de  Gtùllaume  de 
Palerme  mis  en  profe  dins  le  même  fiecle;  on 
en  voie  ici  un  précis  complet,,  pour  lequel  nous 
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renvoycns  à  l'ouvrage,  où  Ton  apprend  que 
l'écrivain  en  profe  veut  nous  faire  croire  que 
Je  premier  auteur  eft  Baudouin  ,  comte  de  Flan- 
dres ,  élu  empereur  de  Conrtantinople  par  les 
Latins  en  1203  :  enfin  le  Roman  des  trois  Maries 
(  Marie,  mère  de  N.  S.,  Marie  Cléophé,  &  Ma- 
rie Salomé,)  compofé  par  Jean  Venete  ,  carme 
de  h  place  Maubert^  &  plein  de  naïvetés  qui 
feroient  aujourd'hui  fcandaleufes.  11  a  pourtant 
été  imprimé  au  feizleme  fiecle,  après  avoir  été 
traduit  en  profe,  fans  en  être  moins  ridicule. 
Un  autre  poëme  du  quatorzième  eft  le  roman 
de  la  Branche  aux  royaux  lignages  ,  efpece 
d'hiftoire  de  France,  dont  l'auteur  vivoit  en 
1307.  Quant  aux  ouvrages  du  même  fiecîe  en 
profe ,  outre  la  Cité  de  Dieu ,  dont  on  a  déjà 
parlé,  on  remarque  le  fonge  du  Vergier^  ouvrage 
de  jurifprudence  attribué  à  Raoul  de  Prefle  , 
dont  l'objet  eft  defouîenirla  jurifdiéîiionréculiere 
contre  celle  des  eccléfjafliques,  qui,  de  fon 
tems  avoient  ufurpé  prefque  tous  les  droifs 
appartenans  à  la  juftice  du  Roi.  Il  faut  avouer 
que  cet  auteur  eut  beaucoup  de  courage  pour 
foutenir  alors  ces  maximes  contre  le  corps  le 
plus  puifTant  de  l'état ,  &  qu'il  ufa  de  beaucoup 
d'adreffe ,  pour  les  faire  pafler  fous  le  voile  de 
la  fiction  ,  &  pour  les  répandre  fous  les  agré- 
mens  du  langage.  Raoul ,  ayant  été  avocat  au 
parlement ,  devoit  bien  connoître  les  droits  & 
la  mefure  de  l'autorité  du  monarque ,  auftî  l'é- 
tablit-il contre  le  pape  même;  il  foutient  fi  bien 
que  le  fouverain  pontife  n'a  aucun  droit  fur  le 
temporel  des  Rois  ,  que  les  plus  grands  jurif- 
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confultes  du  royaume,  MM.  Pithou  &  Dupuy,' 
voulant  établir  cette  vérité  dans  leur  grand  li- 
vre dss  libertés  de  Téglife  Gallicane  ,  ont  dû 
devoir  y  faire  .entrer  ce  poëme  tout  entier. 

Nicolas  Orefmej  évêque  de  Lizieux,  enfuite 
de  Baveux ,  précepteur  du  roi  Charles  V,  tra- 
duifit  pour  ce  monarque,  ou  du  moins  corrigea 
l'ancienne  verfion  de  l'hifloire  de  la  Bible.  Il 
traduifit  de  même  les  Etiiiques ,  les  Politiques , 
les  Economiques  d'Ariftote ,  &  les  ouvrages 
phyfiques  du  même  phllorophe  qui  traitent  du 
ciel  &  du  monde. 

Le  Songe  du  vieux  pélcrïn  ,  fait  le  fujct  d'un 
livre  rare,  fingulier  &  taoraî ,  à  l'imitation  du 
roman  de  la  Rofe.  Il  eft  de  Philippe  de  Maizie- 
res  ,  qui  fut  d'abord  fecrétaire  du  pape  Gré- 
goire XI  ,  enfuite  chancelier  du  roi  de  Chypre  , 
&:  confeiller  très-intime  du  roi  Charles  V.  Il 
fe  retira  dans  le  couvent  des  CéleAins  de  Paris, 
où  le  roi  venodt  fouvent  le  voir  &  le  confulter. 
Le  Gouvernement  des  Princes  ,  par  Gilles  de  Ro- 
me, contient  la  morale  la  plus  fage  fur  tout  ce 
qui  peut  &  doit  faire  la  félicité  des  rois  &  leur 
véritable  gloire.  II  y  a ,  dit  cet  auteur,  quatre 
vertus  propres  aux  Princes,  la  Prudence,  la 
Jujlice  ,  la  Force,  la  Tempérance;  fi ,  ajoute-t-iî, 
de  ces  quntre  il  en  manque  une  ,  U  roi  ri  a  nulle. 
Il  pofe  pour  principe,  que  le  droit  naturel  cjî  U 
véritable  efi^rit  des  loïx  ,  &  rjuil  nen  faut  pas 
chercher  d'autre  ;  c'eft  cet  efprit ,  dit-il,  qui  doit 
préfider  au  confeil  des  rois,  aiiffi-bien  qu'à  toutes 
les  conventions  ,  les  contrats  &  les  marchés  que  les 
fimpUs  particuliers  font  Us  uns  avec  Us  autres,  Oq 
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ne  peut  fe  difllmuler  que  la  République  de  Bodin 
&  VEfprit  des  Loix ,  fi  juften>ent  eftimé  dans  ces 
derniers  tems,  n'aient  leur  fource  dans  ce  beau 
traité  de  Gilles  de  Rome. 

L'intéreffanre  Chfifline  de  Pi  fan  &  Tes  écrits 
ingénieux  ,  font  ici  parfaitement  cara6ïéri(és. 
Cette  dame  célèbre  vivoit  encore  en  141 1. 
Son  plus  grand  ouvrage  de  profe  eft  la  Cité 
des  Dames ,  qui  contient  une  allégorie  morale, 
où  tout  jufqu'aux  pierres  de  cette  Cité  font  des 
venus.  Elle  a  compolé  auffi  une  épître  en  vers 
d'Oîhéa  à  HcSlor  ,  prince  Troyen.  Ceft  encore 
une  allégorie  ;  Othéa  %nifie  la  fagelfe  ,  &  Hec- 
tor  défigne  le  duc  d'Orléans. 

On  remarque  dans  ce  fiecîe  un  ouvrage , 
dont  la  première  partie  efl  intitulée  :  le  Livre 
du  chevalier  de  la  Tour  ^  la  féconde,  le  Guidon 
des  Guerres.  Il  a  été  écrit  l'an  1372  ,  par  un 
feigneur  de  la  Tour-Landry,  d'une  maifon  an- 
cienne &  illulîre  d'Anjou  &  du  Maine  ,  dont 
a  hérité  une  branche  de  celle  de  Maillé.  La  pre- 
mière partie  contient  des  préceptes  de  fsgeffe 
&  de  dévotion  ;  la  féconde  efl:  confacrée  princi- 
palement à  l'inflruélion  des  chevaliers. 

L'auteur  de  ces  Mélanges  s'arrête  avec  com- 
plaifance  à  Varbre  des  batailles ,  dont  il  rapporte 
pîufieurs  queftions  &  décifions  vraiment  fingu- 
lieres.  Le  propriétaire  des  chofes  lui  fournit  auiS 
plufieurs  bonnes  remarques.  C'eft  une  forte 
d'encyclopédie  qui  renferme  des  notions  très- 
claires  &  rangées  affez  méthodiquement  ,  de 
tout  ce  qu'on  avoit  alors  de  connoiffances  de 
phyfique  &  hiftoire-naturelle.  Il  y  a  entr'autres 
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un  livre  ou  chapitre  qui  contient  des  précepte* 
de  médecine ,  qu'il  ne  feroit  peut-être  pas  in- 
diffèrent de  confuiter.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-uns. L'auteur  confeille  pour  quelques  mi- 
graines de  faire  vomir  le  malade ,  &  pour 
d'autres  de  provoquer  le  faignement  de  nez 
par  des  fternutatoires.  Pour  certaines  efpeces 
de  frénéfies  &  d'sfFeélions  mélancoliques ,  il 
recommande  h  mufique.  Il  prefcrit  le  cajloreum 
pour  les  fecoulTes  de  nerfs  ,  les  fpafmes  &  même 
la  paralyfie.  11  eft  perluadé  que  la  plupart  des 
maux  de  dents  viennent  de  leftomac.  Il  con- 
feille aux  fcyatiques  de  mettre  de  la  fiente  de 
bœuf  fur  la  partie  douloureufe  ,  pour  exci- 
ter une  forte  tranfpiration  qui  emporte  la  ma- 
ladie. 

Un  morceau  afTez  étendu  ,  &  qui  fera  cer- 
tainement lu  avec  autant  de  pîaifir  que  d'in- 
térêt ,  efi  VHifwire  de  Guillaume  de  P^lerme  & 
de  la  belle  Mélio'-  fa  mie ,  ou  du  Prince  Loup- 
Garou  ^  extraite  d'un  manufcrit  du  quatorzième 
fiecle.  Cette  agréable  féerie  eft  placée  avec 
beaucoup  d'adreffe  au  milieu  de  ce  volume, 
pour  fervir  en  quelque  forte  de  repos  &  de  dé- 
lafTement  au  lefteur. 

On  doit  encore  difîinguer  dans  cet  âge  de 
notre  littérature,  la  Vie  de  St.  Louis  ^  par  Join- 
ville  ,  pour  lac^elle  l'auteur  renvoie  au  pre^ 
mier  volume  de  ces  Mélanges ,  où  il  y  a  un 
extrait  fu/fifamment  détaillé  de  cette  hiftoire , 
ainfi  que  de  la  Conquête  de  Conflanthnople ,  écrite 
par  Villeharduoin. 

On  parcourera   avec   plaifir  la  fameufe  Lé- 
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ÇenJe  dorée  des  Saints  ,  par  Voraginé ,  dont  on 
rapporte  plufieurs  miracles  aulîi  ridicules  que 
merveilleux  ;  &  la  Continuation  des  Chroniques 
de  Saint  Denis ,  qu'il  faut  bien  diftisguer  des 
premières  ,  &  qai  ne  les  valent  point.  Les 
ouvrages  poétiques  &  hiftoriques  de  Jean  Froif- 
fard ,  tiennent  un  rang  diftingué  dans  ce  fiecle. 
Il  faut  lui  faire  honneur  d'avoir  dit  le  premier 
dans  fon  Paradis  £  Amour  ^  que  la  jaloufie  eft 
la  perte  de  l'amour.  Le  DiB  du  Florin  eft  une 
idée  plaifante  &  ingénieufe ,  qui  a  été  imitée 
depuis  fous  le  nom  de  louis  d'or  ou  de  la 
guinée.  Nous  voudrions  pouvoir  rapporter  les 
charmantes  imitations  en  vers ,  faites  par  l'au- 
teur de  ces  Mé'anges ,  d'une  paftourelle ,  d'un 
virelai ,  d'un  triolet  &  de  rondeaux  de  Froif- 
fard  ,  où  il  y  a  beaucoup  de  naturel  &  de  dé- 
licatefTe.  FroiiTard  doit  erre  encore  confidéré  , 
corn  ne  ayant  fervi  de  modèle  à  tous  les  au- 
teurs de  Mémoires ,  qui  fe  font  fi  fort  multipliés 
dans  les  iiecles  fuivans.  Le  premier  morceau  , 
rapporté  de  ces  mémoires,  paroîtra  bien  inré- 
reffant  dans  les  circonftances  où  le  trouve  ac- 
tuellement la  France  avec  l'Angleterre.  Il  y  ra- 
conte comment  le  roi  de  France  mit  fur  mer  grande 
armés ,  cjai  brûla  plii/ieur s  ports  &  vilUs  d' Angleterre. 
Il  eft  fouvent  parlé  dans  FroiiTard  du  con- 
nétable du  Guefclin  ,  qui  eft  le  héros  d'un 
poëme  très-foible ,  &  fort  rare ,  &  le  dernier 
ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  été  compoli.  Il 
eft  intitulé.  Roman  de  Btrtrand  de  GUaquin  ; 
c'étoit  effeâ:ivement  le  vrai  nom  de  ce  guer- 
rier &  de  ceux  de  fa  maifon  originaire  de  Bretagne. 
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Dans  le  quinzième  fiecle  vient  encore  une 
foule  d'écrivains  &  de  livres ,  plus  remarqua- 
bles par  leurs  -richefTes  que  par  ramufemenc 
qu'ils  procureur.  Tel  eft  un  poëme  intitulé  : 
la  Fontain:  des  amoureux  de  fciences  ,  qui  con- 
tient ,  dit-on,  le  Jecret  de  la  tranfrnutation  métal- 
lique ;  tel  eft  encore  le  Sommeil  philofophique 
en  vers ,  où  Nicolas  Flamel  a  caché  Ton  beau 
fecret  de  faire  de  l'or  ,  &c.  Il  faut  excepter 
de  cerîe  multitude  d'ouvrages  barbares  ceux 
d'Alain  Charrier,  qui  eut  l'honneur  de  recevoir 
en  dormant  un  baiier  de  la  belle  Marguerite 
d'Ecoffe,  première  femme  de  Louis  XI,  non 
par  amour,  car  il  étoit  fort  lai-d,  mais  par  la 
haute  confidération  que  Tes  ouvrages  lui  avoient 
acquife.  On  doit  auffi  diftinguer  quelques  poé- 
fies  de  Villon,  dont  Boileau  a  parié  avec  élo- 
ge, &  fur-tout  les  petits  poèmes  ingénieux  du 
duc  d'Orléans,  père  de  Louis  XII,  dont  on 
cite  ici  plufieurs  pièces  charmantes,  qui  n'ont 
point  été  rapportées  dans  les  Annales  poétiques. 
Nous  avons  remarqué  d'ailleurs  l'attention  de 
l'auteur  de  ces  Mélanges,  à  ne  donner  que  les 
poéfies  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  re- 
cueils connus  ;  &  il  faut  avouer  qu'à  cet  égard 
il  a  glané  fort  heureufement.  »  On  fera  fans 
»>  doute  étonné,  qu'un  prince  qui  appartcnoit 
i>  de  fi  près  à  la  Couronne  ,  ait  eu  le  goût 
»>  &  le  tems  de  s'occuper  à  faire  un  (i  grand 
»  nombre  de  vers  ;  &  le  recueil  des  poéfies 
V  du  duc  d'Orléans  eft  fort  confidérable  ;  mais 
»  il  faut  remarquer  qu'il  fut  fait  prifonnier  à 
»  la  bataille  d'Azincourt,    étant  encore   trcs- 

»  jeune  , 
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3)  jeune,    &   qu'il   reAa  vingt-cinq   ans  entre 
»  les  mains  des  Anglois.  «  Le  manuscrit  dont 
on  donne  l'extrait   ne   contient   pas  (sulement 
les  poéfies  du   duc   d'Orléans  ,  mais  celles   de 
plufieurs  princes  du  fang  de  France,  &  de  fei- 
gneurs  &  de  perfonnes  de  fa  cour.  Parmi  ces 
princes  poètes  font,  le  comte  Charles  de  Bour- 
gogne ,  defcendant  du  roi  Jean  ;  le  roi  de   Si- 
cile,  furnommé  le  bon  roi;  René,  prince  du 
fang  de  France ,  de   la   branche    d'Anjou ,   & 
arrière  petit-fils  du  roi  Jean  ;  le  duc  de  Bour- 
bon ,  Charles  1er.  du  nom ,  defcendant  de  faint 
Louis;  Jean  II,  duc  d'AIençon ,  prince  du  fang, 
de  la   maifon  de  Valois  ;   Jean   d'Anjou ,    duc 
de  Calabre  ,  fils  du  bon   roi   René;  le  comte 
d'Angouiême ,  grand-pere  de  François  1er.  ;  en- 
fin, Madame  la  duchefTe  d'Orléans,  Marie  de 
Cleves,   la  troifieme  femme  du  duc.  Dans   le 
nombre  des  feigneurs  &  gentilshommes  on  re- 
marque le  maréchal  de  Boucicault,  fécond  du 
nom;  Olivier  de  la  Marche,  gentilhomme  Bour- 
guignon ,   poëte   &   auteur   de   mémoires;    le 
cadet    d'Albret  ,    de    l'iliuflre    maifon   de    ce 
nom  ,  &c.  C'eft  dans  la  fociété  de  ces  mêmes 
princes  Si    feigneurs,  amis  du  duc   d'Orléans, 
que  fe  compolerent  les  Cent  nouvelles  nouveHes, 
qui   furent  faites  à  la  cour  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  lorfque  Louis  XI ,  encore  dauphin ,  y 
étoit  réfugié. 

On  a  fait  une  mention  honorable  des  amu- 
femens  poétiques  du  bon  roi  René;  mais  il 
faut  s'arrêter  aux  poèmes  &  aux  mémoires 
d'Olivier  de  la  Marche,  Le  premier  de  fes  pcë- 

Tome  X  D 
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mes,  eft  le  Chevalier  délibéré ^  dont  Tobjet  p3- 
roît  être  de  raconter  fous  un  voile  allégorique 
la  mort  de  Chsrles-le-Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  fut  tué  devant  Nancy.  Son  fécond 
poëme  eft  intitulé  :  le  Parement  ou  Triomphe 
des  Dames  d'Honneur,  Il  feroit  difficile  de  lite 
rien  d'auiîi  merci  &  d'aulîî  extravagant. 

On  trouve  dans  fes  mémoires  une  relation 
fimple  &  naïve  de  tout  ce  qu'il  a  vu  à  la  cour 
des  ducs  de  Bourgogne  ,  depuis  qu'il  y  étoit 
entré  en  qualité  de  page ,  n'ayant  guère  que 
quinze  ans ,  jufqu'à  fa  mort.  11  s'attache  fur- 
tout  à  décrire  les  fêtes  fomptueufes  dont  il  a 
été  témoin  ;  il  rapporte  les  vers  qui  s'y  chaii- 
toient  par  forme  d'intermèdes.  Il  y  en  avoit 
de  toutes  les  fortes  ,  de  religieux  ,  d'héroï- 
ques ,  d'allégoriques  ,  de  comiques.  On  y  fai- 
foit  fouvent  repréfenter  des  animaux,  des  maf- 
carades  en  loups  jouant  de  la  flûte ,  &  mérne 
des  ânes  qui  chantoient  ;  tel  eft  le  couplet  en 
rondeau  d'un  de  ces  derniers  interprètes  dç 
l'amour  d'un  chevalier» 

Faites-vous  l'âne  ,  ma  maîtrefle  î 
Croyez-vous   par  votre  rudefle 
Que  je   vous  pullTc  abandonner  ? 
Non:  pour  mordre  j    ne  pour  ruer. 
Ne  m'éviendra  que  je  vous    laifTe. 
Faiies-vous  l'âne  ,  ma  maîtreffe  ? 
Laiflcr  ne  puis  de  vous  aimer: 
Séyez  farçante  ou  mocquerefle  ^ 
Soit  lâcheté ,  foit  hardieffe  , 
Je  fuis  fait  pour  vous  honorer  : 
|#(  donc  devez-YOUS  me  tuec 
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Pour  avoir  nom  de  meurtereffcï 
Faites-vous  l'âne  ,   ma  maîtrefT*  î 

II  y  a  des  chorescurieufes  dans  les  ouvra- 
ges hiftoriques  en  profe  &  en  vers  de  Châte- 
lain. Il  a  compoie  ,  entr'autres ,  le  Temple  de  la 
ruine  d'aucuns  Nobles  malheureux  ,  par  imitation 
&  par  fuite  de  l'hiftolre  des  nobles  malheureux 
de  Boccace.  On  trouve  dans  ces  mémoires 
beaucoup  d'anecdotes  &  de  traits  fmguliers.  Il 
rapporte  dans  fa  chronique  en  vers  un  fait 
qui  n'eft  pas  connu. 

J*ai  un   roi  de  Sicile 
Vu  devenir  Bergicr  , 
Et  fa  femme  gentille 
Faire  même  métier  , 
Portant  la  pannetîere , 
La  houlette  &  chapeau  , 
Logeant  fur  la  bruyère 
Auprès  de  fon  troupeau. 

II  y  a  apparence  qu'il  a  voulu  parler  de 
quelques  divertifîemens  champêtres  ,  où  ces 
princes  (  qui  pouvoient  bien  être  le  bon  roi 
René  &  fon  époufe  )  repréfentoient  &  avoient 
pris  l'habit  paftoral. 

Son  continuateur  Molinet ,  n'eft  pas  un 
poëte  élégant  ;  mais  il  s'attache  à  raconter  des 
faits  extraordinaires  ;  il  a  vu  ,  dit-il ,  un  moine 
hermaphrodite , 

Par  lui  feul  en  lui-mêmC 
Engendrer  ,  çnfantcf, 

D  2 
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Guillaume  Alexis,  moine  de  l'abbaye  de  Lyre 
en  Normandie ,  figure  trèsbien  comme  poëre , 
dans  ce  fiecle.  Orî  rapporte  ici  de  Tes  vers  in- 
génieux ,  dont  la  coupe  &  la  tournure  font  fi 
favorables  à  la  poéfie  ,  que  le  bon  &  illuflre 
La  Fontaine  a  cru  devoir  les  imiter  dans  des 
pièces  agréables,  mais  un  peu  libres.  Nous 
citerons  du  poëte  arhcien  quelques  couplets , 
qui  donneront  fans  doute  le  defir  d'en  voir  la 
continuation  dans  le  volume  que  nous  an? 
eonçons. 

Qui  dit  qu'amours 
Ke  font  que  flours^ 
Il  fe  déçoit  i 
Qui  tous  les  jours 
En  voit  les  tours  j 
Bien  Tappcrçoit. 
Pour  un   plailii-  mille  doulourf, 
Femme   dcllre  , 
Toujours  afpire 
D'être  maîtrefTe } 
Tout  veut   conduire  ,' 
Tout  faire  &:  dire  ; 
Jamais  n'a  cefTe  , 
Et  Dieu  fait  qu'eft-ce , 
Quand  elle   adrefTe  , 
A  bien  pratiquer  &  élire  j 
Homme  qui  gouverner  fe  laiffe  , 
Ainfi  qu'un  chien  qu'on  mcnc  en  IçfU. 
Ce  qui  lui  plaît 
Faut  qu'il  foit  fait , 
Et  puis  défait. 
Ribon  ribaine  j 
Soit  bourre  ou  lainCj 
Gant  ou  mitaine  j 
A  fon  fouhaic 
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Faut  que  tout  foit. 
S'il  lui  prend  volonté  foudaîne 
Contre  aucun  d'amour  ou  de  haine. 
Le  faut  avoir ,   foit  tort  ou   droit. 

On  cite  encore  deux  autres  couplets  que 
nous  nous  difpenferons  de  tranfcrire  ,  &  où 
l'on  retrouve  le  même  naturel  &  la  même 
naïveté. 

Quelques  poéfies  de  Martial  d'Auvergne , 
procureur  &  notaire ,  ont  eu  l'honneur  d'être 
imprimées  de  nos  jours  ,  avec  un  commentaire. 
Elles  font  les  plus  agréables  &  les  plus  inté- 
reflantes  de  toutes  celles  de  ce  fiecle.  Elles 
confiftent  en  trois  morceaux  principaux ,  dont 
le  premier  &  le  plus  connu  contient  les  j4rTêîs 
éHamour.  La  Fontaine  a  encore  imité  deux  de 
ces  pièces  galantes  de  la  cour  d'amour,  & 
l'on  juge  bien  qu'il  les  a  embellies.  L'auteur 
de  ces  Mélanges  les  rapporte  comme  étant  peu 
connues  ,  ainfi  que  ÏEdh  de  V Amour ,  poëme 
galant  &  aimable,  de  Tabbé  Régnier  Defma» 
rets,  fecrétaire  de  l'académie  françoife. 

Les  deux  autres  ouvrages  en  vers  de  Mar- 
t»al  d'Auvergne  ,  font  :  Us  Vï^iUs  du  Roi  Charles 
VU  ^  &   les  dévotes  Louanges  de  la  Vierge  Marie. 

On  diftingue  encore  dans  ce  fiecle ,  Octa- 
vien  de  Saint-Gelais  ,  de  l'illuftre  maifon  de 
Lufignan  en  Poitou.  Il  a  publié  un  recueil  de 
poéfies  galantes  ,  fous  le  titre  de  ChaJJe  &  Dé- 
part d'Amour.  On  y  trouve  des  vers  de  toute 
efpece  ,  rondeaux  ,  ballades  ,  &c.  Il  a  traduit 
en  vers  plufieurs  poètes  Grecs  &  Latins.  Il  a 
donné   une  tradu^lion  d'un  roman  en   profe^ 
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hs  amours  d'Euriale  &  Lucrèce^  ouvrage  latîtî 
de  Piccolomini  ,  qui  fut  pape  fous  le  nom  de 
Pie  II.  Oi^avien  de  Saint-Gelais  a  de  plus  com- 
pofé  le  Séjour  d^honneur  &  le  f^ergier  d'honneur. 
Ce  dernier  poëme  a  été  continué  par  André 
de  la  Vigne ,  qui  y  a  joint  plufieurs  héroïdes 
imitées  d'Ovide. 

L'auteur  dit  un  mot  en  pafTant  des  drames 
&  pièces  de  théâtre  écrits,  dont  l'ufage  com- 
mença au  quinzième  iiecle  :  car  ce  ne  fut  qu'en 
1402  que  Charles  VI  permit  de  repréfenter 
des  myjUreSy  auxquels  on  joignit,  fous  Charles 
VlII ,  des  fcenes  morales  ou  plaifantes  que 
Ton  appella  moralités  ou  fottits ,  &  leur  affem- 
blage  ,  jeux  de  pois  piles.  Il  n'oublie  pas  la  fa- 
meufe  farce  de  Patelin,  qu'on  croit  ordinaire- 
ment avoir  été  compofée  ,  en  1480,  par  Pierre 
Blanchet,  prêtre  né  à  Poitiers,  quoique  la  Caille 
dife  qu'elle  fut  imprimée  en  1474. 

Les  bornes  de  ce  jouroal  ne  nous  permet- 
tent pas  de  nous  arrêter  à  tous  les  articles  cu- 
rieux dont  ce  livre  eft  rempli;  mais  nous 
croyons  que  ce  fimple  expofé  (uffit  pour  re- 
lever l'extrême  variété  ,  l'importance  &  l'inté- 
rêt de  cette  Hifloire  de  la  levure ,  dont  la  fuite 
doit  fe  faire  defirer  avec  beaucoup  d'empreffe- 
ment  ;  le  tome  fuivant ,  contient  Vexamen  des 
auteurs  &  des  livres  en  profe  françoife  ,  qui  pou- 
voient  agréablement  &  utilement  occuper  les  dames 
pendant  ce  fiecle. 

On  fent  toute  rinftruftion  &  tous  les  avan- 
tages  que  le  lefteur  doit  attendre  de  fijmbla- 
bks  recherches. 
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Nous  penfons  que  nos  lecteurs  nous  fauront 
gré  de  mettre  fous  leurs  yeux  ,  en  terminant 
cet  extrait,  l'une  des  pièces  de  La-Fontaine 
dont  on  a  parlé  plus  haut,  c'eftl'imitation  d'un 
morceau  de  Martial  d'Auvergne ,  intitulé  Us  Ar-^ 
rets  £  Amour ^ 

Les  gens  tcnans  le  parlement  d'amours  , 
Informoient  pendant  les  grands  jours 
D'aucuns  abus  commis   en  l'iflc  de  Cytherc. 
Pardevant    eux  fe  plaint  un  amant  maltraité  , 
Difant  que  de  long-tcms  il  s'efforce  de  plaire 

A  certaine    ingrate   beautéj 

Qu'il  a  donné   des  fcrenades , 

Des  concerts  &   des  promenades  | 

Ittm  irainte  collation  j 

Maint  bal  &  mainte  comédie 

A  l'objet  de  fa  pafllon  ; 

S'cft  tourmenté  le  corps  &  l'ame , 

Sans  pouvoir  obliger  fa  dame 
A  payer  feulement  d'un  fouris  fon  amour. 

Partant ,  conclut  que   cette  belle 
Soit  condamnée  à  l'aimer  à  fon  lour. 
Fut  allégué  d'autre  part  à  la  cour , 

Que  plus  la  dame  ctoit  cruelle. 
Plus   elle  avoit  d'embonpoint  &  d'attraits  5 
Que  perdant  fes  appas,   amour  perdroit  fes  traits j 
Qu'il  avoit  intérêt  au  repos    de  fon  ame  \ 

Que  quand  on  a  le  coeur  en  flamme  , 

Le  teint   n'en  eft  jamais  fi  frais  : 
Qu'il  étoit  à  propos,  pour  la  grandeur  du  prince. 
Qu'elle  traitât  ainfi  toute  cette  Province  , 
Fît  mille  foupirans  fans  faire  un  bienheureux. 
Dormît  à  fon  plaifîr ,   confervât  tous  fes  charmes. 
Augmentât  le  tribut  de  l'empire   amoureux. 

Qui  font  les  foupirs  Ôc  Içs  larmes. 
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Que  fouffrir  tels  procès  étoit  ua   grand  abus  j 
Et  que  le  cas   méritoit  une   amende  j 
Concluant   pour  le  furpîus 
Au  renvoi  de  la  demande. 
Le  procureur   d'amours  intervint  là-delTus, 
Et  conclut  aufTi  pour  la  belle. 
La  cour  j   leurs  moyens  entendus, 
La  renvoya  j  permis  d'être  cruelle  , 
Avec  dépens  ,   de  tout  ce  qui  s'enfuit. 
Cet  arrêt  fit  un  peu  de  bruit 
Parmi  les  gens  de  la  Province; 
La  raifon  de  douter  étoit  tous  les  cadeaux, 

Bijoux  donnés    &  des  plus   beaux  ; 
Qui  prend  fe  vend  j  mais  l'intérêt  du  prince  j 
Souvent  plus  fort   qu'aucunes  Joix  , 
L'cnaporta   de  quatre  ou  cinq  voix. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal  de  Paris  ; 
Journdl  encyclopédique  ;  Journal  de 
littérature  des  fcïences  &  des  arts.  ) 


Les  Augustins  ,  contes  nouveaux.  A  Rome  ^• 
&  fe  vendent  à  Paris,  chez  Défauges,  li- 
braire ,  rue  S.  Louis  du  palais ,  &  chez  tous 
les  marchands  de  nouveautés,  2  part,  pe- 
tit in- 12.  d'environ  150  pages  chacune.  1780. 

J  i  E  titre  de  ces  contas  n'eft  autre  chofe 
qu'un  mauvais  calecnbourg,  qui  nous  apprend 
que  M.  Augufte  en  e^  l'auteur.  Or  M.  Au- 
gufte  eft  un  jeune  noùrrifTon  des  mufes,  rem- 
pli d'efprit  &  de  gaieté  ,  mais  qui  bat  quelque- 
fois Tes  nourrices.  II  paroît,  malgré  cela  ,  qu'el- 
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îes  ne  peuvent  s'empêcher  de  l'aimer  &  de 
prendre  foin  de  fa  gloire;  car  pendant  qu'il 
nous  donne  des  contes  fouvent  médiocres  & 
quelquefois  mauvais,  on  repréfente  à  la  comé- 
die Italienne  fon  Caffandre  OcuUfie  ,  qui  a ,  &  mé- 
rite beaucoup  de  fuccès.  Mais  venons  aux  contes 
qu^  nous  annonçons  ,  &:  tâchons  d'en  donner 
une  idée  à  nos  Itdeurs.  On  y  trouvera  des 
détails  charmans ,  de  l'efprit  à  foifon  ,  une 
imagination  plaifante  ,  mais  auflî  l'on  ne  tar- 
dera pas  à  s'appercevoir  que  l'auteur,  fidèle 
à  fes  principes,  abufe  de  la  fécondité  de  fa 
verve  ,  penfe  rarement  à  ce  qu'il  écrit; ,  &  le 
corrige  plus  rarement  encore.  L'on  obfervera 
d'ailleurs  que  le  fonds  de  quelques-uns  de  ces 
contes  efl  fort  éloigné  des  bonnes  mœurs  ,  & 
que  le  ton  du  plus  grand  nombre  n'eft  pas 
celui  de  la  bonne  compagnie. 

Le  premier  de  tous  eft  intitulé  :  U  mort  des 
Dieux,  il  efl  précédé  d'une  efpece  de  prologue 
aiTez  long ,  où  M.  Augufte  étale  Tes  principes, 

C'eft  en  vain  ,  dit-il  ^  que  de  moi  l'on  vcudroit  exigée 

D'êcre  lent  à  produire  ,  &  prompt  à  corriger  : 

Dès  qu'un  auteur  à  l'art  préférant  la  nature. 

Sait  qute  \a  poéfie  eft   fœur  de  la  peinture  , 

On  le  voit,   fans  travail,    concevoir  fes  tab'eaux  , 

Et  fes  premiers   croquis  font  toujours  les  plus  beaux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  combattre 
ces  principes,  qui  probablement  ne  prévau- 
dront pas  fur  ceux  à' Horace  &  de  BoiUau  ; 
mais  nous  demanderons  à  M.  Augufte  ce  que 
veulent  dire  les  quatre  derniers  vers,  ex,ami- 

ï>5 


Si    LTSPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

nés  logiquement  ?  Comment  !  il  fuiEt  à  un  au- 
teur de  /avoir  que  la  poèfie  efi  fœur  de  la  pein» 
ture  ,  pour  concevoir  des  tableaux  fans  travail  ! 
Cela  nous  paroît  un  peu  fingulier.  Mais  pour- 
fuivons  : 

Maudits  foient  les  rîmeurs  j  dont  les  mufes  guîndéa», 
Libérales  de   mots  ,   mais  avares  d'idées  , 
Difti(|ue  par  diftique,  ou  quatrain  par   quatrain, 
y  ont  compofant  leurs  vers  une  toile  à  la  main. 

Si  tous  les  vers  du  prologue  reffembloient  â 
ces  quatre-Ià  ,  nous  nous  plairions  à  multiplier 
les  citations.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  le  fujet 
du  conte  de  la  Mort  des  Dieux.  Le  monde  n'eft 
plus,  Jupiter  affemble  les  Dieux,  pour  s'occu- 
per des  moyens  d'échapper  aux  coups  du  Tems  ; 
mais  le  vieillard  inexorable  ,  qui  fe  doute  des 
projets  qu'on  a  formés  contre  lui,  ofe  décapi- 
ter le  fouverain  des  Dieux  d'un  revers  de  fa 
faulx.  Mercure  veut  lui  voler  cet  inftrument 
terrible,  mais  il  a  Téchifle  rompue  d'un  coup 
du  manche  de  la  faulx.  Fénus  emploie  tous  fes 
charmes  pour  gagner  le  Tems. 

Mais  le   Tems  infenfible  à  Ces  charmes  perfides. 
En  fuyant  de  fes  bras ,  grava  fon  front  de  ridcsi, 
Vénus  j  ainiî  changée  ,  ea  mourut  de  dépit. 
Bacchiis ,  de^  fon  côté  j  pour  avoir  du  répit. 
Dit  au  Tems  de  goûter  de  fon  jus  déle<ftable  , 
Ec  voulut  qu'avec  lui  ce  Dieu  fe  mît  à  table. 
Mais  le  Tems ,  au-dehors  étouffant  fon  mépris, 
Vetfa  dans  fon  tonneau  du  vin  fait  à  Paris. 
Et  Bacchus  ,  de  fa  main,  le  croyant  plus    antique, 
En  but,  ôc  rçndiç  l'ame,  après  maii^jç  cçliquç, 
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En  un  mot,  le  Tems  n'épargna  aucun  des 
immortels  ,  fors  j4poîlon  ,  qui  mourut  de  lui- 
même  ,  du  chagrin  de  ne  trouver  perfonne  à 
qui  lire  fes  vers.  Ceft,  comme  on  voit,  une 
folie  de  l'imagination  de  Tauteur ,  folie  dont 
quelques  détails  font  très-agréables  :  mais  nous 
n'aimons  point  ce  vers  qu'on  y  rencontre  : 

Les  mortels  &  les  Dieux   ayant  Vame  à  l'envers. 

Il  nous  femble  auiîî  éloigné  de  la  pureté  de 
k  langue ,  qtie  rapproché  d'un  ton  bas  &  peu 
décent. 

Le  conte  fuivant  eft  un  des  meilleurs  de  ce 
recueil.  Il  a  pour  titre  :  la  RémouUufe.  Un  ga- 
gne -  petit  ,  après  avoir  beaucoup  travaillé  , 
laifTe  fa  brouette  dans  un  coin ,  &  va  dormir 
vingt  pas  plus  loin. 

Life  vient  à  pafTcr  :  Life   eut  toujours  l'erprîc 

Vif,  inquiet,  folâtre  &   rufé  j    Life  rit. 

Voit  la  brouette,  s'en  approche, 

Prend  fçs  cifeaux  dans  le  fond  de  fa  porhc  , 

Met  un  pied  où   l'on  fait,  range  fou  cotillon, 

Et  du  fabot  troué  tire  le  goupillon  : 

L'eau  tombe  goutte  à  goutre  ,  &  les  cifeaux  de  Life 

Rafant  la  meule    en  feu  ,  s'aiguifcnt  à  fa  guife  , 

C'eft-à-dire ,  alTcz  mal.  Pour  furcroît  de  malheur  , 

Le  cri  du  grais  qui  s'ufe ,  éveille  le  dormeur. 

Il  fe  levé,  il  accourt,  elle  veut  fuir  &:    tombe. 

Quand  on  a  le  pied  pris ,  force  eft  que  Ton  fuccombft 

Life  s'agite,  hélas!  fans    fe  débarraffer. 

Telle  on  voit  une  pauvre  grive, 
Que  par  la   patte  un  hl  vient  d'enlacer. 

Se  4cba«rc  5c  fc  trçmgwirer , 
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Sur-touc  quand  le  chafTeur  arrive. 
Le  Rémouleur  demanda  de  l'argent, 
M  Je  n'en  ai  point ,  reprit  la  belle  , 
a»  Et  mon  affaire  en   eft  plus  criminelle , 

»>  Mais  j  pour  te  payer  autrement , 
»  Prends  moi  vite  un  baifer   comptant.  « 
Soit  par  timidité,    foit  plutôt  par  malice, 

Il  lui  Jure  d'un  air  Derice, 
Qu'il  n'en  prcndroit  qu'un  .  ..    feulement. 
Un  lerment  fi  nouveau  déplut  â  la  bergère  , 
Qui  dit ,   en  lui  donnant  ce  baifet?  de  franc  jeu  i 

M  Fripon,   puifque  tu  prends  fi  peu, 
»  Je  vais  chercher   cncor  les  cifeaux  de  ma  mère.  « 

Nous  avons  encore  diftlngué  parmi  les  74 
contes  qui  compofent  ce  recueil,  V  Aveugle , 
le  Sourd  &  le  Muet  ^  Iris- &  fa  Bonne  ^  f  ï'vrogne  ^ 
le  Poêle  de  fonte  ,  la  Peureufe  raffuréc ,  l^origine 
des  Speêlacles  ,  &  la  Confejfon  de  Thalic  ;  mais 
rincorreftion  du  ftyle ,  des  jeux  de  mots  de 
très-mauvais  goût,  des  négligences,  qui  ne  fonï 
pas  celles  de  la  Fontaine ,  déparent  la  plupart 
de  ces  morceaux.  L'auteur ,  à  notre  avis,  mon- 
tre beaucoup  plus  de  talent  dans  un  conte 
marotlque  intitulé  :  Les  Noix  ,  qui  peut-être 
ne  lui  a   pas  plus  coûté  que  les  autres. 

Gentil    Colin  ^    pafloureau  tout   jeunet, 
Et  genre  Alix,  paftourcUc  jeunette, 
Enfemble  aflis  au  coin  d'un   jardinet, 
DelFous  gazon  plantèrent  noix  feulette. 
Par  c-haque  jour  couple  icelui  venoit 
Audit  endroit,  pour  voir  noix  grandelette, 
Vlais ,  las  I  noyer  ici  jà  poignoit   fous  Therbette  > 
Qu'amour  chez  eux  pas  encor   ne  poignoit. 
îels  rendez-vous  j  à  part  moi ,  leur  regrette^ 
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'Advint  pourtant   que  par  deflin  heureux. 

Pour  un  long-tems  Colin  quitta  village. 

Et  que  revint  de  noyer  defireux  , 

Mais  bien  li^AUx  defucux  davantage. 

Or  donc  à  point  jà  trouva  qui  revoit, 

DefTous   noyer  dont  étoit  grand  feuillage. 

Alix  fourit ,  voyant   léger  duvet 

Qui  de   Colin   embellifToit  vifage  , 

En  devifant  s'affirent  tour-a-tour  ; 

Noyer  toufFu  les    garantit  peut-être 

Des  feux  lancés  es  mains  du  Dieu  du  jour, 

Mais  non  des  feux  que  lançoit  Dieu  plus  traître. 

Car,   fans  mentir,  mouroient  tous  deux  d'amouf 

Deflbus  noyer  qu'avoient  tous  deux  fait  naître. 

Alix  demande  à  Colin  un  nid  d'oifeaux  qui 
étoit  fur  le  noyer,  Colin  y  monte  &  defcend 
en  rapportant  le  nid.  Mais  Colin  veut  avoir 
des  noix ,  Alix  monte  à  fon  tour  fur  Tarbre , 
&  quand  elle  croit  en  avoir  allez ,  elle  defcend. 

Pied  lui  faillit,   fi    que  tomba  ,   pourquoi 
Et  nid  &  noix  prirent  échec  extrême  : 
Alix  de  rire,  en   difant  :  j»  Toi  que  j'aime^ 
»   Tout  eji  au  Diable ,  &  fuis  feulette  à  toi.  « 
Colin  reprit,  j»   te  chéris  tant,  bergère, 
3j  Que  fans  témoins  veux  ici  te  donner 
9>  Tant  de  baifers ,  que  font  noix  là  par  terre  j 
»»  Ta  chute  ainlî  pourras  me  pardonner, 
Alix  rougit  y  de  rougeur  qui  décore  , 
Puis  au  noyer  fus  grimpe  en   tapinois  , 
Peur  que   Colin  ne  comptât  trop  de  noix; 
Je  faux  :  c'étoit  pour  en  abattre  encore. 

A  la  fuite  des  Contes ,  on  trouve  quelques 
pkces  fugitives  ,  dont  quelques-unes  font  aiiez 
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jolies.  On  aimera  la  chanfon  fur  les  difputes 
muficales  des  parrifans  de  Rameau  ,  Gluck  6» 
Piccîni.  En  voici  le  dernier  couplet. 

Oui,  par  malheur,  voilà  comme 
De  ce  tria  qu'on  renomme , 
On  veut  nous  prouver  qu'en  fommc  ^ 
Un  feul   membre  a  de  bons  droits. 
Ventrcbleu  I  cela  m'afforame  , 
Partageons  plutôt  la  pomme  ; 
Pourquoi  ne  voir  qu'un  grand  homme 
0\x  no««  pouvons  en  voir  trois  ? 

Il  y  a  du  fentiment  &  une  tournure  aifée 
dans  l'Ode  anacréontique  ,  qu*adrefle  M.  Au- 
gufte  à  une  célèbre  danfeufe ,  qui  a  quitté  Ton 
amant  roturier ,  pour  en  prendre  un  noble, 
yoici  fon  début. 

Amis,  qui  voyez  ma  dîfgrace. 
Après  avoir  vu  mon  bonheur. 
Je  n'attends  de  vous  qu'une  gracc, 
C'eft  de  combattre  ma  douleur. 
De  la  fontaine  Aganippide 
Je  troublerois  l'onde  limpide  , 
En  verfant  des  pleurs  fuperflus. 
Aux  lauriers  qui   bordent  fa  rive, 
Sufpendez  ma  lyre  plaintive  : 
jTtrpficore  ne  m'aime  plus. 

Qu'aî-je  dit?  Arrêtez,  barbare? , 
Et  rendez-moi  cet  inftrument. 
Dont  les  fons  tr'ifîement  biiArres 
Enchantent  mon  refTentiment. 
Jadis  aux  pieds  de  fon  génie  , 
ÏJn  Grec  aiuam  de  l'harmonie  ^ 
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Sut  entraîner  plus  d'un  rocher  : 
Quand    Terpjîcore  eft  infidelle^ 
Ma  lyre,  en  gémiflaiit  près  d'elle. 
Des  bras  d'autrui  peut  l'arracher. 

Cette  ode  qui  a  neuf  ftrophes ,  eft  d*un  tofi 
affez  bien  foutenu  &  convenable  au  fujet  :  la 
dernière  nous  femble  fort  heureufe. 

Cruelle  !  tu  ris  de  mes  larmes , 

Eh  bien!  compte  fur  fes  fermeos.  .  , 

A  promener  pir-rout  tes  charmes^ 

Lafle  [es  courfîers  écumansj 

Mais  devant  ce  Dieu  de  la  terre  , 

N'imagine  pas  qu'à  Cythere, 

Ma  têce  s'incline  jamais  : 

Plus  grand  que  moi  parce  qu'on  l'ainsS^ 

Il  faura  que  je  fus  de  même 

Plus  grand  que  lui,  quand  tu  m'aimoîs. 

En  général,  il  eft  à  fouhaiter  que  M.  Au- 
gufte  ne  s'abandonne  point  à  cette  malheureufe 
facilité  qui  a  déjà  étouffé  tant  de  talens  dans 
hur  naifTance,  &  qu'il  apprenne  à  faire  des 
vers  difficilement.  Il  pourra  alors  figurer  avec 
avantage  parmi  les  poètes  les  plus  agréables 
que  nous  ayons. 

Si  Ton  en  croit  nombre  d'écrivains ,  Vorigîne 
des  fpeâacUs  remonte  à  certains  buveurs  qui 
s'étant  barbouillés  de  lie  ,  couroient  fur  des 
chariots  de  village  en  village,  &  dialoguoient 
aux  dépens  des  pafTans.  Ce  n'eft  point  du  tout 
cela,  û  l'on  s'en  rapporte  à  notre  faifeur  de 
contes  ;  mais  c'eft  le  diable  lui-même  qui  s'en 
eft  mêlé,  &  certaines  personnes  trouveront  h 
chofe  fort  probable,  Enfin , 
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Voici  le  vrai  :  Satan  fort  défoeurré , 
Rodoic  un  jour  daiis  un  bourg  ignoré 
De  bien  de  gens,  s'il  ne  Teft  de  Dieu  même, 
Et  que  peindrdis  avec  un  foin  extrême 

•     S'il  importoit  au  fond  de  mon  fujec. 
Or  il  rodoit  fans  avoir  d'autre  objet 
Que  de  chafTer  la  terrible  apathie 
Qui  fatiguoit  fon  ame   anéantie  j 
Quand  tout-à-coup  à  vingt  pas  s'écroula  ' 
Un  mur  de  face,  &  ce  mur  dévoila 
Une  maifon  dont  les  deux  feuls  étages 
En  grouppe  offroient  d'étonnans  perfonnages. 
Là,  deux  brigands,  animés  par  la  faim, 
Environnoicnt ,   le  poignard  à  la  main. 
Un  vieux  marquis,  feigneur  de   la  bourgade  j 
Et  fourioient  à  fa  garde-malade , 
Dont  les  appas  enchantoient  leurs  regards. 
Satan  pleura.  .  ..Plus  haut,  deux  jeunes  gens 
Se  difputoient  le  cœur   d'une  brunette  j 
Vive,  jolie,  &  tant  foit  peu  coquette  : 
Le  diable  en  rit,  puis  trace  fur  le  champ. 
D'après  l'afped  de  ce  double  incident, 
"Lts  triftes  loix  que    fuit  la  tragédie. 
Et  le  plan  gai  qu'a  pris  la  comédie. 
Ce  n'eft  pas  tout  ;  pouflant  l'attention 
Jufqu'à  iwarquer  la   décoration  , 
Maître  Satan,   par  l'un  de  fes  oracles. 
Enjoint  à  tout  directeur  de  fpeftacles^ 
Quand,  un  falon  fera   repréfcnté  , 

.    D'avoir  grand  foin  qu'il  y  manque  un  côté* 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puifle  af- 
figner  aux  fpeflacies  une  origine  plus  ingénieu- 
fe.  L'autre  origine  eft  apparemment  plus  vraie  : 
il  faut  conveni-r  que  celle-ci  eft  bien  mieux 
îrouvée.    On  peut  critiquer  cependant  le  plan 
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gai  qua  pris  la  comédie.  Dit-on  bien  que  la  ce 
médïe  prend  un  plan  ?  D'ailleurs  le  plan  gai  eft 
un  pea  dur. 

Chacun  a  [on  tour, 

A  vendre  dans  un  bourg  fa  manne  &  fa  rliubarte, 

Certain  dodeur  ayant  gagné  force  louis  ^ 

Les  étaloit  un  jour  fous  les  yeux  éblouis 

D'un  cadcdis  venu  pour  lui  faire  la  barbe. 

15  Monfeu ,  dit  celui-ci,  je  mé  fens  foible,  item 

»  Enclin  à  prendre  l'or  ,  avant  qu'on  né  mé  l'cfFrc  i 

»Ainfi,  tenez!  ferrez  tout  dans  un  coiFré, 

M  Et  ne  nos  inducas  in  tentationem  te. 

L'efculape  repart  :  s»  Je  te  fcrois  injure  ; 

M  Tu  fais  d'ailleurs  qu'il  y  va  du  licol.  — 

M  Oui^  Je  lé  fais,  mais  dé  l'or  je  fuis  fol, 

w  Et  ce  fera   malgré  moi,  je  vous  juré, 

M  Que  ;é   vous  couperai    lé  col.  « 
Au  nombre  des  faifeurs  de  promefles  friroles 
Je  ne  fais  trop  pourquoi  les  perruquiers  font  mis  ; 
Car  celui-ci,    fidèle  à  fa  parole ^ 
Coupoit  le  col ,   comme  il  l'avoit  promis. 
A  l'aide  d'un  rafoir  prétendu  d'Angleterre  , 

Il  immola  le  médecin 
Aux  mânes  des  ruftaurs  que   cet  autre  afTafÏÏn 

Depuis  fîx  ans  cnvoyoit  dans  la  terre. 
3»  Il  l'a  voulu,  dit-il  ,  il  en  eft  lé  dindon; 
M  Je  n'ai  pas  pu  tenir  contre  une   telle  fomme , 
»  Et  lé  ciel  m'eft  garant  que  fi  je  fors  frippon , 

M  J'étois  entré  fore  honnête  homme,  ce 
Sur  les  fuites  du   crime  ,    un  coquin  s'étourdit  ; 
Il  comptoit  s'échapper,  &  comptoir  fans  fon  hôtej 
Deux  mois  après  on  le  pendit , 
Comme  fî  c'evit   été  fa   faute. 
Bien  eft-il  vrai  que  le  bourreau  j 
Par  une  négligence  aflez  digne  de  blâme. 
L'abandonna  pour  mort  au  lugubre  poteau.. 
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Et  que  pluficurs  voifîns  lui  renguainerent  l'am»  , 
Plus  d  à  moitié  hors  du  fourreau. 
Deux  mois   après,   chofc  fort  {ingulierc! 
Le  bourreau  de  l'endfoit  fut  lui-même  arrêté 
Four  avoir  finement  troqué  fa  tabatière  j 
Et  l'on  choifit  notre  refliifcité 
Pour  le  mener  à  la  lifiere 
Dans  les  champs  de  rétcrnîté. 

Heureux  celui  qui  peut  rendrt 
Un  fervice  à  lui  rendu  ! 
Mais  plus  heureux  qui  peut  pendre 
Le  bourreau  qui  l'a  pendu  I 

On  ne  peut  nier  que  ce  conte  ne  renfermé 
des  détails  charmans  ;  la  narration  en  eft  natu- 
relle; &  les  difcours  du  Gafcon  font  plaifans 
avec  un  grand  air  de  vérité.  Mais  le  fonds  du 
fujet  eft  bien  peu  de  chofe.  Ce  n'eft ,  pour  ainfi 
dire,  qu'un  commencement  de  récit.  Que  ce 
Gafcon  échappé  de  la  potence  y  mené  celui  qui 
l'a  fauve,  il  n'y  a  rien  là  de  bien  piquant  pour 
terminer  un  conte.  L'efpece  de  moralité  que 
Fauteur  y  ajoute  n'a  rien  non  plus  de  bien  mer- 
veilleux. 

Obfervons  que  M.  Augufte  prend  un  meilleur 
ton  ,  lorfqu'il  le  veut,  &  fur- tout  quand  il  s'agit 
de  louer  les  jolies  femmes  :  témoin  ces  vers 
adrefTés  à  une  demoifelle  qui  avoit  dans  Jon  jardin 
un  Cupidony  dont  une  aiU  était  brifée, 

L'Amour,  ce  petit  dieu  malin. 
Dont  la  douceur  e/l  fi  cruelle  , 
Quittant  Paphos  un  beau   matin, 
Çhercligit  quelque  cu-f$  nouvelle 
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Pour  triompher  du  genre  humain. 
Il   vit  la  charmante  ïfabellc  , 
Er  s'abattit  dans  fon  jardin. 
3>  Hélas  ,  dit-il,  fi  le  deftin 
>•  M'avoit  donné  d'être  fidèle  ^ 
3»  Je   vivrois  toujours  avec  elle, 
»>  Et  fon  jardin  feroit  le  mien. 
»  Refte  ici ,  reprend  Ifabclle  , 
u  Et  de  ton  fort  je  prendrai  foin,  m 
L'Amour  s'arraeha  vîte  une  aîle 
£c  ^ic  :  je  n'irai  pas  plus  loin. 

^  Année  littéraire  ;  Journal  de  tîtti» 
ratwe,  des  fciences  &  des  arts.) 


Lettere  fbpra  A.  Cornelio  Celfo ,  6lc.  Lettres 
fur  A.  Corneille  Celse  ,  au  célèbre  abbè 
JÉRÔME  JiRABOscHi.  A  Romc ,  de  l'impri»" 
merie  de  Jea.i  Zempel.  In  8vo,  1779;  &  fe 
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Ans  les  douze  lettres  qui  compofent  ce 
volume  ,  l'auteur  a  eu  pour  objet  de  faire 
connoître  la  perfonne  &  les  écrits  de  Celfe. 
Les  fix  premières  font  principalement  deftinées 
à  prouver  que  Celfe  écrivit  dans  les  premie» 
res  années  de  l'empire  d'Augufte,  contre  l'opi- 
nion de  plufieurs  modernes,  &  entr 'autres  du 
favant  auteur  de  VHijloire  de  la  littérature  ita- 
lienne ,  auquel  l'ouvrage  efl  adreffé.  La  première 
preuve  fur  laquelle  le  fentiment  de  l'auteur  eft 
appuyé  ,   eft  tirée  d'un  paffage  de  Quintiiiçn , 
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où  après  avoir  parlé  de  ceux  qui  ont  écrit 
fur  la  médecine ,  ce  rhéteur  ajoute  :  Scrïpfu  de 
eâdem  mateiiâ  non  pauca  Cornificius  ;  aliqua  SteV' 
tînîus ,  non  nihil  pater  Gallïo  ,  accuratiks  verb 
Priores  Gallione  Celsus  &  Lenas.  Or , 
ce  Gallion  fut  fans  doute  celui  qui  adopta  le 
frère  aîné  de  Séneque  le  philofophe  ,  l'intime 
ami  de  Meffala  Corvinus  ,  &  qui  mourut  fous 
l'empire  d'Augufte.  Si  donc  Celfe,  comme  le 
dit  Quintilien  ,  étoit  antérieur  à  Gallion ,  qui 
fe  rendit  célèbre  par  fon  éloquence  ^  fous  îe 
fécond  des  Céfars,  il  faudra  convenir  qu'il  flo- 
rifToit  dans  les  premières  années  du  règne  de 
cet  empereur. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  diffé- 
rentes digreffions  dans  lefquelles  l'auteur  a  dû 
naturellement  s'engager,  fur  quelques  notices 
littéraires  ,  relatives  à  ce  Gallion  ,  dont  il  a 
déjà  parlé  ,  ni  à  fes  fa  vantes  recherches  fur  la 
véritable  caufe  de  la  décadence  du  bon  goût 
parmi  les  anciensRomains,  qu'il  attribue  ,  moins 
au  ftyîe  efpagnol  de  Séneque  ,  qu'au  jargon 
maniéré  de  Mécène  ,  qui  ,  comme  premier  mi- 
nifîre  d'Augufte  ,  devoit  donner  le  ton  à  la 
cour  &  à  la  ville,  &  aux  antithefes  d'Ovide , 
qui,  auflî  licentieux  que  brillant,  fut  devenir 
le  poète  des  femmes  ,  &  l'auteur  à  la  mode. 
Nous  paierons  plutôt  au  fécond  argument  que 
l'auteur  développe  dans  fa  troifieme  lettre  ,  pour 
donner  un  nouveau  degré  dévidence  à  fon  af- 
fertion.  Cet  argument  fe  tire  de  la  préface  de 
Celfe  lui-même  ,  où  cet  écrivain  faifant  l'hif- 
toire  des  révolutions  qu'avoit  éprouvé  l'art  de 
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la    médecine  avant  lui,  dit,  après  avoir  parlé 
du  fameux    Afclepiade  :  Ex  cujus  fuccefforibus  ^ 
(  c'eft-à-dire  d'AfcIepiade  )   Themifon  nuyer  ipfe 
quoque    qu(zdam  in  fenefiute   deflexit.    Or  ,    il    eft 
certain   qu'AfcIepiade  éroit   mort   dès    l'an   de 
Rome  663  ,  puifque  Craflus  ,  qui  mourut  cette 
année-là  même ,  parle  de   lui  par   la    bouche 
de  Ciceron  ,  comme  d'une  perfonne  qui  n'exif- 
toit  plus.  Il  eft  également  certain  qu'à  fa  mort , 
Themifon  ,   fon    fucceffeur ,   devoit   avoir   au 
moins  trente  ans,  &  que  par  conféquent  il  dut 
naître  vers    l'an    de   Rome   630.  Ainfi  quand 
on  donneroir  à  Themifon    80  années   de  vie, 
on   ne  pourroit   pas    fuppofer   qu'il   eût  vécu 
jufqu'en  710,   année  où  Jules-Céfar  fut  alTaf- 
finé;  il   eft  donc  évident  que  Celfe,  qui,  en 
parlant  de  Themifon  ,   n'en  parle    que  comme 
d'une  perfonne  qui  venoir  de  mourir,  dut  nii 
.cefTairement   écrire  dans  les  pren.ieres  années 
de  l'empire    d'Augufte  ,    fucceffeur   de  Jules- 
Céfar  ,  ainfi  qu'il  eft  prouvé  par  le  palfage  de 
Quintilien  ,  qui  a  été  cité.  Pour  mettre  cette 
féconde  preuve  dans  un  plus  grand  jour,  l'au-. 
teur  examine  un  paflage  de  Pline,  qui  fait  en- 
tendre qu'AfcIepiade  avoit  brillé  dans  le  tems 
du  Grand- Pompée,  &  il  montre  d'où  peut  être 
venu  le  peu   d'exaâ:itude  du  naturalise  à  cet 
égard.  Ce  qu'il  y  a   encore  d'intérefîant  dans 
cette  troifieme  lettre ,    ce  font  différentes  no- 
tices fur  le   vafte  favoir   de    Mithridate  &  fs 
iiaifon  avec  Afclepiade. 

Mais  paiTons  à  la  quatrième  lettre  où  l'au- 
teur entreprend  de  démontrer  que    Celfe  fut 
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antérieur  au  célèbre  Anronius  MuTa  ,  quî  l 
comme  on  fait ,  devint  le  mcdecin  favori  d'Au- 
gnfte  ,  après  Tavoir  guéri  d'une  longue  & 
cruelle  maladie  ,  pour  laquelle  tous  les  Hip- 
pocrares  du  tems  avoient  inutilement  employé 
les  reflburces  de  leur  art.  La  première  preuve 
fe  tire  du  filence  de  Celfe  fur  ce  Mufa,  à  qui 
fa  célébrité  &  les  excellens  écrits  dont  il  étoit 
l'auteur ,  dévoient  certainement  mériter  une 
place  parmi  les  noms  des  médecins  dont  Celfe 
parle  (i  fouvent.  A  cette  preuve  négative  d'un 
très-grand  poids,  il  s'en  joint  une  autre  pofitive 
&  peut-être  plus  claire,  prife  d'un  endroit  de 
la  préface  que  Celfe  a  mis  à  la  tête  de  fes 
«crits  fur  la  médecine.  En  indiquant  dans  cette 
préface  les  progrès  de  la  médecine  méthodique, 
d'abord  chez  les  Grecs ,  &  enfuite  chez  les 
Romains ,  Celfe  termine  fa  notice  par  Afcle- 
piade  &  par  fon  fucceffeur  Thémiion  ,  Se  après 
avoir  parlé  de  la  mort  récente  du  dernier, 
il  ajoute  ces  paroles  remarquables  :  Et  per  hos 
quïdem  maxime  vîros  falutaris  ijîa  nobis  profejjîo 
incnvit.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  Pline , 
qui,  en  faifant  aufli  l'hiftoire  de  la  médecine, 
ne  finit  pas  au  tems  de  Thémifon,  mais  s'étend 
encore  fur  les  progrès  que  fit  cet  art  après 
les  changemens  introduits  par  Antonius  Mufa; 
changemens  d'autant  plus  dignes  d'être  indi- 
qués ,  qu'ils  durent  faire  beaucoup  de  fenfa- 
tion  ,  par  la  circonftance  de  la  maladie  d'Au- 
gufte,  qui  en  fut  l'époque,  &  par  le  fufFrage 
de  cet  empereur ,  qui  fe  piquoit  d'avoir  acquis 
des  connoiffances  en  médecine. 
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le  refte  de  la  quatrième  lettre  ,  &  la  cin- 
quième toute  entière  ,  font  employés  par  l'au- 
teur à  recueillir  les  témoignages  les  plus  hono- 
rables qu'ont  rendu  à  Antonius  Mufa  ,  les  écri- 
vains de   l'antiquité  ,  à  la  tête  defquels  il  met 
Horace  ,  qui  en  avoit  fait  fon  médecin  &  Ion 
ami ,  comme  on  le  peut  voir  par  l'épître  XV. 
du  livre   I.    11  recherche   auffi  quelle  pouvoir 
être  la  maladie  d'Auguftc ,   &  la  nature  de  ce 
remède  contraire,   dont  les  hiftoriens  difent  que 
Mufa   fe    fervit  pour  la  guérir  ;  enfin  il   jufti- 
fie  ce    médecin    du    reproche    que    lui  a    fait 
Dion   CafTius  ,    d'avoir    été    la    caufe    de    la 
mort  prématurée  du  jeune  Marcellus  ,    en  lui 
prefcrivant  l'ufage  des  bains  froids  ,  qui ,  ce- 
pendant avoit  produit  de  fi  heureux  effets  dans 
je  traitement  de  la  maladie  d'Augufte. 

Après  avoir  confirmé  fon  fentimenr  par  des 
preuves   fi  lumineufes ,  l'auteur    pouvoit  fans 
doute  méprifer  toutes  les  objections  qu'on  pou- 
voit lui  faire;  il  n'a  pas  voulu  cependant  ufer 
de  fes   droits    en    cela,   &    réfolu   de  difîiper 
jufqu'au  moindre  nuage  qui  pourroit  cacher  la 
vérité  de  fon   afi^ertion ,   il  a  canfacré  la  fep« 
tieme  lettre  à   réfuter  ces   objeétions.  La  plus 
^pécieufe  e#  celle  que   fournit  un   paffage  de 
Pline,   dans   lequel    ce  naturalifte  ,  en  parlant 
de  certaines  maladies  inconnues  à  Rome  avant 
fon  fiecle  ,  met  dans  ce  nombre  la  colique  ,  ou  , 
pour  nous  fervir  de  fon  expreffion  ,  le  colum , 
ajoutant  que  Tempereur  Tibère  en  fut  attaqué 
le  premier ,  &  que  les  Romains  furent  furprîs 
4'€«itendre,  pour  la  première  fois,  le  nom  de 
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cette  maladie.    Celfe    ayant   donc  parlé  de  la 
colique,  qui  ,  félon  le  texte  de  Pline,  ne   fut 
point  connue  à 'Rome  avant  Tibère,  il  faut 
conclure    de  -  là    qu'il   n'a   écrit    qu'après    cet 
empereur,  ou  au  moins  fous  fon  empire.  Cette 
objeélion,  qui  d'abord    paroît    plaufible,  perd 
tout  fon  poids,  ù  on   réfléchit  que  Celfe  lui- 
même   nous  apprend  que   peu    de  rems   après 
Hippocrate ,  Diodes  Chariftius  avoit   parlé  de 
Ja  colique  ,  fous   le   nom   d'Iieos.  Outre  cela, 
il  n'eft  pas  probable  que  dans  l'ancienne  Rome  , 
cil  regnoient  le  défordre  &  la  débauche ,  per- 
fonne  n'ait   foufFert   des    attaques    de  colique 
avant  Tibère.  De  plus,  le  texte  de  Pline,  & 
la  nature  des  quatre  autres  nouvelles  maladies 
dont  il  fait  mention  avec  le  colum,  toutes  étran- 
gères &  contagieufes ,  nous  donnent  clairement 
à  entendre  que  le  mot  colum  eft  une  altération 
dans  le  texte ,  à  la  place  d'une  autre  bien  ana- 
logue fans  doute,  mais  qui  fignifioit  auffi  une 
maladie  étrangère  &  contagieufe ,  peut-être  celle 
qui ,   au  rapport   de    Tacite    &   de    Suétone , 
couvrit  de  croûtes  &  de  taches  l'augufte  vifage 
de  S.  M.  Tibérienne. 

Après  nous  avoir  indiqué  l'âge  où  Celfe  vi- 
voit,  5:  répondu  à  toures  les  obje<5lions  ,  l'au- 
teur commence  à  parler  des  ouvrages  de  ce 
célèbre  écrivain,  de  fa  vie,  de  fon  caraftere, 
&  de  fes  talens ,  tirant  toujours  de  fes  recher- 
ches quelque  nouvelle  preuve  en  faveur  de  fon 
opinion  ,  relativement  aux  matières  contenues 
dans  les  fjx  pFCinieres  lettres,  Beaucoup  d'an- 

cienf 
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ciens  manufcrits  de  Celfe  font  intitulés  ;  Ar- 
tlum  A,  Cornelii  Celfi  liber  IV ,  medicïîKZ  vero  liber 
prinîus.  Ce  titre  montre  clairement  que  Celfe  fut 
un  des  précurfeurs  des  Chambers,  des  d'Alem- 
bert  &  des  Diderot,  puifqu'il  avoit  publié  xm 
ouvrage  volumineux ,  en  forme  d'encyclopédie , 
intitulé  :  Artes  ,  &  qui  étoit  fubdivifé  en  un 
nombre  de  ferlions  égal  à  celui  des  arts  dont 
il  traitoir.  Le  même  titre  nous  fait  voir  encore 
que  les  huit  livres  fur  la  médecine ,  le  feul  ou- 
vrage de  Celfe  qui  foit  parvenu  jufqu'à  nous, 
étoient précédés  de  cinq  autres  qu'on  a  perdus, 
&  qui  avoient  pour  objet  quelque  autre  fcien- 
ce.  Notre  auteur  eft  perfuadé  que  ces  livres 
rouloient  fur  l'agriculture  ;  ce  qui  le  porte  à  le 
croire,  ce  font  deux  paflages  de  Celfe  lui-même, 
où  il  paroît  clairement  faire  entendre  qu'il  a 
déjà  traité  ce  fujet,  &  un  endroit  de  Columelle 
qui  dit  expreflement  que  les  livres  que  Celfe 
avoit  compofés  fur  l'économie  ruftique,  étoient 
au  nombre  de  cinq. 

Un  ancien  fcholiafte  de  Ju vénal ,  fait  mention 
de  fept  livres  fur  la  rhétorique ,  écrits  par  Cel- 
fe, (*)  mais  on  ignore  quelle  place  ils  occu- 


(*)  Dans  fa  iîxieme  facyte,  Juvcnal  di  ^n  parant 
du  goûc  que  les  daines  Romaines  avoienc  pour  Ik 
procès  : 

Cumponunt  ipfœ  per  fe,  formantqw   libellas  ^ 
Frincipium    atque    locos  Celfo  diclare  paratte. 

Sur  quoi  le  fcholialte   fait  cette  note  :    Celfo  ,  oratori 
illias  temporis  ,  jui  [e  <^tem  hbros  injiitutiomm  fcript 
Tome  ^.  E 
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poient  dans  fon  grand  ouvrage  des  Arts.  On 
ne  fait  pas  davantage  quels  éroient  les  autres 
fujets  qui  exercèrent  (a  plume;  un  paffage  de 
Quintilien  femble  indiquer  feulement  que  le 
nombre  en  éroit  ccnfidérable.  St.  Auguftin 
nous  parle  d'un  Celle  qui  âvoit  fait  une  com- 
pilation ,  en  fix  livres ,  des  opinions  de  toutes 
les  feéles  philoiophiques  ,  &  notre  autei  r  attri- 
bue cet  ouvrage  au  Celfe  dont  il  eft  queftion 
dans  fes  lettres ,  d'autant  plus  que  Quintilien 
nous  apprend  que  Corneille  Celfe  avoit  écrit 
afTez  au  long  fur  la  philofophie.  Celfe  avoir  en- 
core écrit  fur  la  guerre,  ainfi  que  l'atteflent  le 
même  Quintilien  &  Végece ,  mais  il  n'eft  pas 
probable  que  cet  ouvrage  fît  partie  du  livre 
des  Ans  ,  parce  que  chez  les  Romains  la  guerre 
n'étoit  pas  regardée  comme  im  art. 

Tels  font  les  écrits  de  Celfe ,  dont  l'auteur 
eft  venu  à  bout  de  tirer  quelque  connoiffance , 
en  confultant  les  anciens ,  &  qui  font  tous  mal- 
heureufement  perdus ,  excepté  ceux  qui  traitent 
de  la  médecine.  Ils  ont  été  eftimés  de  l'anti- 
quité, &  Pline  a  fouvent  cité  dans  fon  hiftoire- 
naturelle^  les  livres  fur  l'agriculture  &  la  mé- 
decine. 


reliquit.  Il  paroît  donc  qu'en  citant  le  fcholiafte  de  Ju- 
Yenal  ,  l'auteur  des  lettres  fe  contredit.  Car  fi  le  fcho- 
liaftc  parle  de  l'auteur  des  livres  fur  la  médecine ,  ces 
mots ,  iliius  temporis  ,  prouvent  que  Celfe  vivoit  au 
eras  de  Juvenal,  Se  non  joim  fous  Tcmpire  d'Auguftç, 
(ly'ore  des  rédariçurs.) 
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Mais  comme  nous  ne  devons  parcourir  que 
légèrement    les  matières  principales  Aq  ces  let- 
tre- ,  nous  palTvirons  fous  filence  plufieurs  ofa- 
fervations  conrenues  dans  la  feptieme,  &  nous 
pai  I  jrons  de  la  huitième  ,  où  l'aureur  entreprend 
dexaminer   quel   étoit  le  vérltab'e  prénom   de 
Celie ,  fa   cond.tio.i  &  (a  profeffi  «n.  Sur  l'au- 
torité du  plus  précieux  manufcrit  de  Celfe,  qui 
fe  conferve  dans  la   bibliothèque  du  Vatican  , 
&  qui  porte  en  toutes  lettres  le  prénom  à!  Aulus  , 
il  evclut  celui  d'Aurelius ,  qu'on  voit  fur  tous 
les   manufcrits    moins  anciens  &  dans  prefque 
toutes  les  éditions.  On  n'eft  pas  auiîi  certain  de 
la  patrie  &  de  l'extraélion  de  Celfe  ,  &  le  grand 
nombre   de  familles  romaines  qui  portoient  le 
nom  de  Cornélius ,  empêche  qu'on  ne  puifle  trou- 
ver de  laquelle  il  étoit  né.   Mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'efl  que  Celfe  fut  non- feulement 
diftingué  par  fes  talens  ,  mais  encore   par  les 
qualités  du  cœur  ,  comme  le  prouvent  divers 
endroits  de  fes  écrits,  &  que  ces  qualités  unies 
avec  la  gravité  de  fon  ftyle ,  femblent  indiquer 
aflez  la  nobleiTe  de  fon  extraftion ,  &  l'éduca- 
tion honnête  qu'il  avoit  reçue.  Cependant  l'au- 
teur des  lettres  ne  penfe  pas  qu'il  ait  jamais  pra- 
tiqué l'art  de  la  médecine,  dont  l'exercice,  long- 
temps après  fa  mort ,  fut  toujours  abandonné 
chez  les  Romains  à  des  Grecs  qui  l'étudioient  dans 
les  écoles  de  leur  pays ,  &  venoient  enfuite  à 
Rome  chercher  les  moyens  d'y  faire  leur  for- 
tune. »  La  gravité  romaine ,  dit  Pline  ,  ne  dai- 
i>  gnoit  pas  alors  l'exercer  ;  non  que  les  Ro- 
ï?  mains,  ajoute-t-il,  n'aimaffent  la  médecine. 
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M  &  ne  voulurent  la  favoir ,  mais  ils  n'aimoient 
»  pas  l'art,  a  Ce  que  dit  ici  le  naturalise  Ro- 
main peut  expliquer  comment  Celfe  ,  fans  être 
médecin ,  a  pu  néanmoins  û  bien  écrire  fur  la 
médecine.  Le  même  auteur  que  nous  venons  de 
citer,  pour  rendre  raifon  de  ce  qui  l'a  engagé 
a  travailler  fur  cette  matière ,  dit  en  parlant  de 
lui-même  :  n  Je  traiterai  ce  fujet  avec  la  gra* 
»  vite  qui  fied  à  un  Romain ,  par  amour  pour 
V  les  beaux  arts  ,  non  comme  médecin  ,  mais 
sî  comme  juge  de  la  faaté  des  hommes.  «  Tous 
ceux  qui  connoiflent  quel  a  été  l'état  de  la  lit- 
térature chez  les  Latins  ,  doivent  favoir  que 
dans  les  derniers  tems  de  la  république  ,  &  fous 
Tempire  des  premiers  Céfars,  les  plus  nobles 
patriciens  &  les  lettrés,  outre  la  tadique ,  les 
loix  ,  l'hifloire  ,  l'éloquence ,  &  la  religion , 
étoient  jaloux  d'étudier  encore  ce  qu'on  appel- 
lo'itArtes  ingenuiz,  OU  les  arts  libéraux  De  toutes 
ces  fciences  à  l'étude  desquelles  ils  fe  livroienr, 
il  n'en  étoit  point  pour  eux  de  plus  intéreflante 
que  l'hiftoire  naturelle ,  dont  la  médecine  étoit 
une  des  branches  les  plus  utiles.  Ciceron  ,  Var- 
ron  &  Lucrèce  ,  paroiiTent  avoir  été  fort  inf- 
truits  dans  cet  art.  Donat  nous  afTure  que  Vir- 
gile s'y  étoit  appliqué  ;  Ovide  &  Horace ,  en 
parlent  affez  pertinemment  lorfqu'ils  ont  occa- 
fion  de  le  faire.  Quoi  de  plus  ?  Pline  fait  men- 
tion d'un  remède  inventé  par  l'empereur  Au- 
gufte;  on  trouve  dans  Aëtius,  la  recette  d'ua 
collyre  compofé  par  Adrien,  &  chacun  fait 
le  mot  célèbre  de  Tibère,  qu'un  homme  après 
trente  ans  ne  doit  avoir  d'autre  médecin  que 
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lui-même.  Il  ne  paroit  donc  pas  à  l'auteur  des 
lettres  qu'on  puifTe  donner  à  CelTe  le  nom  de 
médecin  ,  d'autant  plus  qu'aucun  des  anciens  qui 
ont  parlé  de  lui ,  ne  le  lui  ont  jamais  donné, 
&  que  Pline  qui ,  dans  Ton  catalogue  des  auteurs 
qu'il  a  voit  confulfés ,  ne  manque  point  d'appelier 
ainfi  ceux  qui  avoient  réelien:^ nt  exercé  la 
médecine  ,  ne  défjgne  jamais  Ceife  fous  ce  titre , 
quoiqu'il  faffe  fouvent  mention  de  lui. 

Mais  fi  Celfe  ne  fut  point  médecin  de  pro- 
fefîîon  ,  que  fur-il  donc  ,  &  dans  quel  emploi 
pafla-t-il  fa  vie  ?  L'auteur  entreprend  dans  les 
deux  lettres  fuivantes,  de  répondre  à  cette  quef- 
tion  par  des  conjeélures  aiîez  plaufibies  que  lui 
ont  fourni  Horace  &  Ovide ,  lefquels  parlent 
de  deux  Celfes  ,  qui  pourroient  bien  n'être  que 
l'auteur  des  livres  fur  la  médecine.  Horace  en 
écrivant  à  Jiilius  Florus  (  Ep.  III  ,  Hn^Js.  ) 
qui  accompagnoit  le  jeune  Tibère  en  Orient, 
après  lui  avoir  demandé  des  nouvelles  fur  fon 
voyage  ,  &  fur  les  expéditions  militaires  du 
prince  ,  l'interroge  auffi  fur  les  favans  qui  l'a- 
voient  fuivi  :  Q^uid  Jîudiofa  cohors  operum  flruit  ? 
Hoc  quoque  euro.  Il  s'informe  enfuite  de  quel- 
ques-uns d'eux  en  particulier ,  &  parle  ainfi  de 
Celfe: 

Q^uid  mihi  Celfus  agit?  monitus,  muîtàmque  monendus 
Frivatas  ut   quxrat   opes  ,   &  tangere  vitet 
Scripta  Palatinus  qucecumque  recepit   Apollo  : 
■^'^  >  fi  forte  fuas   repetitum   venerit  olim 
Grex avium  plumas^  movsat  cornicula  rifum 
Fvrtivis  nudata  coloribus.  .  .  , 

Or ,   dans  ce  Celfe    qui   avoit  compilé   les 

E   3  , 
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livres  en  tout  genre  de  la  bibliothèque  pala- 
tine ,  l'auteur  des  lettres  croit  reconnoître , 
non  fans  fondement ,  fon  Celfe  qui  avoit  écrit 
fur  une  multitude  de  fujets  difFérens.  Tl  penfe 
encore  qu'il  eu  ce  même  Celfe  Albinovanus 
à  qui  s'adreffe  la  huitième  épître  du  premier 
livre  d'Horace  ,  &  qui  commence  par  ces  vers  : 

Cclfo  gaudere  ,  &  hene   rem  gerere  Albinovano^ 
Mufa  rogata  refer j  comiti  fcribaque  ISleionis, 

11  prouve  de  plus  par  des  raifons  alTez  plau- 
sibles ,  comment  CeKe  auroit  pu  porterie  fur- 
nom  d'Albinovanus  ,  fans  qu'aucun  auteur  en 
eût  fait  mention.  Si  l'on  admet  ces  conjectu- 
res ,  on  pourra  donc  croire  que  Celfe  étoit  at- 
taché à  Tibère  en  qualité  de  gouverneur  &  de 
fecrétaire  ,  d'autant  plus  que  le  favant  Martorelli 
à  prouvé  dans  fa  Theca  Calamaria  ,  que  le  mot 
cornes  doit  être  traduit  par  celui  de  gouver- 
neur. 

Venons  maintenant  à  la  dixième  lettre ,  la 
plus  longue  de  toutes  ,  &  qui  demanderoit  feule 
un  long  extrait,  quand  même  nous  ne  ferions 
qu'eiïïeurer  les  matières  qui  y  font  contenues. 
L'auteur  s'y  propofe  principalement  pour  objet 
de  faire  voir  que  Celfe  fut  un  des  plus  grands 
amis  d'Ovide  ,  &  que  leur  union  fut  cimen- 
tée dans  la  maifon  de  Fabius  Maxlmus ,  qui , 
comme  on  le  voit  dans  le  cours  de  la  lettre , 
étoit  alors  une  efpece  d'académie  où  fe  raf- 
fembloient  les  beaux -efprits  &  les  favans  de 
Rome.   On   trouve  en   effet  dans  Ovide  une 
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élégie  entière  à  la  louange  de  Celle,  (  Éleg.  IX» 
Lib.  I.  de  Ponto  )  &  adreffée  à  Fabius  Maxi- 
mus  qui  ayoit  appris  au  poète  la  mort  de  cet 
écrivain  célèbre.  Dans  ce  morceau ,  Ovide 
rappelle  à  Fabius  ,  avec  les  expreffions  de  la 
plus  tendre  amitié  ,  les  rares  talens  &  les  ver- 
tus de  (on  ami ,  &  fur-tout  il  y  relevé  la  fidé- 
lité confiante  dont  il  lui  avoit  donné  des  mar- 
ques ,  au  moment  où  condamné  à  un  exil  per- 
pétuel ,  il  s'étoic  vu  abandonné  de  tous  fes 
amis,  &  tour  ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  con- 
foler  dans  cet  inftant  critique.  On  voit  de  plus 
par  beaucoup  d'endroirs  d'Ovide ,  combien  ce 
poète  avoit  de  goût  pour  ce  qui  concerne  l'a- 
griculture ,  &  qu'il  éroit  lié  d'amitié  avec  trois  , 
des  plus  favans  auteurs  qui  en  avoient  écrit, 
Calus  Julius  Higinus ,  bibliothécaire  d'Augufte  , 
Julius  Atticus ,  &  Julius  Pomponius  Grecinus, 
au  fécond  &  au  dernier  defquels  on  trouve 
quelques  élégies  adrefTées  dans  les  livres  des 
amours  &  dans  ceux  de  Ponto.  Le  quatrième 
des  géorgographes  contemporains  d'Ovide,  eft 
Celle ,  écrivain  d'un  plus  grand  mérite  que 
les  trois  autres  ;  ce  feroit  donc  une  chofe  étrange 
qu'Ovide  eût  eu  des  liaifons  intimes  avec  ceux 
de  Ton  tems  qui  avoient  traité  de  l'agriculture, 
excepté  Celfe;  il  paroîtroit  encore  plus  éton- 
nant que  le  Celfe,  à  qui  il  a  donné  le  nom 
de  fon  ami  ,  ne  fût  pas  le  géorgographe  ,  & 
qu'il  fût  mort  précifement  dans  le  tems  même 
où,  fur  l'autorité  de  Columelle  ,  l'auteur  des 
lettres  démontre  dans  la  fixieme ,  que  dut 
mourir  celui  dont  il   s'agit  ici.  Il  eft  donc  na- 

E  4 


104  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

turel  de  fuppofer  que  Corneille  Celfe  étant 
revenu  avec  le  jeune  Tibère  de  Ton  voyage 
d'Orient  ,  fie  connoifTance  avec  Ovide  dans 
la  maifon  de  Fabius  Maximus  ,  où  ,  comme  il 
a  été  dit ,  fe  réuniflbient  les  Tavans  de  Rome 
pour  fe  communiquer  leurs  ouvrages  avant  de 
les  donner  au  public.  Nous  ne  fulvrons  point 
l'auteur  dans  Tes  digreffions  fur  les  malheurs 
du  poëre  de  Sulmone ,  &  qui  font  étrangères 
à  fon  fujet;  nous  nous  contenterons  feulement 
de  jetter  un  coup-d'œil  fur  fes  deux  dernières 
lettres ,  dans  lefquelles  il  parle  des  plus  célè- 
bres manufcrits  des  ouvrages  de  Celfe  ,  qui  fe 
trouvent  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  , 
&  des  principales  éditions  qu'on  en  a  faites  en 
ddfferens  tems.  Le  premier  rang  parmi  les  ma- 
nufcrits doit  être  aflîgné  à  celui  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  ,  celui  qui  a  inflruit  l'au- 
teur du  véritable  prénom  de  Celfe.  De  tou- 
tes les  éditions  les  plus  eftimées  font  celles 
qu'ont  donné  le  favant  profefTeur  de  Leipfick  , 
Charles-Chrétien  Kraufe,  &  M.  Léonard  Targa; 
le  premier  en  1766  ,  &  le  fécond  en  1769. 
Depuis  ce  tems,  plufieurs  gens-de- lettres  ont 
promis  d'en  donner  de  meilleures  ,  &  aucun 
n'a  tenu  parole  ;  l'auteur  des  lettres  s'étoit 
chargé  de  cette  entreprife  ,  mais  il  n'a  pu  l'exécu- 
ter, malgré  tous  les  foins  qu'il  avoit  pris  de 
confulter  prefque  tous  les  manufcrits  de  l'Eu- 
rope ,  pendant  le  cours  de  fes  voyages.  La 
dernière  guerre  de  Saxe  furvenue  dans  le  tems 
qu'il  s'occupoit  de  ce  travail  ,  &  la  mort  tra- 
g;qu<e  du  dodeur  Venanzio  Lupacchini,  qu'il  en 
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avoit  chargé  enfuite,  en  lui  remettant  tous 
fes  papiers ,  ont  privé  le  public  du  fruit  de 
Tes  veilles,  &  l'en  priveront  pour  toujours,  à 
moins  que  M.  Annibal  Mariotti  de  Peroufe, 
entre  les  mains  de  qui  tous  les  matériaux  font 
tombés  ,  n'exécute  le  p^an  projette. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
efl"  terminé  par  une  lettre  de  M.  l'abbé  Tira- 
bofchi  à  l'auteur;  elle  mérite  d'être  lue  ,  tant 
par  le  ton  de  candeur  qui  la  diftingue  ,  que 
par  l'érudition  qu'on  y  trouve  répandue.  Il 
paroît  que  M.  l'abbé  Tirabofchi  a  été  vive- 
ment frappé  de  l'évidence  dans  laquelle  l'au- 
teur des  iectres  fur  Celle  a  mis  fa  matière  , 
puifqu'il  n'a  pu  répondre  à  fes  preuves  que 
par  ces  m.ots  :   Fous  ave^  vaincu. 

(  Efemeridi  Utterarîe,  ) 


Les  Hommes  ilhfires  de  la  marine  françoîfe  ,  leurs 
a  fiions  mémorables  &  leurs  portraits  ;  par  M- 
Graincourt.  IVe.  &  Ve.  cahiers.  A  Pa- 
ris, chez  l'auteur,  rue  de  la  juffienne;  L. 
Jorry ,  imprimeur  •  libraire ,  rue  de  la  Hu- 
chette  ,  &  Ba/lien ,  rue  du  Petit-Lion  St. 
Germain.  1780. 

T  ,  .•  . 

^^f^'^i'^e  des  grands  hommes  eft  l'éco  le  de 
la  poftérité.  Leurs  éloges  font  des  leçons  qui 
U  tranfmettent  à  tous  ceux  qui  doiven:  les 
remplacer.  Au  récit  de  leurs  avions,  l'ama  des 
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enfans  de  la  gloire^ s'enflamme  ,  palpite  de  plar 
ûr  &  d'admiration.  Ils  éprouvent  cette  émotion 
fecrete ,  ce  defir  inquiet  &  aftif  qui  annonce 
le  génie.  L'ambition  d'égaler  leurs  maîtres  leur 
fait  acquérir  bientôt  ces  ralens ,  cette  expé- 
rience qui  ont  dû  coûter  beaucoup  de  tems , 
&  peut-être  beaucoup  de  fautes.  Ceft  donc 
promettre  des  héros  à  la  France,  que  de  pla- 
cer fous  les  yeux  de  la  jeune  noblefie  les  por- 
traits &  les  haiits  faits  de  nos  grands  hommes 
de  mer. 

Cette  hiftoire  des  plus  illuflres  marins  de 
la  France  fe  continue  avec  fuccès.  Outre  les 
faits  tirés  de  l'hiftoire  de  la  marine  &  ceux 
contenus  dans  les  mémoires  des  familles  inté- 
refîees,  l'auteur  en  rapporte  un  grand  nom- 
bre qui  n*étoient  point  connus ,  &  qu'il  a  pui- 
fés  au  dépôt  de  la  marine  ^  ce  qui  en  garantit 
l'authenticité. 

Les  deux  cahiers  que  nous  annonçons,  con» 
tiennent  une  grande  partie  des  fameufes  expé- 
ditions du  maréchal  de  Tourville ,  de  Dugay 
Trouin ,  du  chevalier  Jean  Bart.  Une  de  celles 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  P*l.  de  Tour- 
ville,  eft  la  célèbre  journée  de  la  Hogue  ; 
avec  quarante  -  quatre  vaifTeaux ,  il  combattit 
quatre-vingt-dix  vaifleaux  ennemis.  S'il  hafarda 
d'en  venir  aux  mains  avec  des  forces  auiîî  in- 
férieures ,  ce  ne  fut  qu'en  vertu  d'ordres  pré- 
cis qui  lui  avoient  été  fignifiés  par  fes  inftruc- 
tions  &  par  une  lettre  particulière  du  roi.  ÎI 
eft  vrai  que  Louis  XIV,  inftruit  delà  réunion 
des  flottes  de  Hollande  &  d'Angleterre ,  avoït 
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envoyé  contre- ordre  à  M.  de  Tourville:  mais 
des  dix  barques   qu'on    fît  partir   pour  lui  en 
donner  avis,  aucune  ne  put  le  joindre.  La  ba- 
taille dura  onze  heures  de  fuite.»  M.  de  Tour- 
»  ville   foutint  le  combat  depuis  le  matin  juf- 
w  qu'à  la   nuit   fans  perdre  un    feul    vaifTeau. 
»  Après  en  avoir  fort  maltraité  quelques-uns 
M  àQs  ennemis,  il  fit  une  belle  retraite,  &  elle 
V  auroit  été   auffi   heureufe   que  glorieufe,  fi 
»>  la  marée  ne  lui  eût   point  manqué.  Cet  ac- 
M  cident  fit  perdre  quatorze    de  fes  vaifTeaux 
i>  qui   furent   brûlés  ou   coulés    bas    à  Cher- 
si  bourg  &  à  la  Hogue.  Malgré  ce  malheur, 
»  le  comte  de  Tourville  fut  comblé  de  gloire , 
»  &  cette  aâion  fut   jugée  fi  belle  &  fi  ex- 
M  traordinaire ,  que  le  roi  l'en  récompenfa  du 
ï>  bâton  de  maréchal  de    France.   Tous   ceux 
»  qui  l'accompagnèrent  dans  ce  combat  firent 
a  des  prodiges  de  valeur ,  fur-tout  le  maréchal 
ï>  de  Coetlogon,  chef  d'efcadre  ,  qui,  voyant 
»  qu'il  n'y  avoit  plus  d'occafion  de  combattre 
»  à  l'arriere-garde ,    où    il  fervoit   de    contre- 
i)  amiral  ,   s'en   détacha  ,    pafTa   au   travers  de 
»  plufieurs  vaifTeaux  ennemis,  alla  joindre  fon 
»  général  &  fon  ami  qu'il  voyoit  dans  le  plus 
î>  extrême  danger.  Il   trouva  en  arrivant  cinq 
n  brûlots  que  l'on    déracholt    fur    lui  :  par  fa 
»  bravoure  &  fon  expérience ,  il  parvint  à  dé- 
»  gager  M.  de  Tourville  du  péril  où  il  étoit  : 
»  cette  aftion  géPiéreufe  lui  procura  la  dignité 
I»  de  vice-amiral  de  France.  Après  ce  combat, 
n  l'amiral    RufTel  ,    étonné    des    prodiges  qu'il 
lî  avoit  vu  faire  au  comte  de  Tourville,  lui 
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»  écrivit  qu'il  le  félicitoit  fur  Vextrème  valeur 
>>  qu'il  avait  fait  voir  en  V attaquant  avec  tant 
»  d'intrépidité  &  en  combattant  fi  vaillamment  , 
»  quoiquavec  des  forces  fi  inégales.  .  . .  Quand 
5>  Louis  XIV  apprit  la  perte  de  fes  vaifleaux  , 
>>  il  demanda  :  TourvilU  ejl-il  fauve  F  Car  pour 
«  des  vaijfeaux  ,  on  en  peut  trouver  ;  mais  on 
w  ne  trouverait  pas  aifément  un  officier  comme  lui, 
99  Et  un  jour  étant  fur  fon  balcon  à  Verfailles, 
»  &  le  voyant  paffer  dans  la  cour,  il  dit  au 
»  maréchal  de  Villeroi  :  yoilâ  un  homme  qui 
M  m'a  okèi  à  la  Hogue.  «  Que  cet  aveu  eft 
grand  &  généreux  dans  la  bouche  de  Louis  XIV  ! 
Ce  monarque ,  qui  étonna  même  fon  fiecle  , 
admiroitle  comte  de  Tourville  ,  &  lui  donna, 
Comme  on  vient  de  le  voir ,  le  bâton  de  ma- 
réchal ,  même  après  une  défaite  :  c'eft  qu'il 
étoit  trop  jufte  pour  juger  la  bravoure  par  Tes 
fuccès;  c'eft  qu'il  n'avoit  point  oublié  les  fer- 
vices  que  ce  grand  homme  avoit  rendus  à  la 
patrie  depuis  fon  enfance ,  ni  l'éloge  flatteur 
qu'il  mérita  à  l'âge  de  13  ans,  dans  la  galère 
du  chevalier  d'Hocquincourt,  qui  s'empara  d'une 
galère  turque  ,  défendue  par  500  hommes.  Il 
fe  trouva  au  fond  de  cale  un  homme  qu'on 
prit  &  qu'on  amena  au  capitaine  :  c'étoit  un 
François  qui  avoit  pafTé  à  Tripoli,  &  changé 
de  religion.  Le  chevalier  lui  dit  qu'il  étoit  fur- 
pris  qu'une  auffi  grande  quantité  de  Turcs  euf- 
jfent  fait  une  auiîi  foible  réfi/t&nce  contre  fi  peu 
de  gens.  Dites  plutôt  contre  un  feul^  lui  repartit 
le  Turc  :  car  il  riy  a  qu'un  jeune  homme  ,  beau 
€omme  un  ange ,  qui  ait  fuit  tout  u  carnage  ;  fa 
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valeur  &  fa  force  font  fî  grandes ,  qu'il  nefl  pas 
furprenant  quon  ri  ait  pu  lui  réfifler.  Il  faut  que 
ce  foit  un  d'au ,  ou  un  diable ,  pour  pouvoir  faire 
tout  ce  quil  a  fait. 

Après  plufieurs  autres  enrreprifes  périlleufes  , 
conduites  avec  fuccès ,  le  roi  le  nomma  capi- 
taine de  vaiffeau  ,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de 
24  ans,  &  qu'il  n'eût  eu  encore  aucun  autre 
grade  dans  la  marine.  Il  crut  devoir  cette  dif- 
tindion  à  la  capacité  qu'il  avoit  acquife  dans 
la  fcience  de  la  manœuvre.  Lorfqu'il  fut  quef- 
tion  d'envoyer  une  flotte  au  fecours  de  Can- 
die, Louis  XIV  dit  au  miniflre  de  la  marine  : 
Le  chevalier  de  Tourville  a  remporté  bien  des  avan- 
tages  contre  les  Turcs  ;  il  fait  la  manière  de  les 
combattre  :  il  e(î  bon  qu'il  foit  de  cette  expédition, 

ï)  A  la  bataille  de  Solsbaye  ,  Ton  vaiffeau 
»  ayant  été  percé  à  l'eau  par  le  canon  des 
M  ennemis,  il  employa  plus  d'une  heure  à  le 
j)  radouber,  en  effuyant  toujours  le  feu  le  plus 
»  violent,  fans  jamais  s'écarter  de  la  ligne.  En- 
3)  fin  ,  nommé  chef  d'efcadre ,  il  n'avoir  plus 
»  que  le  grand  Duquefne  pour  maître.  Il  n'a- 
»  voit  pas  encore  quitté  la  croix  de  Malte  ; 
j)  mais  comme  il  n'avoit  point  fait  de  vœu ,  le 
w  roi  lui  propofa  de  fe  marier  à  une  demoi- 
»  felle  de  grande  qualité,  qui  n'éroit  pas  riche; 
«  il  répondit  qu'il  n'avoit  pas  affez  de  bien 
»  pour  l'époufer.  Le  roi  lui  répliqua  qu'il  ne 
>)  devoit  point  s'embarraffer  du  bien ,  parce 
»  qu'il  donneroit  à  fon  fils  la  furvivance  de 
»)  la  charge  de  vice-amiral,  &  qu'il  la  rendroit 
»  héréditaire  dans  h  famille.  Le   chevalier  de 
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»  Tourville  lui  repréfenta  qu'avant  d'en  affu^ 
î>  rer  la  furvivance  aux  enfans  qu'il  pourroit 
»  avoir ,  il  faudroit  erre  fur  qu'ils  auroient  les 
»  ralens  néceflaires  pour  l'exercer,  &  que  cette 
»  place  ne  devait  être  donnée  qu*à  des  gens 
M  capables  de  la  remplir.  Louis  XIV  ,  qui  ne 
»  put  s'empêcher  d'admirer  une  façon  de  pen- 
«  fer  fi  noble  &  fi  défintéreflée,  ne  parla  plus 
V  de  ce  mariage.  ^  Il  époufa  la  veuve  du  mar- 
quis de  la  Popeliniere.  Il  en  eut  une  fille  & 
vn  fils  qui  n'eut  pas  le  bonheur  de  vivre  pour 
la  France.  Colonel  d'infanterie  ,  il  fut  tué  au 
combat  de  Denain,  à  l'âge  de  20  ans. 

La  mort  du  maréchal  de  Tourville  ,  à  la- 
quelle le  roi  fut  trèsfenfible  ,  couvrit  du  deuil 
de  la  douleur  tout  le  corps  de  la  marine  ,  qui 
le  regardoit  comme  fon  modèle ,  &  en  a  con- 
fervé  un  fouvenir  refpe^^ueux.  M.  de  Pont- 
charrrain  ,  minifire,  parlant  au  roi  de  ce  mal- 
heur public  ,  lui  dit  »  que  la  marine  faifoit  une 
»>  perte  qui  ne  pouvoit  être  réparée  de  long- 
M  tems  ;  que  le  maréchal  de  Tourville ,  par  fa 
»  conduite  ,  fon  habileté  &  fon  courage  à  fur- 
»  monter  tous  les  obfiacles  &  les  plus  grands 
V  périls,  avoit  donné  de  l'émulation  à  bien  des 
»>  officiers  qui  s'étoient  formés  par  fon  evem- 
»  pie,  &  que,  par  bien  des  manœuvres  de  fon 
»  invention  ,  il  avoit  mis  la  marine  fur  le  haut 
«  pied  où  elle  étoir.  « 

Jean  Bart ,  ce  fimple  pêcheur  qui  devint 
chef  d'efcadre  ,  comme  Ruyter  ,  de  moufîe  de 
vaiffeau  devint  lieutenant  amiral  général  de  Hol- 
lande ,  s'étoit  formé  dans  la  marine  marchande, 
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Il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  corps,  qui  f« 
plaint  encore  de  nos  préjugés  &  de  notre  or- 
gueil ,  a  élevé  la  plupart  des  grands  hommes 
de  mer  ,  &  qu'il  élevé  encore  ceux  de  nos 
ennemis.  L'illuftre  marin  de  Dunkerque  avoit 
beaucoup  de  bon  fens  ,  refpric  net  &  folide , 
une  valeur  ferme  &  toujours  égale  ;  »  il  étoit 
»  fobre  ,  vigilant  ,  intrépide  ,  a'«J^  prompt  à 
»  prendre  fon  parti  que  de  fang  froid  à  donner 
n  Tes  ordres  dans  le  combat.  On  l'a  toujours 
»  vu  avec  cette  préfence  d'efprit  fi  rare,  fi 
»  néceflaire  en  de  femblables  occaflons.  Il  fa- 
»>  voit  parfaitement  bien  fon  métier ,  &  il  l'a 
n  toujours  fait  avec  tant  d'approbation  &  de 
»>  gloire ,  qu'il  n'a  dû  fon  élévation  qu'à  fa 
n  capacité  &  à  fa  Valeur.  Il  y  a  joint  un  dé-- 
n  fintérefTement  û  grand  ,  qu'il  n'a  lailTé  d'au- 
»  tre  fortune  à  fes  enfans  que  les  bienfaits 
»  qu'il  avoit  reçus  du  roi.  «  Nous  devons  ce 
portrait  à  l'hiflorîen  Sauleonier ,  qui  a  connu 
Jean  Bart  :  fon  témoignage  ne  nous  permet 
guère  de  croire  qu'il  ait  été  ,  comme  on  le 
dit,  ridicule  &  grofîîer.  II  ne  parle  ni  de  la 
culotte  de  drap  d'or ^  doublée  de  drap  d'argent,  ni 
de  l'ours  du  chevalier  de  Forbin  ;  mais  quand  il 
auroit  toujours  eu  la  pîpe  à  la  bouche  ,  il  n'en 
eft  pas  moins  un  grand  homme ,  à  qui  Louis 
XIV  accorda  des  lettres  de  nobleffe  où  il  eft 
dit  :  ))  De  tous  les  officiers  qui  ont  mérité 
n  cet  honneur  ,  nous  n'en  trouvons  point  qui 
»  s'en  foient  rendus  plus  dignes  que  notre  bien 
I)  amé  le  Jïeur  J(ean  Bart ,  tant  par  Vancienneté 
M  de  fes  ferviccs  que  par  la  qualité  de  fes  avions 
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»)  &  de  Ces  bltjfures.  «  Une  anecdore  feule  pour-* 
roir  prouver  s'il  m'éritoir  une  diftinftion  fi  ho- 
norable. »  Le  prince  d'Orange  étoit  parti  de 
»  Hollande  avec  5  bâtimens  ;  &  peu  de  tems 
»  après ,  il  fe  vit  fuivi  par  4  autres  moins 
»  confidérables,  mais  qui,  par  leur  contenance 
j>  févere  &  leur  manœuvre  hardie ,  faiibient 
»  voir  qu'ils  avoient  quelque  dcffein  d'atta- 
»>  quer  ,  quoiqu'ils  fuffent  inférieurs  en  nom- 
>>  bre  de  vaifîeaux  &  de  forces.  Le  prince 
w  d'Orange  demanda  fi  l'on  connoilToit  ces  bâ- 
"  timens  ?  On  lui  répondit  qu'ils  étoient  com- 
»  mandés  par  le  capitaine  Bart ,  &  que  ,  s'il 
«  vouloit ,  on  détacheroit  quelqu'un  pour  aller 
M  à  eux;  mais,  bien  loin  d'y  confentir  ,  il  fit 
M  mettre  bas  le  pavillon  qu'il  arboroit  ,  afin 
»>  que,  file  capitaine  Bart  fe  fentoit  tenté  de 
»  tout  rifquer  pour  un  coup  fi  glorieux  & 
j>  auffi  utile  qu'auroit  été  celui  de  le  prendre, 
»  il  n'y  eût  aucune  marque  qui  pût  faire  con- 
5>  noître  dans  quel  vaifleau  il  étoit  monté.  «  Sa 
petite  efcadre  étoit  fi  redoutable ,  que  les  Hol- 
landois  mêmes  fe  crurent  obligés  d'entretenir , 
pendant  5  mois,  52  vaiffeaux  de  guerre,  & 
que,  pendant  un  an  ,  ils  n'oferent  hafarder  pour 
la  pêche  du  hareng,  que  30  ou  40  bâtimens, 
au  lieu  de  4  ou  500  qu'ils  avoient  coutume 
d'y  employer.  Ayant  été  envoyé  avec  fix  vaif- 
féaux  &  deux  flûtes  au  devant  d'un  grand  con- 
voi de  bled  que  le  roi  faifoit  venir  du  nord  , 
il  rencontre,  à  la  hauteur  du  Texel ,  8  vaif- 
feaux  de  guerre  hollandois  qui  s'vjn  étoient 
déjà  emparés.  Il  va  drelt   à  eux ,  effuie  leur 
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feu  fans  tirer ,  &  ne  leur  lâche  (es  bordées 
qu'à  bout  portant.  Enfin ,  il  faute  à  l'aborda- 
ge ,  s'adreffe  au  commandant,  qui  étoit  de  54 
canons ,  &  s'en  rend  maîrre  après  un  combat 
des  plus  vifs.  Le  convoi  gagne  les  ports  de 
Dunkerque,  du  Havre  &  de  Dieppe.  Cette 
aftion  ,  la  plus  gîorieufs  dans  la  vie  de  Jean 
Bart,  fut  aufli  une  des  plus  utiles  à  la  France, 
puifqu'elle  fut  pourvue  de  bled.  Louis  XIV  , 
pour  en  conferver  le  fouvenir  ,  fit  frapper  une 
médaille.  Cet  hommage  de  la  nation  étoir  bien 
dû  à  un  citoyen  que  la  mort  même  ne  put  lui 
enlever  tout  entier.  Il  exifta  encore  long-tems 
dans  la  perfonne  de  fon  fi!s  ,  vice-amiral  ,  qui 
fe  trouva  à  dix  neuf  abordages.  Cette  particu- 
larité eft  unique  darjs  l'hiftoire. 

M.  Graincourt,  qui  vouâroit  pouvoir  faire 
revivre  fous  fon  burin  tous  les  amis  de  la  pa- 
trie, pour  graver  au  moins  dans  no^  cœurs 
les  marins  les  plus  difiingués  ,  nous  rappelle 
que'quefois  leurs  belles  actions.  Juûq  appré- 
ciateur des  talens ,  il  a  choifi  dans  la  foule 
MM.  de  Champigny  &  de  Motheux ,  qui ,  fur 
V Entreprenant  &  le  Vaillant ,  parcoururent  toutes 
les  échelles  du  Levant.  Leur  combat  avec  un 
vaiifeau  hollandois  de  42  canons,  eft  un  des 
plus  terribles.  »  Le  capitaine  de  vaifTeau ,  nom- 
»  mé  Vauberen ,  d'Amfterdam  ,  étoit  homme 
)»  de  courage  &  d'une  valeur  reconnue.  Son 
ïî  équipage,  qui  étoit  très-confidérable ,  s'étoit 
»  engagé  par  ferment ,  à  périr  plutôt  que  de 
5>  fe  rendre.  M.  de  Champigny  entama  l'aftion 
»  en  lâchant  toute  fa  bordée  à  double  charge. 
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9*  L'ennemi  lui    ripofta  par    la  fienne.  M.  de 

»  Motheux  ,  de  (on   côté  ,    fit  fermer   les  fa- 

»  bords  de  fon  vaifleau ,  &  aborda  le  HoUan- 

»>  dois ,  qui  le  reçut    en    homme  intrépide  -,  il 

»>  brifa  les  mars  &  les  manœuvres  du  VadUnt  ^ 

»>  rua  &  blefla  beaucoup  de  monde;   mais  M. 

j>  de    Motheux   étant   entré    dans    le    vaifleau 

■n  hollandois ,  rompit  le  château  d'avant,  celui 

»>  de  derrière,  &  en  chafTa  les  ennemis.  Ceux- 

»  ci    fe    jetterent   entre    deux    ponts  ,    criant 

»)  qu'ils  ne  vouloient  pas  de  quartier  ;   M.  de 

»  Motheux  fit  canonner  à  mitrai'le  ie  corps- 

»  de-garde  où  ils  s'éroient  retranchés.  Les  portes 

»  en  ayant  été  rompues  ,  le  capitaine  en  fortit 

V  le    fabre   entre    les  dents ,   &   un  piflolet  à 

»  chaque  main  ;    &  Tuivi  de  tous  fes  gens  ,   il 

»  gagna    l'entre-deux-ponts  ;    mais  la   majeure 

»  partie  fut  taillée  en  pièces.  Les  autres  ,  voyant 

»  qu  il  ne  leur  reftoit  de  reflource  que  dans  la 

»  mort ,  voulurent  entraîner  les  ennemis  dans 

J)  leur  perte;  &    pour  y  parvenir,  ils  mirent 

»  le  feu  dans  la  folle  aux  Cdbles  ,    &  en   hr* 

>'  rrerent  l'écourille;  aufTi-tôt  M.  de  Motheux  la 

»  fit  brifer;  mais  à  peine  fut-elle  ouverte  qu'il 

j>  en  fortit  un  feu  terrible  ,  qu'on  ne  put  jamais 

»  éteindre.  Pour  comble  de  malheur ,  il  ne  fut 

«  pas   polîible  de   déborder  le  Vaillant.  Cette 

»  fàcheufe  circonftance  expofa  le  vainqueur  & 

»  le  vaincu   à    devenir  la  proie  des    flammes. 

»  M.  de  Motheux  &  fon  équipage  fe  jeiterent 

»>  à  la  iTjer.  Il  fut  recueilli ,  ainfi  que  quelques 

j>  autres,  par  la  chaloupe  de  M.  de  Champi- 

»  gny«  Le  refte  fut  brûlé  ou  noyé  ;  &  peu  de 
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h  tems  après ,  les  vaifîeaux  fautèrent  &  dif- 
»  parurent.  « 

Les  portraits  qui  accompagnent  ces  deux  ca- 
hiers ,  font  ceux  du  comte  de  Forbîn ,  du 
maréchal  de  Château-Regnault  ,  du  maréchal 
de  Coetlogon  &  de  D'igay-Trouin.  Ils  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  précedens,  &  l'on  y  remar- 
que la  même  corie6lion  dan>  les  delVeins  & 
le  même  foin  dans  l'exécution  des  gravures. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  encyclopédique.  ) 
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Précis  éUmtntaîre  d'agriculture^  dans  lequel  il 
fera  traité  de  la  manière  de  corriger  &  de  cultî» 
ver  toutes  fortes  de  terres  ;  celle  de  créer  une 
ferme  à  la  Flamande,  de  former  un  laboratoire 
pour  la  préparation  des  fumiers  ;  de  cultiver  les 
pommes  de  terre  dans  toutes  fortes  de  terreins , 
&  de  faire  produire  de  très-beaux  bleds  conti' 
nuellement  dans  un  même  champ  par  une  cuU 
ture  nouvelle  de  l'auteur;  avec  un  projet  écono- 
mique de  créer  des  manufactures  de  toiles  &  de 
ferviettes  à  la  façon  de  Courtray  ,  dans  les  en- 
virons  de  Paris;  par  M.  Mjllet ,  avec  cette 
épigraphe  : 

.     .     .     «     Laudato   ingentia  rura 
Exîguum  colito. 

Ne  dcfire  point   un  endroit  f^^acieux. 
Lç  plus  riche  eft  celui  qui   cultive  le  mieux, 
Georg.    Virgll.  Lib.  2. 

A  Paris  ,  chez  l'auteur  ,  barrière  de  Reuilly , 
fauxbourg  S.  Antoine  ;  &  chez  Belin ,  librai- 
re, rue  S.  Jacques,  &  Efprit,  au  Palais- 
Royal,  1780,  avec  approbation  &  privilège 
du  roi  :  inia.  de  262  pag.  Prix  2  liv.  br. 

V^Uoique  nous  ayons   une  inultitude  pref- 
que  infinie  d'ouvrages  de  toute  efpece  fur  l'art 
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de  cultiver  la  terre,  il  n'en  eft  cependant  en- 
core aucun ,  fi  l'on  en  veut  croire  M.  Mal- 
let,  qui  renferme  lés  vrais  principes  d'une  bonne 
agriculture.  Cet  obfervateur  parcît  perruadé 
que  c'eft  dans  ion  livre  qu'on  trouvera  eniin 
pour  la  première  fois  ces  vrais  principes.  Par- 
courons-le fommairement,  &  laiffons  au  le'Q:eur 
intelligent  le  foin  de  juger  û  l'auteur  ne  fe  juge 
pas  lui-même  un  peu  trop  favorablement. 

M.  Mallet  débute  par  des  vues  générales  fur 
les  moyens  de  mettre  en  valeur  les  terres  qui 
font  en  friche. 

Il  faudroit,  félon  lui,  commencer  par  diflri- 
buer  les  terreins  qu'on  entreprend  de  défricher 
en  différentes  portions,  favoir,  de  deux  cens 
arpens  pour  les  plus  forts  laboureurs,  de  cent 
pour  ceux  de  la  féconde  clafTe ,  &l  de  cin- 
quante pour  les  moindres.  M.  Mallet  croit  qu'on 
ne  peut  trop  divifer  &  fous-divifer  les  terres, 
parce  qu'elles  en  font  toujours  mieux  cultivées. 
Pour  appuyer  cette  opinion  ,  il  cite  l'exemple 
de  la  Flandres-Walonne,  fa  patrie.  Cette  pro- 
vince étoit  jadis  regardée  comme  un  des  plus 
mauvais  terreins  du  monde;  aujourd'hui  c'eft, 
fuivant  l'expreffion  du  célèbre  Arbutnot,  qui 
a  fi  bien  écrit  fur  l'agriculture ,  le  jardin  de 
Vunivers.  Pourquoi  ce  pays  eft-il  devenu  le  plus 
fertile ,  le  plus  peuplé  &  le  mieux  cultivé  de 
tout  le  globe?  C'eft  parce  qu'on  en  a  divifé 
6i  fous-divifé  le  terrein;  ajoutez  y  le  zèle  & 
le  travail  Infatigables  des  habitans.  M.  Mallet 
rappelle  ici  le  fyftême  de  culture  qu'on  ftiit 
dans  la  Flandres. 
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L'ufage  de  ce  pays  eft  d'enfemencer  avant 
l'hiver  le  tiers  du  terrein  en  froment  &  en 
méteil.  Ainfi  un  fermier  qui  a  cent  arpens  de 
terre  5  en  met  trente-trois  en  bled  d'hiver  ;  un 
autre  tiers  eft  employé  en  prairies  naturelles 
&  artificielles;  les  feize  arpens  &  demi  de  prai- 
ries  naturelles ,  croiffenr  fous  des  ve  gers  au- 
tour de  la  ferme.  Le  tiers  qui  refte  tft  deiiiné 
pour  les  mars. 

L'auteur  fait  une  digrelTion  fur  la  culture 
des  fèves.  Ce  légume  eft,  dit  il ,  d'un  grand 
rapport.  11  paroît  étonnant  qu'on  ne  le  cultive 
pas  davantage  en  France,  pbifque  les  négocians 
de  nos  ports  en  tirent  une  grande  quantité  pour 
la  traite  des  Nègres  qu'on  va  chercher  en  Gui- 
née. On  les  alimente  en  partie  avec  cette  den- 
rée; l'expérience  fait  voir  que  les  fèves  font 
plus  faines  que  les  haricots,  quoiqu'elles  foient 
moins  friandes;  elles  ont  d'ailleurs  le  mérite 
de  ne  pas  échauffer.  En  Flandres,  lorfqu'elles 
abondent,  elles  fervent  à  nourrir  les  chevaux; 
avant  de  leur  donner  les  fèves  on  les  fait 
moudre  groflîérement  &  on  les  mêle  avec  du 
fon  un  peu  mouillé.  Cette  nourriture  eft  beau- 
coup plus  forte  &  plus  faine  que  l'avoine  ,  qui 
brûle  l'eftomac  de  ces  animaux  quand  on  n'a 
pas  l'attention  de  la  leur  ménager. 

Le  lin  fait  une  branche  d'agriculture  confî- 
dérable  dans  la  Flandres;  aufli  les  Flamands 
entendent  ils  très-bien  à  le  cultiver;  M.  Mallet 
rapporte  ici  leur  méthode. 

La  graine  de  lin  que  les  Flamar^ds  emploient 
fc  tire  de  Riga.  »  Elle  eft  bonne  pour  trois 
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n  ans,  d'après  lequel  tems,  elle  dégénère;  on 
M  la  convertit  en  huile  ,  &  l'on  fait  des  gauf- 
n  fres  avec  la  fuite,  qu'on  nomme  tourteaux 
»  en  Flandres,  qui  eft  une  bonne  nourriture 
ï>  pour  les  vaches  pendant  l'hiver.  On  délaie 
n  ces  tourteaux  dans  une  grande  marmire  rem- 
»  plie  d'eau  qu'on  mer  fur  le  feu ,  dans  la- 
»  quelle  on  coupe  par  morceaux  des  navets , 
«  des  pommes  de  terre  &  des  pommes  com- 
i>  munes  qu'on  récolte  des  vergers.  On  fait 
»  bouillir  ce  potage  quelques  bouillons  :  ceci 
n  eft  un  fort  bon  manger  pour  les  vaches,  & 
j>  leur  procure  du  lait  excellent.  « 

La  culture  du  colfa  a  auflî  fixé  l'attention 
de  M.  Mallet.  Le  colfa  efl  une  plante  qui  tient 
beaucoup  de  la  nature  du  choux,  &  qui  lui 
reflemble  par  fes  feuilles.  On  fait  que  la  graine 
de  cette  p'ante  fert  à  faire  de  rhui'.e  qui  eft 
d'un  très-grand  rapport,  La  partie  groffiere 
qu'on  en  retire  s'emploie  à  faire  des  tourteaux 
qui  font  aufli  propres  à  la  nourriture  des  va- 
ches ,  que  ceux  du  lin. 

L'auteur  décrit  enfuite  la  conftru<5]:ion  des 
fermes  en  Flandres  ,  &:  indique  la  mérhode 
qu'on  y  fuit  pour  planter  les  arbres  fruitiers 
dans  hs  vergers.  Il  fait  une  obfervation  que 
nous  croyons  avoir  été  déjà  faite  par  d'au- 
tres; c'elî  qu'il  eft  très-important  de  remarquer 
la  pofition  où  étoient  les  arbres  avinr  de  les 
tirer  de  la  pépinière,  pour  les  replanter  enfui- 
te; 8i  afin  de  ne  pas  fe  tromper,  on  y  fait 
une  petite  marque  avec  un  couteau. 

Pour  mieux  faire  fentir  la  néceflité  de   fe 
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conformer  à  cette  pratique ,  il  raifonne  ainfi  : 

»  Prenez  un  arbre  dont  le  cœur  aura  été 
n  expofé  au  midi  ;  déplantez-le ,  replantez-le 
»  au  nord  ;  il  eft  indubitable  que  vous  le  ver- 
»  rez  languir,  &  qu'il  fera  très-long-tems  à 
w  reprendre  vigueur;  j'en  ai  vu  mourir  main- 
»  tes  fois  par  cette  caufe,  étant  d'ailleurs  très- 
j)  fa  in  s. 

j>  Ceft  fûrement  la  raifon  pour  laquelle  un 
»  arbre  qu'on  lailTe  à  la  place  où  il  a  été  d'a- 
»  bord  fenié,  fait  plus  de  progrès  en  fix  ans 
»  qu'un  autre  n'en  fait  en  douze.  Lorfqu'on 
i>  veut  avoir  de  beaux  chênes,  l'on  fe  donne 
»  bien  de  garde  de  les  replanter  ;  on  les  feme 
i>  en   place.  « 

M.  xMalîet  infifte  principalement  fur  la  forme 
des  bârimens  qu*on  deiline  à  ferrer  les  grains; 
il  enfeigne  la  manière  dont  il  convient  de  les  dif- 
pofer  pour  que  le  bled  puiiTe  s'y  conferver  pen- 
dant un  alTez  grand  nombre  d'années  fans  s'al- 
térer. Car  ,  dit  il,  les  procédés  naturels  feront 
toujours  à  préférer  aux  artificiels.  j>  Lorfqu'on 
y  eft  obligé  de  fe  fervir  d'étuves ,  ou  d'autres 
«  moyens  femblables,  pour  la  confervation  des 
»  bleds,  ces  circonftances  font  bien  alarmantes; 
»  outre  qu'elles  entraînent  des  dépenfes  &  beau- 
V  coup  d'embarras  ,  elles  enlèvent  aux  grains 
w  une  grande  partie  de  leur  bonté.  « 

Avant  d'entrer  dans  d'autres  détails,  M.  Mal- 
let  fe  propofe  »  de  donner  la  manière  de  cul- 
»f  tiver  les  bleds  dans  des  terreins  choifis ,  cent 
»  années  de  fuite ,  û  on  le  juge  à  propos ,  fans 
a»  diminuer  les   récoltes.  «  Cette   culture,  au 

refte , 
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refte ,  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  fol  qui 
ait  au  moins  deux  pieds  de  bonne  terre  végé- 
tative. Il  faut  commencer  la  première  année  par 
labourer  le  champ  fur  fix  pouces  de  profon- 
deur, &  y  mettre  enfuite  le  fumier  néceffaire. 
La  récolte  de  cette  première  année  fera  infail- 
lible. L'année  fuivante   il   faut   labourer  cette 
même  terre  fur  dix  pouces  de  profondeur ,  & 
avoir  foin  qu'elle  foit  bien  retournée  fens-def- 
lus-deffous  par  le  moyen  d'une  charrue  flamande 
à  verfoir.  La  troifleme  année,  on  donne  à  la 
terre  une  autre  façon  qu'on  appelle  le  litavant^ 
&  dont  nous  ne  pouvons  expoler  ici  les  détails. 
Après  avoir  fait  connoître  la  meilleure  façoïi 
de  préparer  la  terre  ,  M.  Mallet  parle  des  fe;^!. 
mailles ,  du  choix  des  grains  &  de  leur  duré^-g. 
Il  paroît  que  l'auteur  n'eft  pas  partifan  des  U  jgg 
moirs  inventés  par  M.  Duhamel ,  &  qu'en  ç-  f^^ 
néral  il  n'approuve  pas  trop  le  fyftême  d'^  ^q  j^ 
culture  de  cet  académicien. 

»  Lors,  dit -il,  qu'on  veut  faire  une  mment 
»  ftmifon  économique ,  c'eft  le  bras  d'un  homme 
»  adroit,  avec  un  pas  égal  qui  doit  le  faire.  <i 
M.  Mallet  penfe  qu'il  eft  nécefîaire  de  chan- 
ger le  bled  qu'on  deftine  aux  femailles ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  faut  au  moins  tous  les  trois  ans 
aller  chercher  le  grain  de  femence  dans  un  au- 
tre pays  que  celui  où  on  veut  le  femer;  parce 
qu'il  lui  p^rou  certain  que  le  même  bled  dégé- 
nère d'année  en  année. 

Cet  agronome  prétend  que  jufqu'à  préfent 
Dn  n'a  eu  qu'une  fort  mauvaife  théorie  fur  les 
maladies  des  blêds,  &  une  pratique  encore  plus 
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erronnée.  Il  regarde  comme  des  fuperftitions  tous 
ces  chaulages  û  fort  recommandés  pour  garan- 
tir  les  grains  des  diverfes  maladies  auxquelles  ils 
font  fujets  ;  il  traite  de  même  toutes  ces  re- 
cettes ,  toutes  ces  poudres  végétatives  auxquel- 
les on  attribue  la  propriété  de  doubler  les  ré- 
coltes. »  11  faut,  dit-il,  être  charlatan,  ou  fa- 
M  natique,  pour  donner  dans  des  erreurs  de  cette 
9>  nature. 

»»  Eft-il  poffible  de  croire  ,  ajoutet-il,  qu'un 
»  grain  de  bled  pénétré,  foit  de  chaux.  Toit  de 
j)  fel  végétatif,  puifTe,  dans  le  premier  cas,  fe 
M  guérir  d'une  maladie  quelconque  dont  il  fe- 
»  roit  infeélé,  &  dans  le  fécond  cas,  qu'une        i 
n  ù  petite  partie  d'efprit  de  fel  quelconque  puifle      / 
ci^  lui  faire  faire  cette  belle  végétation  foi-difant; 
il  tandis   que  cette  plante  doit  fe  nourrir  en-  ^ 
pc fuite    des  fucs    de  la  terre,  &  y  faire  tout 'r 
dant  1  accroiffement  ?  ^ 

térer.  e  compare  ces  abfurdités  aux  auteurs  qui 
toujoi:  écrit ,  que  pour  obtenir  des  melons  fu- 
^  *w  crés  &  vineux ,  il  faut  tremper  les  grains  de 

^^  »  ces  melons  vingt- quatre  heures  dans  un  bon 

V  verre  de  vin  de  Champagne ,  en  y  ajoutant 
»  un  morceau  de  fucre.  Si  les  jardiniers  ma- 
«  raichers  de  Paris  étolent  convaincus  de  ce 
M  fait ,  par  des  preuves  authentiques  ,  ils  au- 
«  roient  certainement  de  meilleurs  melons.  « 

Les  vrais  progrès  de  l'agriculture  dépendent, 
fuivant  M.  Mallet ,  des  bons  labours  fairs  à  pro- 
pos, de  la  nature  de  chaque  terre  en  particu- 
lier ,  de  l'amendement  des  fumiers  analogues  à 
chaque  terre  bien  préparée  ,  &  du    change- 
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tes.  Elles  fe  réduifent  à  deux  :  1°.  la  commu- 

„?ca.ron  de  cette   maladie  dans  des  c.rconftan- 

ces  fi  favorables  que  le  malade  ne  court  pref- 

„ue  aucun  rifque  ;  .«-  l'exnrpat.on  entière  de 

ce  fliau-inemble  q^V^  ^F'VL.cè.té 
dans  le  choix;  mais  la  difficulté  d extirper  cette 
Si    difficulté  qu'on  n'a  pu  -i-re^;^;''- 
préfent,  groffit  tous  les  jours  le  """ibre  des 
Lrtifans  de  la  première  méthode,  l^^l"^^  ^^ 
Lrnent  à  réduire  au  moindre  terme  poffible 
le  danger  qui  n'accompagne  que  trop    ouvent 
cette  hideufe  maladie.  Ils  f"PP°.f^";,  ^"  f  "  S^'" 
néral  les  hommes  font  obligés  de   l'avo.t  une 
fo^;.au  moins,  &   qu'après^  l'avoir  ei- 
r^'a  ''  f^  croire  exemots  d'une  >- 
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D'abord  M.  Maret  emprunte  des  parrlfans 
de  l'extirpation  quelques  principes  qu'il  appro- 
fondit enluite.  Il  s'attache  fur-tout  à  prouver 
que  l'air  peut  fe  charger  de  miafmes  varioli- 
ques,  &  ainfi  porter  au  loin  la  contagion.  Il 
rend  compte ,  à  cette  occafion  ,  de  quelques 
cas  rapportés  par  fes  adverfaires  pour  prou- 
ver qu'avec  les  foins  qu'ils  confeillent  de  pren- 
dre ,  on  peut  arrêter  la  communication  du  mal. 
Ces  derniers  ont  voulu  d'ailleurs  tirer  des  con- 
féquences  favorables  à  leur  fyftême ,  de  la  lè- 
pre ,  de  la  pefte ,  &  d'autres  maladies  conta- 
gieufes  qu'on  eft  venu  à  bout  d'arrêter  &  d*ex- 
-  par  les  mêmes  moyens  qu'ils  propofent 
variole. 

-  •"sniere  de  ""  * 
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rîoîe ,  à  ks  faire  difparoître.  »  Céroit  princi- 
»  paiement  dans  la  dernière  clafle  du  peuple  $ 
»  dit  M.  Maref,  que  regnoient  la  lèpre  &  les 
3ï  autres  maladies  d'après  la  deftruftion  def- 
3)  quelles  on  argumente.  Elles  duroient  un  tems 
»)  confidérable  ,  &  étoient  prefque  toujours  in- 
}>  curables.  L'horreur  qu'inrpiroit  l'afpeft  des 
«  malades  ,  leur  incurabiliré  étouffoient  tous 
»>  les  fentimens  que  fait  naître  ordinairement 
»  la  vue  des  malheureux  ,  brifoient  tous  les 
3>  liens  qui  attachent  les  hommes  entr'eux. 
»  Les  perfonnes  faines  regardoient  les  lépreux 
»  comme  un  fardeau  dont  elles  s'emprelToient 
»  de  fe  débarraffer.  Ceux-ci,  repouffés  de  toute 
w  part ,  ne  voyoient  dans  les  maladreries  que 
?)  d'heureux  afyles  contre  la  mifere  &  l'infom- 
w  nie  qui  les  pourfuivoient.  Aufîi  fut  on  rare- 
3)  ment  obligé  d'ei«pîoyer  la  force  pour  les 
î)  contraindre  à  s'y  retirer.  Dès-lors  il  fut  fa- 
:>  cile  de  s'oppofer  aux  effets  dangereux  de  la 
»  contagion.  « 

»  Mais  la  variole  attaque  indifféremment 
"  tous  les  ordres  de  citoyens.  Si  elle  fait  pé- 
»>  rir  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  elle  eft 
»  fufceptible  de  guérifon ,  &  fa  durée  efl  peu 
>'  confidérable.  Les  m.alades  renfermés  chez  eux 
»>  pendant  qu'ils  font  hideux ,  offrent  rarement 
»>  un  fpe£i:acle  capable  de  révolter  les  fens.  On 
»>  peut  la  braver  quand  on  l'a  eue  une  fois  ; 
j>  elle  ne  règne  pas  toujours  ,  o:  ne  fe  mon- 
»  tre  que  dans  des  intervalles  plus  ou  moins 
n  longs.  Que  de  traits  de  difîemblance  avec 
„  la  lèpre  1  N'eft-il  pas  évident  qu'il  en  réfuke 
Tome  X,  Q 
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»  moins  de  motifs  pour  exciter  à  employer 
M  les  moyens  capables  d'en  écarter  la  conta- 
I)  gion ,  moins  de'  facilité  pour  parvenir  à  les 
»  faire  adopter  &  pratiquer  ?  Et  dès-lors  le  fuc- 
»>  ces  des  moyens  contre  la  lèpre ,  le  mal  des 
J7  ardens  &  le  feu  de  St.  Antoine ,  n'eft  pas 
»  une  raifon  de  fe  flatter  de  réulîir  par  les 
i)  mêmes    moyens  à  extirper  la  variole.  « 

L'auteur  fait  remarquer  enfuite  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  pefle  &  la  petite-vérole.  De 
ce  que  le  levain  de  cette  dernière  h  commu- 
nique très-facilement ,  &  réfifte  beaucoup  plus 
à  fa  deflrudion  que  celui  de  la  pefle  ,  il  tire 
des  conféquences  qui  font  évanouir  l'efpérance 
de  pouvoir  jamais  fe  délivrer  de  la  variole.  Il 
faut  lire  dans  l'ouvrage  même  le  détail  des  pré- 
cautions à  prendre  pour  que  les  perfonnes  qui 
approchent  un  varioleux ,  pour  que  les  chofes 
qu'il  a  pu  toucher  ne  répandent  pas  i'infedion , 
ainfi  que  les  obje<^ions  contre  l'efficacité  des 
lotions  de  vinaigre  ,  des  fumigations,  &c.  con- 
tre l'utilité  des  hôpitaux  ou  hofpices  de  fanté. 
Après  l'expofé  des  mefures  néceitaires  dans  une 
feule  ville  pour  arrêter  les  progrès  de  la  con- 
tagion en  fuivant  les  confeils  des  extirpateurs, 
il  développe  celles  que  demanderoit  un  royau» 
me ,  l'univers  entier. 

I»  La  première  précaution  à  prendre,  dit-il  , 
«  e(t  d'établir  un  cordon  de  troupes  qui  cir- 
»  confcrive  l'endroit  d'où  la  variole  a  été  ex- 
j)  tirpée.  Il  faudra  multiplier  ces  cordons  au- 
n  tant  de  fois  qu'il  y  aura  de  villes  qui  auront 
»  eu  cet  avantage,  à  moins  que  le  projet  de 
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îï  Textirpation  n'ait  été  exécuté  avac  fuccès 
ïï  dans  tous  les  villages,  &  même  dans  tous  les 
n  hameaux  qui  feront  à  fa  portée.  « 

»  Les  cordons  diminueront  en  nombre,  mais 
I)  augmenteront    d'étendue    à    proportion   des 

V  progrès  de  l'extirpation ,  &  fe  réduiront  à 
»  un  feul ,  lorfque  tout  un  royaume  aura  été 

V  exactement  purgé  de  tout  le  venin  variolique.  <£ 
»  Les  gardes  qui  les  formeront ,  ne  Igifferont 

i>  pafTer  aucune   perfonne  qui  aura   des    mar- 

V  ques  récentes  de  variole  ;  &  comme  il  eft 
»  à  craindre  que  toutes  les  autres  ne  portent 

V  dans  leur  fein  un  germe  variolique  prêt  à 
»  fe  développer ,  n'en  recèlent  des  femences 
»  dans  leurs  habits ,  dans  leurs  voitures  ;  com- 
»  me  ces  femences  peuvent  être  renfermées 
i>  dans  les  marchandifes ,  dans  les  denrées  qu'on 
i>  voudra  introduire  ;  comme  les  lettres  peu- 
«  vent  en  contenir;  les  gardes  arrêteront  in- 
»  différemment  tout  le  monde ,  forceront  tout 
»  le  monde  ou  à  faire  dans  des  efpeces  de 
»>  lazarets  un  féjour  de  plus  de  crois  mois ,  ou 
i)  à  fouffrir  qu'ils  folent  exactement  purifiés 
»)  par  des  bains ,  par  des  lotions  &  des  par- 
M  fums  appropriés.  Leurs  bardes  ,  leurs  voitu- 
i>  res ,  les  marchandifes  ,  les  denrées  feront 
»  également  purifiées  par  des  fumigations ,  des 
»  jetions.  Il  n'y  aura  d'exemption  pour  per- 
»  fonne ,  pas  même  pour  les  couriers  ordinaî- 
>»  res  &  extraordinaires;  ils  feront  parfumés, 
«  fumigés,  lavés,  &  toutes  leurs  lettres,  leurs 
»  dépêches  feront  expofées  au  moins  à  la  va- 
w  peur  du  vinaigre  brûlé,  u 
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M.  Maret  conduit  le  dérail  de  ces  précau- 
tions beaucoup  plus  loin  encore;  &  après  avoir 
fait  des  réflexions  très- prenantes  fur  les  funef- 
tes  inconvéniens  qui  réfuireroient  d'une  con- 
fiance trompée  dans  une  matière  fi  délicate ,  il 
finit  cette  partie  en  difant  :  «  Ce  projet  (  de 
»  l'extirpation  )  annonce  dans  Tes  auteurs ,  dans 
»  fes  partifans  ,  des  vues  patriotiques  bien  loua- 
n  blés  ;  mais  on  peut  Taffiniiler  à  celui  de  la 
w  paix  perpétuelle ,  imaginé  par  le  refpeftable 
»  abbé  de  St.  Pierre.  Son  exécution  eft  mê- 
i>  me  encore  plus  difficile.  L'univers  eft  par- 
y>  tagé  entre  une  quarantaine  de  fouverains. 
»»  Que  ces  quarante  hommes,  qu'on  peut  fup- 
»  pofer  plus  éclairés ,  impofent  filence  à  tou- 
^>  tes  leurs  paffions,  &  le  rêve  du  bienfaifant 
n  abbé  fera  réalifé.  11  faudroit  que  plus  de 
n  cent  millions  d'hommes  commandaffent  aux 
»  leurs,  &  fuffent  à  l'abri  des  fédudtions  de 
»  leur  cœur  pour  extirper  réellement  la  ya- 
«  riole.  « 

M.  Maret  démontre  dans  la  féconde  partie  ; 
que  la  cohabitation  eft  un  moyen  infidèle  ,  & 
ne  met  guère  à  l'abri  des  accidens  fâcheux  les 
perfonnes  qui  par-là  contraient  la  variole.  Il 
parcourt ,  à  cette  occafion  ,  les  différentes  ma- 
nières d'en  communiquer  le  levain;  &  toujours 
perfuadé  que  Tair  le  charge  des  miafmes  de 
cette  maladie,  il  fouiient  qu'un  fujet  expofé  à 
la  cohabitation  peut  recevoir  ce  levain  par  la 
voie  de  la  refpiration  &  de  la  déglutition , 
aufli-  bien  que  par  celle  de  la  peau.  II  produit 
même  des  raifoQS  très-plaufibles  que  c'eft  pré- 
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férabîement  par  les  deux  premières  que,  dans 
la  pratique  de  la  cohabitation ,  le  levain  s'in- 
iroduit.  II  établit  que  l'introduflion  des  mias- 
mes exigé  de  la  part  des  pores  de  la  peau  une 
dirpofj[ion  à  abforber  les  molécules  varioliques,' 
&  de  la  part  de  celles  ci ,  qu'elles  foient  appli- 
quées affez  long-tems  pour  qu'elles  puifTent  fe 
frayer  un  padage  à  travers  ces  pores.  «  Mais, 
n  ajoute-t-il,  dans  la  méthode  de  la  cohabita- 
n  tion,  ce  n'eft  que  fur  des  parties  découver- 
j)  tes  que  le  levain  peut  s'appliquer  ,  &  les 
n  pores  de  ces  parties  étant  ordinairem  nt  trcs- 
n  re/Terrés,  font  peu  difpofés  à  l'adme  tre.  La 
"  durée  de  leur  application  por.rroit  balancer 
»  la  réfiftance  que  leur  oppofe  Tartridion  de 
n  ces  pores,  &  cette  durée  peut  rarement  être 
j>  alTez  prolongée,  &c.  « 

En  comparant  enfuite  cette  méthode  avec 
l'inoculation ,  il  expofe  leurs  avantages  com- 
muns ,  auffi-bien  que  les  inconvéniens  de  la 
première  ;  &  partant  du  principe  qu'en  fe  dé- 
terminant à  communiquer  une  maladie  ,  il  faut 
être  au  moins  moralement  fur  qu'elle  fera  bé- 
nigne ,  il  prouve  que  la  cohabitation  n'étant 
praticable  que  pendant  le  règne  d'une  épidé- 
mie variolique,  elle  ne  permet  pas  d'attendre 
dans  le  fujet  les  difpofitions  les  plus  favora- 
bles pour  recevoir  le  levain  fans  rifque. 

La  3  e.  partie  préfente  'd'abord  les  raifons 
qui  ont  donné  prife  aux  anti-inoculateurs  fur 
les  aflertions  des  premiers  partifans  de  l'inocu- 
lation. Les  opinions  des  Arabes ,  que  ces  der- 
niers avoient  adoptées,  étoient  pouilées  trop 
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loin.  On  les  a  renfermées  depuis  dans  leurs 
juftes  bornes  ;  »  &  à  préfent ,  tout  (e  réduit, 
M  dit  M.  Maret  ,  à  Tavoir  û  cette  difpofition 
»  à  contrafter  Ja  variole  (e  trouve  dans  ua 
»  û  petit  nombre  de  fujets  que  chacun  puilTe 
»  raifbnnablement  croire  ne  pas  la  receler  dans 
»  fon  /ein;  fi  les  récidives  de  la  variole  font 
M  aiTez  multipliées  pour  autorifer  les  gens  fa- 
»  ges  à  redouter  encore  cette  maladie  quand 
»  l'éruption ,  variolique  a  détruit  la  difpofition 
»>  qui  les  en  rendoir  fufceptibles.  «  11  prouve 
que  le  nombre  des  perfonnes  privilégiées  qui 
n'ont  jamais  la  petite  vérole,  eft  trop  petit  pour 
faire  négliger  un  moyen  de  fe  fouftraire  au 
danger  qui  accompagne  fi  fouvent  le  dévelop- 
pement fponrané  de  cette  maladie;  que  d'ail- 
leurs ,  l'inocalation  refpefte  ces  privilégiés ,  & 
que  les  récidives  mêmes  après  l'inoculation  ar- 
rivent trop  rarement  pour  mériter  attention. 
Ce  qui  en  apparence  Iqs  a  multipliées  ,  c'ell 
qu'on  a  confondu  la  vraie  variole  avec  la  vé- 
roiette.  L'auteur  expole  ici  les  fignes  propres 
de  cette  dernière ,  pour  mettre  tout  le  monde 
en  état  de  difiinguer  ces  deux  efpeces. 

En  limitant  ainfi  les  affertions  des  premiers 
inoculateurs ,  il  déclare  que  leurs  adverfaires 
ne  peuvent  p'us  répéter  les  ar^umens  de  leurs 
prédéceffeurs.  Ce  fcroit  autant  de  coups  portés 
en  l'air.  Il  pafTe  enfuite  aux  preuves  qui  éta- 
bliffent  folidement  les  avantages  que  Tinocula- 
tion  a  acquis.  »  Cinquante  années  d'expérience, 
»>  dit-il ,  l'oat  perfeélionnée  au  point  que  ce 
w  rifque  (  dç  périr  à  la  fuite  de  l'opération  ) 
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»  eft  prefque  réduit  à  zéro.  Lorfque  les  ino- 
w  culateurs  en  Angleterre  perdoient  un  fujet 
V  fur  91  inoculés,  l'art  étoit  imparfait.  L*ex- 
«  périence  &  la  réflexion  n'avoient  pas  afTez 
w  éclairé  fur  les  qualités  à  defirer  dans  ceux 
fi  qu'on  inocule ,  fur  le  choix  des  circonftan- 
»  ces  favorables  à  l'éruption  variolique  ;  on 
i>  n'avoit  pas  des  idées  afTez  juftes  ,  afTez  pré- 
»  cifes  fur  Tutiliré  ou  la  nécefTité  des  prépa- 
«  rations  ;  le  traitement  de  la  variole  inoculée 
»  n'avoit  pas  acquis  le  degré  de  perfection  qu'il 
«  a  de  nos  jours ,  &  la  méthode  futonienne 
»  n'étoit  pas  connue.  « 

L'auteur  joint  les  motifs  moraux  à  ces  ré- 
flexions fur  la  confiance  que  mérite  Tinocula- 
tion ,  par  les  avantages  phyfiques  qu'elle  pré- 
fente, pour  eng'îger  fes  concitoyens  à  l'adop- 
ter.'» Un  père  ,  dit-Il ,  qui  fe  détermine  à  faire 
»  inoculer  fes  enfans ,  peut,  me  dlra-t-on , 
«  être  afTez  malheureux  pour  en  perdre  un  ; 
»>  mais  je  fuis  dans  le  cas  de  répondre  que 
r>  s'il  ne  prend  pas  ce  parti ,  il  a  au  moins  cent 
»  fois  plus  à  redouter  de  ie  le  voir  enlever 
iî  par  la  variole  fpontanée.  Cefl  par  la  pro- 
»  habilité  des  dangers  qu'il  doit  fe  décider.  S'il 
M  efl  prudent ,  lorfqu'il  voit  d'un  côté  une 
lï  pofTibilité  prefque  idéale  ,  &  de  l'autre  une 
»  probabilité  effrayante,  peut -il  balancer  à 
»  adopter  l'inoculation?  S'il  avoit  le  malheur 
I)  de  perdre  un  enfant  qu'il  auroit  fait  inocu- 
s)  1er  ,  la  certitude  d'avoir  fait  ce  qu'une  terf- 
w  drefTe  éclairée  lui  confeilloit  ,  allégera  h 
!•  douleur  ;  mais  fi ,  après  avoir  négligé  d'avoir 
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V  recours  à  l'inoculation ,  il  le  voyoit  périr 
»  de  la  variole  fpontanée ,  pourroit41  fe  con- 
n  fo'er  de  n'avoir  été  que  tendre  ?  «  Le  der-. 
nier  objet  qui  mérite  attention  dans  ce  mé- 
moire ,  ce  font  les  réflexions  de  M.  Maret  fur 
k  reproche  fait  à  l'inoculation,  de  répandre  la 
contagion.  En  fixant  à  cet  égard  les  droits  ref- 
peflifs  du  citoyen  &  du  public ,  il  obferve  que, 
pour  éviter  cet  accident,  on  peut  alTujettir  la 
pratique  de  l'inoculai  Ion  à  quelques  précau- 
tions indiquées  par  les  panifans  de  l'extirpa- 
tion ,  &  il  termine  cet  ouvrage  en  rapportant 
cette  dernière  période  de  la  lettre  du  dofteur 
Matti  aux  François  fur  l'inoculation  :  »  Par- 
s>  donnez  aux  exprelîions  d'un  zèle  peut-être 
w  trop  vif,  mais  fincere  :  fi  l'enthoufiafme 
«  peut  jamais  être  permis  ,  c'eft  lorfqu'il  prend 
n  fa  fource  dans  les  fentimens  les  plus  défin- 
?)  téreiTés  &  les  plus  tendres  ,  &  que ,  fuivant 
«  un  auteur  latin  ,  on  peut  fe  flatter  de  n'avoir 
5>  pas  entièrement  vécu  pour  foi-même,  meis 
>»  pour  le  bien  de  tout.  «  (  Voyez  Galette  fa- 
lut  aire  ^  N*^.  I  &  II,  1765.)  Quant  au  juge- 
ment à  porter  fur  ce  mémoire  intérefTant ,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  fuivre  celui 
de  la  fociété  royale  de  médecine,  fous  le  pri- 
vilège de  laquelle  il  a  paru,  n  On  trouve  dans 
i>  cet  ouvrage  ,  difent  MM.  Geoffroy  &  An- 
i>  dry  ,  commilTaires  chargés  de  lui  en  rendre 
i>  compte ,  beaucoup  d'ordre  ,  un  profond  fa- 
w  voir ,  un  jugement  folide.  Les  réflexions 
»  critiques  de  l'auteur ,  la  force  des  raifons 
>>  qu'il  emploie   pour   combattre  les  opinions 
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•»  èe  plufieurs  médecins  dont  l'autorité  eu.  d'un 
»  grand  poids  ;  les  vues  qu'il  a  eues  en  com- 
»  pofant  ce  mémoire ,  la  manière  dont  il  eft 
»î  écrit,  font  efpérer  que  les  médecins  le  ver- 
»>  ront  paroître  avec  plaifir ,  &  que  les  conci- 
»  toyens  auxquels  il  eft  fpécialement  deftiné , 
M  lui  fauront  gré  de  fon  zele  ,  «  &:c.  Nous 
ajouterons  feulement  qu'il  n'eft  guère  pofîible 
d'avoir  plus  d'égards  &  plus  d'honnêteté  pour 
les  partifans  des  opinions  qu'il  attaque ,  qu'il 
n'en  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  écrit. 
(  Journal  encyclopédique.  ) 


M.  Denis;..  Einleitung,  &c.  Introdudlon  à  la 
connoiffance  des  livres  ;  par  M.  Denis  ,  garde 
de  la  bibliothèque  impériale  &  royale  de  Garelli  i 
féconde  partie.  A  Vienne ,  chez  Trattner  , 
1778.  In- 410,  de  423  pag. 

Troisième    Extrait. 

Philosophie, 

A  OuR  mieux  fuivre  l'ordre  du  livre  &  de 
cet  extrait,  il  importe  de  jetter  un  coup-d'œil 
fur  le  tableau  d'une  bibliothèque  que  nous  avons 
mis  dans  un  des  journaux  de  l'an  païïe.  (  *  ) 


[»]  Effrit  des  Journaux,  mai    1775,  pag.  52. 

G  5 


154  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

Toute  la  philofophîe  peut  fe  divifer  en  judaî- 
que  ,  barbare  ,  grecque  ,  fchoîaftique-arabe  & 
nouvelle  philofophic.  La  judaïque  a  commencé 
à  Adam ,  s'eft  partagée  dans  les  feéles  des  Pha- 
rifiens ,  des  Saddwcéens  &  des  Efféniens ,  qui 
fe  confondent  dans  la  cabale.  Sur  ces  trois  fec- 
tes,  on  a  un  recueil  de  Trigland,  portant  ce 
titre  :  Trium  fcnvtorum  illujlrium  [  Serrarii , 
Drufii ,  Scaligeri  ]  de  tribus  Judaorum  fcBïs  /yn- 
tagma  ,  à  Delft ,  1703  ,  in-4to.  La  cabale  ou 
doélrine  des  attributs  divins  ,  des  efprits ,  &  de 
l'ame ,  eft  expliquée  dans  le  livre  Zoar.  Rofen- 
roth  a  fait  confioître  la  cabale  aux  Chrétiens, 
p^r  h  Kabbala  denudata  ^  à  Sultzbach  ,  1677, 
in-^to.  La  philorophie  des  Barbares,  eft  celle 
que  Zoroaftre  a  enfeignée  aux  Caldéens ,  les 
Hiérophantes  aux  Egyptiens  ,  les  Gymnofo- 
phiftes  &  les  Bracmanes  aux  Indiens ,  Orphée 
&  Xamolxis  aux  Thraces  ,  les  Druides  aux 
Celtes,  Odin  aux  Scandinaviens,  &  Pyrhagorc 
aux  anciens  Italiens.  La  philofophie  des  Grecs 
commence  aux  tems  fabuleux  ,  &  dérive  des 
écoles  de  Socrate,  Platon  ,  Epicure,  &  des  au- 
tres feftes  que  les  Romains  ont  toutes  favo- 
rifées.  Les  principes  de  toutes  ces  ferles  font 
développés  dans  l'incomparable  Hijloria  philofo' 
phïce.  de  Brucker.  L'école  arabe  s'éleva  au 
IXe.  fiecle ,  quand  entr'autres  livres  grecs , 
on  eut  traduit  Ariftote  en  arabe,  &  qu'Avi- 
cenne ,  Averroès  &  Alpharabi ,  l'eurent  com- 
menté à  leur  manière,  en  y  gliflant  leurs  pro- 
pres idées.  Les  fcholaftiques  latins  Tintroduifi- 
rent  aulîi  dans  leurs  écoles.  Launoi  a  fait  une 
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diiTertation  ,  De  varia  Anjîotdîs  fortunâ  in  aca- 
àctniâ  parifinâ  ;  &  dans  l'édition  de  Launoi , 
donnée  à  "Wittemberg  en  1720,  il  y  a  une 
difTertarioR  d'Elswich  ,  De  varia  Arijlotelis  in 
fcholis  Proteftantium  fortunâ.  La  nouvelle  philo- 
fophie  eu  née  avec  le  rétabliffement  des  let- 
tres, quand  on  a  ofé  combattre  les  fcholafti- 
ques  &  propofer  des  fyftêmes  nouveaux  ©u 
renouvelles. 

La  logique  ou  l'art  de  penfer  &  de  déployer 
les  forces  de  fon  entendement ,  quoiqu'inventée 
avant  Ariftote,  ne  nous  a  été  tranfmife  par 
aucun  ouvrage  antérieur  à  fon  Organon.  Mais 
cet  GrganoTii  fes  topiques,  &  fes  cathégories, 
n'ont  long-tems  fervi  qu'à  faire  des  fophifles, 
qui ,  difputant  également  pour  les  opinions  les 
plus  oppofées ,  ont  engendré  Pyrrhon  &  les 
Scepticiens ,  dont  le  doute  n'a  épargné  aucune 
vérité.  Epicure  faifoit  ufage  de  la  diale«5^ique, 
comme  on  le  peut  voir  par  fon  Canon  ,  dans 
ïe  Syntagma  phibfophia  Epicuri ,  ^u  Ille.  Tom* 
de  GafTèndi  ,  edit.  LugJ.  1658  ,  in-folio. 

Ariftote  avoit  régné  avec  un  empire  abfolu  , 
dans  l'églife  chrérienne ,  pendant  des  fie  cl  es  ; 
^uand  au  XVe.  fon  autorité  fut  conteftée  par 
Yalla,  fuivi  de  Vives  &  d'Erafme;  &  enfin, 
en  1543  ,  les  Injliîutiones  dialeâica  de  Ramus, 
formèrent  contre  lui  un  parti ,  qu'on  appella 
^amiites ,  dont  la  do^rme  fut  introduire  en 
Allemagne  par  Freig.  Le  chancelier  Bacon, 
dans  fon  Grganon  fcientiarum ,  critiqua  aiiiTi  la 
logique  d'Ariflate  ,  &  Defcartes  s'en  éloigna 
€E€Ore  plus  dans  ies  NUditaùones  de  prirrui  ^hi" 
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lofopkiâ,  &  fa  dlfl^rtation  de  metlwdo.  Clauber- 
ge  ,  dans  fa  Logica  vêtus  &  nova^  fe  montra  le 
premier  difciple"  de  Defcartes  en  Allemagne.  Les 
auteurs  de  VAn  de  penfer ,  auquel  Arnaud  a  eu 
la  principale  part ,  Locke  dans  Ton  EJfay  con* 
cerning  human  underfianding  ^  Malebranche  dans 
fa  Recherche  de  la  vérité^  Leclerc  dans  fon  Ars 
logica  ,  Croufaz  dans  fon  Nouvel  ejfai  de  logi- 
que ,  Rudiger  De  fenfu  veri  &  f^^fii  ont  prati- 
que  la  méthode  de  Defcartes. 

Wolf  ,  par  la  forme  démonftrative  de  fes 
principes ,  a  rétabli  l'art  fyllogiftique  dans  la 
confideration  qu'il  perdoit.  Sa  Philofophia  ratio- 
naiis  feu  logica  methodo  fcientificâ  pertraSiata  ,  & 
fes  réflexions  fur  les  forces  de  l'efprit  humain 
&  fon  jufle  ufage,  ont  entièrement  banni  des 
écoles  Bli6îri  ,  Reubau ,  Barbara  celarent ,  & 
autres  pareils  fantômes,  pour  faire  place  au  nou- 
vel Organon  de  Lambert  ,  au  Syjlema  logicum 
de  Reufch  ,  aux  Injîitutiones  philojfophia.  rationalis 
de  Baumeifter,  à  Dalham  ,  des  écoles  -  pies  , 
de  ratlone  reâle  cogitandi  j  loquendi,  &  fcribendi ,  &c. 

La  métaphyfique  comprend  la  doélrine  de 
l'être,  du  monde,  de  l'ame ,  &  de  Dieu.  On 
avoit  traité  en  particulier  de  chacun  de  ces 
quatre  objets  ,  avant  de  les  lier  enfemble  pour 
en  compofer  une  même  fcience  :  car  Ariftote , 
dans  fes  XIV  livres  ^Utcl  ta  ^vo-ika  ,  d'oii 
dérive  le  nom  de  métaphyfique,  a  le  premier 
expliqué  l'ontologie.  Les  JéfuitesFonfeca  ,  Sua- 
rès  &  Arriaga ,  l'ont  commenté  aufli-bien  qu'il 
étoit  poflible  en  leur  tems.  La  cofmologie  des 
«nciens  &  d^s  mQilernes  çft  à  lirç  dans  VHif-: 
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toire  univerfelU  des  fyjîimes  anciens  &  modernes , 
touchant  Vorigine  6*  la.  création  du  monde  ,  traduite 
de  fanglois  ;  dans  la  Cofmoîogia  generalis  de  Wolf , 
copiée  par  Maupertuis ,  auteur  de  VEJfai  de  coj^ 
mofologie  ;  dans  VHifloria  doBrincz  recentius  con- 
troverfee.  de  mundo  optimo.  Pour  la  pfychologie, 
ou  dans  un  fens  plus  étendu  ,  la  pneumatolo- 
gie  ,  les  Caldéens ,  Affyriens ,  Egyptiens  & 
Perfes ,  s'y  font  fort  adonnés ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  VHiJîoria  philofophioi  de  Stanley  , 
&  dans  celle  de  Brucker.  On  induit  des  III 
livres  d'Ariftote,  de  famé,  qu'il  Ta  tenue  pour 
mortelle.  Vives  a  fait  trois  livres  fous  le  même 
titre  ,  De  anima ^  qui  font  plus  orthodoxes; 
Thomafius ,  un  traité  de  la  nature  de  l'efprit , 
&L  Mendelflbhn ,  un  nouveau  Phedon  ,  ou  III 
dialogues  de  l'immortalité  de  l'ame.  Defcartes, 
Reimar  &  Bougeant ,  ont  publié  des  fyftêmes 
fur  Tame  des  bêtes  ;  &  Wolf  a  réduit  la  partie 
de  la  métaphyfique  qui  concerne  l'ame ,  en  une 
bonne  méthode  fcholaftique  ,  dans  fa  Ph/ycho- 
lo^ia  rationalis   &  empirica. 

Jamblique  traite  de  la  théologie  naturelle  ^ 
dans  fon  expofition  De  myjîeriis  jEgyptiorum 
Chaldœorum  &  JJJyriorvm  ,  Marfile  Ficin  dans  la 
T/ieologia  platonica  ,  Ciceron  De  naturâ  deorum 
&  de  divinatione ,  &  Wolf  dans  fa  T/ieologia  na» 
turalis  methodo  fcientificd  pertraÛata  ,  phénomène 
littéraire  ,  dont  la  nouveauté ,  &  peut-être  aufîi 
les  éloges  des  favans  Catholiques  ,  lui  attirèrent 
tant  de  contradiaions  ,  qu'il  fut  obligé  de  quit- 
ter Halle ,  &  de  fe  retirer  à  Marbourg  :  mais 
k$  cabales  n'empéchçrent  pas  fa  méthode  de 
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s'accréditer  &  d'être  imitée  de  Bulfinger ,  dans 
ies  Dilucidationes  philofophiccz  de  Deo ,  &c.  de 
JBaumgarten  ,  Baumeifter ,  Makos  ,  de  Storc- 
henhaiis ,  de  Feder ,  &  de  MendelfTohn  ,  dans 
leurs  divers  ouvrages.  M.  Denis  place  entre 
les  athées  modernes  ,  Pomponati  ,  Vanini , 
Cardan,  Bruno,  Spinofa,  Law,  &  l'auteur  du 
Syjîêtne  de  la  Nature» 

Des  fept  fages  de  la  Grèce ,  îl  n*y  a  que  le 
premier  ,  Thaïes  j  qui  ait  été  phyficien.  Brucker 
s'étend  aai  long  dans  (on  Htjîoria  philofophlce , 
fur  la  doctrine  des  anciens  phyficiens.  A  fon 
défaut,  on  peut  recourir  à  VHifloria  philofophia 
de  Stanley,  ou  au  Compendium  hifloria  philofo- 
phicœ.  de  Budde.  Le  règne  d'Ariftote  a  duré  auffi 
long  tems  en  phyfique.  Sa  phyfique  a  été  com- 
mentée par  Albert  de  Bollftadt  ^  furnommé  le 
Grand ,  par  Thomas  d'Aquin  ,  tous  deux  Do- 
ïninicains,  &  par  Golumna  ,  Auguftin.  Albert, 
iDort  en  1280,  peu  fatisfait  des  vaines  fpécu- 
lations  6c  des  mots  inutiles  ,  s'-adonna  aux  ex- 
périences ,  &  en  fit  de  fi  furprenantes,  qu'il 
paffa  pour  forcier  dans  l'imagination  du  vulgaire 
ignorant  :  enforte  que  c'eft  un  moine  AUe- 
iTiand ,  qui  eft  le  fondateur  de  la  phyfique  ex« 
périmentale  en  Allemagne.  Roger  Bacon  ,  Fran- 
cifcain  Anglois ,  fut  conduit  par  fss  recherches 
phyfiques,  à  l'inventicni  des  microfcopes ,  des 
Junetres  d'approche ,  des  vers  ardens ,  de  la 
|5ou<lre  à  tirer ,  de  la  tinélure  d'or  &  d'autres 
découvertes,  qui,  comme  celles-là  ,  ont  été 
enfevelies  avec  lui,  îl  a  auffi  été  ï^ccufé  de 
ma^ie  ,  &   emprifonné  prefqiiç  iufiju^à  fa  roort 
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arrivée  en  1292»  Son  Opus  majus  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1733,  ^  enfuite  à 
Venife  ,  en  1750  ,  in-folio,  tant  avec  un  favant 
fupplément  de  Jebbs ,  éditeur  de  Londres  y  qu'avec 
un  Prolo^us  galeatus  fur  Bacon  &  fes  ouvrages  ; 
le  Minus  &  le  Tertium  n'exiftent  encore  qu'ea 
Mfs.  défignés  dans  YEclo^a  Oxonio-  Cantahri^ien-'^ 
fis,  Lond.   léoo,  in-^to. 

Depuis  le  renouvellement  des  lettres,  cer- 
tains qui  cultivèrent  la  phyfique ,  fe  dirent  Py- 
thagoriciens,  comme  Uven ,  dont  les  Cantica 
tria  de  harmoniâ  mundi  toîius  ,  à  Venife  ,  i  5  2  Ç  9 
in^ folio  ^  font  très-rares  5  d'autres  embrafferent  la 
domine  d'Epicure  ,  accommodée  au  chrifîia- 
nifme  ,  tels  que  Gaflendi  &  Charleton  ;  la  plu- 
part ont  cherché  à  conformer  par  leurs  expli- 
cations ,  Ariftote  à  la  raifon  ,  comme  Fabri  ; 
il  y  en  a  eu  qui  ont  fait  la  guerre  à  ce  prince 
des  philofophes  ,  comme  Telefius ,  dans  fes 
IX  livres  rares  ,  De  rerum  naturâ  juxtà  propria 
prirKfpia  ,  à  Naples,  Î587,  in-folio;  Cardan 
qui  a  retranché  le  feu  du  nombre  des  élémens  ^ 
Campanella ,  Dominicain  ,  qui ,  dans  fon  livre 
de  Senfu  rerum  ,  accorde  le  {entiment  à  toutes 
chofes  ;  &  le  chancelier  Bacon  ,  qui  ^  n«  s'ap» 
puyant  que  fur  l'expérience ,  a  montré  le  che- 
min à  Boyîe  ,  Guericke  ,  Srurm  ,  Hartfoecker  3 
Scheuzer  ,  les  Jéfuites  Kircher,  Cafati ,  Schotr^ 
&  de  Lana  duquel  les  ouvrages  font  très- 
rares  ,  nowmment  \q  Prodrome,  à  Brefce,  1670, 
&  le  Ma^flerium  natures  &  arùs  en  3  vol,  in  folio  , 
le  I  à  Brefce,  1684  ,  le  II  à  Brefce  encore, 
1 686  ,  &  Ig  lîl  à  Parmç ,  x  6pQ.  C'eft  une  grande 
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reffource  pour  plufj^urs  phyficiens  à  la  mode»' 
-que  pareils  ouvrages  foient  rares  &  en  latin. 

Cependant  Defcaries  avoit  commencé  en 
France  une  nouvelle  époque  ,  par  fes  Principia 
pAllofophia ,  qui  furent  adoptés  par  Regius , 
Rohault ,  Régis ,  le  Grand,  Purchot,  le  Jéfuite 
Regnault,  &  contredits  avec  autant  de  mo- 
deftie  par  Gaflendi ,  que  d'emportement  piar 
Voerius.  Son  fyftême  avoit  fait  des  progrès 
étendus ,  lorfque  Newton  ,  liant  les  mathémati- 
ques avec  la  phyfique ,  dans  fes  Philafophïcz  na» 
turaîis  principia  mathematica  ,  lui  débaucha  un 
grand  nombre  de  difciples  pour  fe  les  attacher. 
Le  Jéfuite  Paulian  ,  dans  fon  DiSîionnaire  de 
phyfique ,  a  très-bien  rapproché  les  principes  de 
Newton  ,  qui  font  :  l'attraôion  &  la  répulfion. 
Newton  a  lui-même  affez  expliqué  le  premier, 
&  a  laifTé  l'explication  du  fécond  ,  au  Jéfuite 
Bofcovich  ,  qui  s'en  eft  acquité  dans  fes  traités  : 
De  lege  virium  in  naturâ  exifientium  ;  De  viribus 
vivis  &  autres.  Deux  Minimes  ,  Lefeur  &  Jac- 
quier ,  ont  été  fes  plus  zélés  partifans  &  com- 
mentateurs ,  au  rang  defquels  on  compte  éga- 
lement les  Anglois ,  Mac-Laurin  &  Martin  ; 
les  Hollandois,  Mufchenbroeck.  &S'gravefande; 
les  Allemands,  Hamberger,  Kruger ,  ScherfFer 
&  Eberhard;  les  Hongrois,  Malco  &  Horvat , 
&  le  François  ,  Sigorgne.  Algarotti  a  mis 
Newton  à  la  portée  des  Dames  ,  dans  fon  iVr^- 
tonianîfino  per  le  dame. 

Daris  ces  derniers  tems ,  on  ne  s'eft  pas  tel- 
lement livré  à  l'efprit  de  théorie  &  de  fyftême , 
qu'on  ai|  aba^^^onné  les  expériences  :  témoins  y 
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«elles  de    Keill ,  Defaguliers,  Wolf,   Noilet , 
Guyon  ,  Si  les  mémoires  de  plufieurs  acadé- 
mies ,   Natura.  curioforum  ,  fondée  en  1652  ,  la 
royale  françoife  en   1666  ,  la  royale  angloife 
en  ié6'3    y   '^    royale   pruflienne    en    1700, 
l'impériale   Ruffe   en    1726  ,   la    royale    fué- 
doife    en    1739,  ^l""^    toutes    ont  fourni   des 
mémoires  pleins  de  découvertes ,  auxquels  on 
peut  joindre  le  Ma^afin  de  Hambourg  ,   com- 
mescé  en    1748.  Saverien  a  feit  VlIiJIoire  des 
progrès  de  Pe/prii   humain,    dans  les  fciences  natu- 
rdUs   &    dans   les  arts  qui  en  dépendent  ;  Paris , 
1775  ,  in-Svo.  dans  laquelle  on  apprend  à  con- 
noître  ks  diverfes  inventions  avec  leurs  auteurs. 
Pour   les  auteurs  des    ouvrages  fur  des  fujets 
de  phyfique  particuliers  ,  nous  nommerons  uni- 
quement Scarella,  De  magnete ,  le  jéfuite  Her- 
bert ,   De  igné  ,  De  comprfjjibilitate  aqucz  ;  &  nous 
renvoyerons  à    la  Bibliothèque  de  ph)  fique  de 
Rohr ,  augmentée  par  Kaeftner ,  en  allemand. 
L'Hiftoire- naturelle  a  pour  objet  la  recher- 
che &  la  connolffance  des  corps  naturels ,  Toit 
animaux ,  foit  végétaux ,  foit  minéraux.  Arif- 
tote  a  laiffé  X  livres  des  animaux  en  général; 
IV  de   leurs  parties ,    V  de    leur    génération. 
Dans  le  XXXVn.  vol.   de    ViJifîorla    naturalis 
de  Pline,  il  y  a  beaucoup  d'articles  d'animaux. 
EHen  ,  fous  Héliogabale ,  en  a  écrit  XVII  livres 
en  grec.  Chacun  a  imité  fon  prédécefTeur ,  & 
tous  trois  ont  beaucoup  trop  accordé  à  la  cré- 
dulité. Cette  étude  femble  avoir  été   négligée 
jufqu'au  XVIe.  fiecle.    Alors  Gefner  a  publié 
en  lY  vol.  latins  in-folio,   une  hijloire  des  ani^ 
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maux  que  Forer  a  traduite  en  allemand.  Envi- 
ron dans  le  niéme-tems ,  Aldrovandus  metioit 
au  jour  en  Italie  XI  vol.  in-folio  latins  fur  le 
même  fujer,  en  y  mêlant  beaucoup  trop  d'éru- 
dition étrangère.  Plus  tard,  en  1653,  Jonf^on  a 
compris  toute  l'Hiftôire  des  animaux  en  XX  li- 
vres,  réimprimés  à  Heilbronn  depuis  1756. 
Henri  Ruyfch  les  a  reproduits  avec  des  aug- 
mentations dans  fon  Theatrum  unïverfaU  en  1 1 
vol.  Tous  ces  ouvrages  font  ornés  de  figures  : 
grand  avantage  quand  elles  font  ex2<5î:es.  Le 
Re^num  animale  in  novem  clajfes  dïjîributum  de 
Briffon  eft  plus  méthodique,  ainfi  que  XHif- 
toire  natunlU  des  arJmaux  de  Hailen,  &  le 
Syfiemata  regni   animnîis  d'Erxleben. 

Quelques  auteurs  fe  font  bornés  à  la  defcrip- 
tion  des  animaux  d'un  feul  pays,  comme  la 
Fûunj  Su€cica  de  Linné  ,  la  Zoclcgie  Iritannîque 
de  Penn^^nt,  traduite  en  allemand  par  de  Murr, 
les  animaux  de  Wtteravie  par  Fabricius ,  & 
ceux  d'Autriche  par  Kramer.  UOnomaJlicon  Zoi- 
con  de  Charleton,  traite  de  leurs  noms,  &  la 
Zooîopa  geo^raphica  de  Zimmermann  de  leurs 
demeures,  fans  parler  de  leur  phyfiologie  & 
de  leur  anatomie,  dont  les  auteurs  font  nom- 
més dans  les  Élémens  d'kijloire  naturelle  d'Erx- 
leben ,  en  allemand. 

On  divife  l'hiftoire  des  animaux  en  tetrapo- 
dologie,  ornithologie,  amphibidogie,  ichthyo- 
logie,  entomologie  &  helminthologie.  Toutes 
ces  parties  ont  chacune  leurs  écrivains.  Ray  eft 
auteur  d'une  Synopfis  des  quadrupèdes  fort  mé- 
thodique ,  &  Klein  d'une  Quadrupedum  diffofitîo 
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hrcv'ifrue  hïjîoria  naturalisa  fans  parler  des  élé- 
phantographes ,  des  élaphographes ,  des  lago- 
graphes  &  des  autres  animaux  en   particulier. 

Sur  les  oifeauY,  Bellon  eft  le  plus  ancien 
écrivain  par  Ton  Hifloire  de  la  nature  des  oifeaux , 
Paris,  1555,  in.folio  très-rare,  auffi  en  latin. 
Ray  en  a  aufTi  donné  une  Synopjïs  methodîca , 
&  a  apporté  Tes  foins  à  l'édition  de  rornitholo- 
gie  de  "Willougliby.  VOrnhholo^ia  methodice  di- 
gejla  en  V  vol.  in-folio,  à  Florence,  1767  — 
1776,  dont  les  éditeurs  font  Manetti,  Lorenzi 
&  Vanni,  eft  imprimée  avec  luxe.  Albin  & 
Edwards  ont  lailTé  une  Naîural  hiflory  of  bïrdsy 
avec  de  très-belles  figures ,  dont  Seligmann  de 
Nuremberg ,  a  tiré  en  partie  fon  recueil  d'oi- 
feaux  étrangers  &  rares.  Klein  a  mis  au  jour 
iine  hiftoire  des  oifeaux ,  &  Stemmata  avïum  , 
ainfi  que  Moering ,  Gênera  ayinm.  Frifch  a  dé- 
crit ceux  d'Allemagne,  Catè^by  ceux  de  la  Ca- 
roline ,  Brunnïch  ceux  du  nord ,  Zinnani  & 
Klein,  les  nids  &  les  œufs,  à  quoi  il  faut 
ajouter  la  differtation  de  Linné  :  De  migrationî» 
bus  avium. 

Sur  les  amphibies,  on  a  les  obfervations  de 
Jacobée,  touchant  les  grenouilles  &  les  léfards: 
\ Hifloire  des  grenovilles  ^  de  Roefel,  en  latin  & 
en  allemand,  &  le  Tentamen  herpetologia ,  de 
Klein,  touchant  les  ferpens.  Linné,  dans  fon 
Syfîema  nat.,  éd.  Vien.  1767,  pag.  394,  in- 
8vo.  a  rangé  les  poiffons  au  troifieme  article 
des  amphibies. 

Le  poëme  d'Oppien  ,  poëte  Grec  du  llle.  fie- 
ck,  i'ur  U  pèche,  Leide  1597,  démontre  <jue 
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dès  ce  tems  on'  s'étoit  appliqué  à  connoître  les 
poiffons.  Les  ouvrages  de  Bellon  :  De  aquatlH- 
bus  ^  Paris,  1553  in-8vo.  latin  &  françois;  de 
Rondelet  ;  Univcrfa  aquatilium  hiflorïa ,  Lyon , 
1554  ,  in  folio;  de  Salvian  :  Jquatilium  ani- 
malium  hïflona ,  Rome ,  1554»  tous  trois  ra- 
res :  VHïJloria  pïfcium ,  de  WiIIoughby ,  en 
rV  livres,  de  l'édition  de  Ray,  &  la  Synopfis 
mnhodka ,  de  Ray  même,  font  beaucoup  infé- 
rieurs à  riclithyologie  d'Artedi  ,  publiée  après 
fa  mort  par  Linné.  Plus  récemment,  Klein  a 
donné  en  latin  des  mémoires  pour  fervir  à 
Vhijloire  des  poiffons  ,  Gronov  Ton  Mufeum  ich- 
thyologïcum  ,  &  Gouan  VHi{îoire  des  poiffons.  Des 
naruraliftes  ont  fait  des  hiftoires  fpéciales  de 
certains  poifTons  ;  Ren-ard  de  ceux  des  Moîu- 
ques,  SchaefFer  de  ceux  de  Ratisbonne,  Wulf 
de  ceux  de  PrufTe. 

La  clafTe  des  infeéles  a  de  nombreux  écri- 
vains, quoiqu'on  ait  commencé  tard  à  les  ob- 
ferver  :  la  Biblia  natunz  de  Swammerdam,  en 
latin,  en  hol'andois  &  en  allemand  ;  les  Mé- 
moires pour  fervir  à  fhijîoire  des  infeSlts  ,  de 
Reaumur,  continués  fous  le  même  titre  par  de 
Geer,  traduits  aufîî  en  allemand  :  le  Traité  d'in» 
feBolo^ie  de  Bonnet  :  les  traités  de  SchaefFer 
des  infe^les,  &  Tes  Elemcnta  entomologie ,  avec 
135  planches  enluminées,  mis  auiTi  en  alle- 
mand. Hoefnagel,  K'erk,  Efper,  Cramer,  ont 
accompagné  leurs  ouvrages  de  figures,  le  der- 
nier des  papillons  indiens,  comme  tous  ceux 
qui  en  ont  obfervé  les  métamorphofes ,  entre 
kfquels   on  doit  diûinguer  la  Metamorphojîs  & 
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"kidorla  naîuralis  de  infeSlis    de  Goedart  ,   Meta" 
morphojîs  infeêlorum.  Sunnamenjîum  de  Melle.  Me- 
rian  ,  Natural  hiflory  of  Englifh  InfeSïs  d'Albin, 
la  defcription  des  infcâes  d'Allemagne  de  Frifch, 
Englifk  moths  and  butterflies  de  Wilkes,  &  fur- 
tout    Jes  amufemens  de    Roefel  fur    les  inftElcs  ^ 
continués  par  Kleemann  ,  Ton  gendre.  Le   Thca" 
trum    minimorum  animalium  ,    &  ['' Hijloria  infeêtO'» 
rum  de  Ray  ,  coniienneni   d'amples  catalogues 
d'inieéles.  Suizer  ,  dans  Tes   Carafieres  des  infec' 
tes ,  s'eft  conformé  au  fyllême  de  Linné  ;  !'£«- 
temohgia    de  Brunnich,  &    le  Syflema  entomolo- 
pœ  de  Fabricius  ,  font  auffi  fyflém  a  tiques.  Des 
naturaliftes  fe  font  bornés  aux  infectes  de  cer- 
tains pays ,  comme  Géofroi  dans  fon   Hijloire 
des  infectes  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  Paris  ^ 
Scopoli  dais  Ton  Entomoiogia  Camiolica ,  Schati^ 
fer  dans  fes  Icônes  infeêîorum  circa   Ratisbonam  ^ 
Denis  &    Schiffermuller ,    dans   un   catalogue 
très  détaillé  des  papillonsdes  environs  de  Vienne. 
Dans  la  clafTe  des  reptiles,  ceux  à  coquilles 
ont  le  plus   attiré   l'attention   des  obfervateurs 
qui  ont  mieux  examiné  les   maifons  que  leurs 
habitans.   Tels  font  Bonanni,  dans  fa  Recreatio 
tnq,itis  6»  oculi  in  obfervaiione  animalium  tejlaceo" 
rum.    Rumph  ,    dans    fon    Cabinet    des   raretis 
^Amboine,  hollando's,  latin  &  allemand,  avec 
les  additions  de  Chemnitzs;  Knor,  dans  fa  col- 
leftion  de  mouUes;  Regenfuff  dans  fa  coîleâion 
de  moules,  de  limaçons   &  autres  animaux  à 
coquille.  La  Synopjîs  methodica  conchyliorum  de 
Lifter  :  la    Conchyliologie    de    Dargenville  :  le 
Tentamen  me^hody ojîracologica   de  Klein,  &    le 
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nouveau  fyAéme  d'un  cabinet  de  coquillages i 
(ont  du  nombre  des  ouvrages  Tyrtématiques.  Les 
habitans  mêm^s  des  coquillages  ont  été  obfer- 
vés  par  Muller,  témoins  fon  ouvrage  des  vers 
deau  douce  &  d'eau  falée,  &  Ton  Hijîoria  ver- 
mium,  tous  deux  remplis  d'obrervations  neuves. 
Quoique  Marfigli ,  dans  VHifioire  de  la  mer^  tienne' 
les  coraux  pour  des  plantes  ,  Peyflbnel ,  &  après 
lui,  les  meilleurs  naturaliftes,  ont  jugé  que  ce 
font  des  animaux  :  fur  quoi  on  ne  connoît  rien 
de  préférable  à  ÏEJfay  towards  a  natural  hifwry 
oj  tke  corallines ,  aufli  en  allemand.  Sur  les  po- 
lypes ,  on  remarque  les  Ejfays  on  tht  natural 
hijlory  of  polypes  de  Backer  ,  &.de  Trembiey 
des  Mémoires  pour  fervir  à  Vhiftoire  d^une  efiece 
de  polype  d'eau  douce.  Enfin  ,  on  a  de  Pallas  un 
bel  Elenchus   ^oophyto/um. 

Quoique  les  vertus  alimentaires  &  médicinales 
des  plantes  depuis  le  cèdre  jufqu'à  l'hyfope  aient 
été  connues  de  Salomon,  il  ne  nous  a  néan- 
moins été  tranfmis  fur  le  règne  végétal,  au- 
cuns ouvrages  plus  anciens  que  les  X  livres 
des  plantes  de  Théophrafte ,  &  les  V  livres  de 
Diofcoride.  Pline  n'a  fait  que  compiler  fes  de- 
vanciers. En  1485 ,  Schoeffer  imprima  à  May  en- 
ce  ,  en  allemand,  fon  Hortus  fanitaùs  avec  les 
figures -de  435  plantes.  C'eft  à  tort  que  de 
Séeîen  ,  dans  fes  SeUSiJiur.^  pag.  650,  en  prend 
la  verfîon  flamande  de  Lubec ,  1492,  pour  un 
original.  Brunfels  mit  au  jour  en  1530  fon 
Htrbarium  ,  aufli  avec  figures.  Le  goût  pour  la 
botanique  commenta  dès-lors  à  s'étendre,  & 
produiût  les    commentaires  de  Ruelle  &    de 
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Mathiole  lur  Diofcoride,  &  les  ouvrages  de 
Fuchs,  de  Lonicerus,  de  Dodonœus  lur  les 
plantes,  tous  fans  fyftême.  Csefalpinus  fut  le 
premier  fyftématique ,  ayant  divifé  les  plantes 
fuivant  leurs  parties  de  fru6lification.  Bauhin 
redrefla  leurs  noms  5c  recueillit  les  fynonymes. 
Rivinus  bâtit  un  fyftême  fur  la  régularité  &  le 
nombre  des  feuilles  des  fleurs;  Tournefort  , 
le  fien  fur  la  forme  des  fleurs  ,  lequel  a  fait 
époque  jufqu'à  ce  que  Linné  ait  fait  triompher 
fon  fyjlême  fexuel  ^  imaginé  plus  de  cent  ans  au- 
paravant par  Zaluczanzki  6c  Camerarius,  & 
dont  on  trouve  des  traces  dans  ce  que  Pline , 
liv.   1 3  ,  c.  7  ,  dit  des  palmiers. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  botanique  eft 
monté  au  deflus  de  3000  ,  depuis  que  Tourne- 
fort  &  Linné  l'ont  animée  &  facilitée  :  c'efl 
pourquoi  on  ne  peut  que  nommer  les  plus  con- 
fidérables  ,  tels  que  pour  la  phyfiologie  ,  Ann" 
lomy  of  plants  de  Greu  ;  Anatome  plantarum  de 
Malpighi;  la  Phyfiquc  des  arbres  de  Duhamel, 
mife  auffi  en  allemand  ,  &  beaucoup  de  petits 
traités  défignés  dans  les  Elémens  d'hijloirc-na; 
turelU  d'Erxleben.  Les  principaux  ouvrages  di- 
da6lîques  &  méthodiques  font ,  de  Linné  les 
Fundamenta  botanica  ,  Philofophia  botanica  ,  Claf- 
fes  gênera,  fpecics  plantarum^  Si  Critica  botanica  ; 
d'Adanfon  les  familles  des  plantes  ;  d'Oeder 
EUmenta  botanica.  ;  de  Gleditsch  Syjlema  plan- 
tarum àflaminum  Jîtu  ;  de  Cranz  înflitutiones  rei 
Heibaritz  ;  &  antérieurement  de  Cœfalpin  De 
plantis  libri  XVI  ;  de  Bauhin  Phytopinax  & 
pinax  thcatri  botanici  ;  de    Rivinus    Ord9  pla»' 
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tarum;  de  Tournefort  Injlhutiones  rei  herbana  ; 
&   de  Ray    Methodus  plantarum.   Sous  le  nom 
é'HiJloria  plant  ijrum  ou  Hijîoire  des  plantes,  Fuchs, 
Dalechamp  ,  Tabernamontan  ,  Bjuhin  ,    Mori- 
fon  ,  Rav ,    ont   donné   des    defcriptions    des 
plantes  ;  Dillenius  a  décrit  les   moulTes  &  les 
champignons    en    particulier  ;    de    Schrebern 
les  gazons  ;    Clufius    YHiJloria    Tarïorum    plan^ 
tarum.  per  Hifpaniam  ,  &  rariorum  plantarum  per 
Pannoniam  ,    Aujlriam  ,    &:c.    obfervaiarum  ;    Co- 
lumna  a  publié  fon  Phytobafanos  ,   &■  Ton  Ec- 
phrafis  fiirpium  minus  co^nitarnm  ,    qui  font  tous 
deux  fort  rares  ;  Barreliere  ,  Plantœ  per  Hïfpa- 
niamy  Italiam  6*  Galliam  obfervatœ  ;  Jaquin ,  Ob' 
fervatîones  botanica.   Quelques-uns  fe  font  atta- 
chés feulement  à  la  defcription  des  plantes  de 
certains  pays  :  ainfi  l'on  a  les  Flora  Efpa.molay 
Britannica  ,    Carniolica  j   Danica  ,  avec  de  fuper- 
bes  figures,    Suecica  &  Lapponlca  de   Linné; 
BoruJJica  de  Wuif  ;  Sihinca  de  Gmelin^   X Enu- 
meratio  (îirpium  Hduet'iiz  de  Haller    qui  peut  le 
difputer  en  botanique  à  Linné  ;  les  Fafciculi  flir^ 
pium  Aujlriacarum  rariorum  ,  les  Centuria  planta' 
rum  Aujlriacarum    de  Jaquin,  dont    les  figures 
furpaffent  toutes  les  autres  en  leur  genre  ,  &  fe 
continuent;  YHortus  Malabarïcus  de  Van  Rhee- 
de  ,    ÏHerbarium     Amboinenfe     de   Ruraph  ,    les 
Rariorum  Africanarum   plantarum  décades    X   de 
Bunnann  ;   la   Defcription   des  plante^  de  F  Amé' 
rique  de  Plumier,  S eleêlarium fiirpium  Americana" 
rum  hifioria  ,    ï Hortns    Aichfiettenfis    de    Befler  , 
le  Monfpelimjîs    de  Gouan  ;  le  lugdunenjis  (de 
Leide  )    de   Van  Royen ,    k   CUlfonianus   de 

Linné, 
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Linné,  &  le  Vindohonenfîs  de  Jaquin.  Suivant 
Adanfon ,  le  nombre  des  différentes  efpeces  mon- 
te à  dix-huit  mille ,  auxquelles  il  faudroit  encore 
ajouter  les  nouvelles  que  Banks  &  Solander  ont 
apportées  du  fud  ;  Linné  n'en  a  admis  que  dix 
mille. 

Le  règne  minéral  embraffe  les  corps  naturels 
qui  n'ont  ni  vie  ni  fentiment.  La  fcience  qui 
s'occupe  de  leur  examen  ,  de  leur  ordre  &  de 
leur  defcription  fe  nomme  Ory6lologle  ,  où 
l'on  diftingue  quatre  genres  de  foiîiles ,  les  ter- 
res ,  les  fels ,  les  bitumes  &  les  métaux  ;  à 
quoi  l'on  joint  par  forme  de  fupplément  les  pier- 
res, les  pétrifications  &  les  fcorles  naturelles. 
Elle  a  été  trop  négligée  des  anciens ,  excepté 
peut-être  la  partie  des  mines  qu'ils  ont  touchée 
afTez  fuperficiellement.  C'eft  dans  le  nord  qu'elle 
a  fait  le  plus  de  progrès  avec  le  fecours  de  la 
chymie.  Car  nonobftant  qu'Agricola ,  Gefner  & 
Aldrovandus  en  aient  traité,  ils  font  furpaffés 
par  Vallerius ,  Suédois  ,  dont  la  minéralogie  a 
été  mife  en  allemand  &  en  françois.  On  fait 
beaucoup  d'eftime  de  fon  Syflema  mlneraloglcum  , 
comme  du  meilleur;  de  YHiflory  offojfds  de  Hill , 
des  Elementa  mineralogia  de  Cartheufer;  de  la 
Natural  hifîory  of  fojfds  de  Mendez  da  Cofta  ; 
de  VEffai  d'une  nouvelle  minéralogie  de  Cronftedt, 
en  fuédois  &  en  allemand  ;  de  la  Minéralogie  ou 
nouvelle  expofition  du  règne  minéral  de  Bomare; 
des  Elémens  d'Oryaologie  de  Bertrand.  Certains 
O'onteu  pour  objet  qu'un  territoire  déterminé, 
comme  "Woodward  ,  dans  Ton  Attempt  towards 
a  natural  hifiory  of  the  English  fojjils ,  les  ///?/«- 
■     Tome  X.  H 
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nltates  HaffloL  bjf.  fubterranetz  de  Wohlfahrt  ; 
Ja  Lhhographïa  HaUnfis  de  Schreber  ;  la  SïUfia 
fubterranea  de  Voîkmann  ;  V Effai  d'une  hiftoire 
minérale  de  Suéde  de  Tiias  ,  en  fuédois  &  en 
allemand;  VOryé^ographiœ  pedemontame  fpecîmen 
d'Allioni  ;  les  Lettres  fur  les  mines  de  Hongrie  & 
de  Tranfîhanie ,  du  célèbre  chevalier  de  Born. 
D'autres  n'ont  travaillé  que  fur  une  partie  de 
l'ory^lologie  ,  tels  que  Kircher,  A^ns  (on  Mun- 
dus  fubterraneus  ;  Cœfius ,  dans  fa  Minéralogia  ; 
de  Boodt ,  dans  la  Gemmarum  &  lapidum  hiflo- 
ria  ;  Bruckmann ,  dans  fon  Traité  des  pierres 
précieufes  ;  Henkel  ,  dans  fa  Pyritologie ,  non 
compris  divers  articles  des  mémoires  des  aca- 
démies. 

Il  convient  encore  de  rappeller  les  auteurs 
qui  ont  compoié  en  général  fur  toute  Thiftoire- 
naturelle,  à  la  tête  defquels  Linné  mérite  d'être 
placé  pour  fon  Syftema  natures. ,  dont  il  a  vu  de- 
puis 1735  la  i3eme.  édition  pendant  fa  vie. 
Schreber  &  Muller  l'ont  en  même  tems  traduit  en 
allemand  &  augmenté,  &  Goeze  y  fournit  des 
fupplémens  ;  VHiJhire-naturelU  générale  &  parti- 
culière de  BufFon  &  de  Daubenton ,  auffi  mife 
en  allemand  ;  Compleat  body  of  natural  hijlory 
de  Hill  ;  Vlntrodufllo  ad  hifloriatn  naturalem  de 
Scopoli.  Parmi  les  hiftoires- naturelles  de  cer- 
tains pays  les  plus  renommées  font ,  Danubius 
pannonicomyficus  du  comte  Marfigli  ;  VHiJîoirt' 
naturelle  de  Suiffe  de  Scheuchzer;  celle  de  Nor- 
vège de  Pontoppidans,  en  danois  &  en  allemand; 
VHifîoria  naturalis  JEgipti  d'Alpinus  ;  V Hiftoire- 
naturelle  du   Sénégal  d'Adanfon  ',    i'HiJîolrcnu* 
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liurelle  de  la  Caroline  ,  de  la  Floride  &  de  l'ijle 
Bahama  ,  en  anglois  ;  Hijîoria  naturalis  Brafilics, 
de  Marcgraafs ,  avec  plufieurs  voyages ,  parti- 
culièrement ceux  des  Suédois  publiés  par  Linné, 
celui  qu'il  a  fait  lui-même  dans  les  provinces 
de  Suéde ,  celui  de  Gmelin  &  Pallas  en  Sibé- 
rie y  &c.  Ajoutez  le  Mufeum  Jf^ormianum ,  le 
Ga^ophylacium  natura  6»  artis  de  Petiver ,  le 
Thefaurus  rerum  naturalium  ,  en  4  livres,  de  Seba  ,. 
le  Mufeum  Tejfinianum^  celui  du  roi  de  Suéde 
Adolphe-Frédéric,  celui  de  la  reine  Louife-Ulri- 
que  ,  tous  trois  dreffés  par  Linné  ,  &  enfin 
VAn  d'obferver  &  le  Mémoire  ïnJlruBif  fur  la  ma- 
fîiere  de  rajfembler  ,  de  préparer ,  de  conferver  & 
d'envoyer  les  diverfes  curio fîtes  de  V hifloire-naturelle ^ 
par  Senebier,  Lyon  17 5B,  aufli  mis  en  alle- 
mand. UHiJloire  -phyfîque  du  globe  terrejlre  a  été 
écrite  en  latin  par  Varenius  &  Liebknecht ,  ea 
fuédois  par  Bergmann,  en  allemand  par  l'ex-jé- 
fuite  Mitterpachcr,  à  préfent  profeffeur  de  phy- 
sique &  d'économie  à  Bude  ,  qui  fait  attendre 
(qs  fa  van  tes  inllruélions  économiques. 

L'économie  eu  ,  comme  l'hiftoire-naturelle  ; 
fondée  fur  la  faine  phyfîque.  Elle  eft  étudiée 
en  ce  tcms  dans  toutes  fes  branches ,  dont  les 
quatre  principales  font  l'agriculture ,  l'éducation 
des  troupeaux ,  l'économie  domeftique ,  &  l'ac- 
quifition  des  métaux  par  l'exploitation  des  mi^ 
nés.  L'agriculture  ou  l'art  d'augmenter  &  de  per- 
fectionner les  produirions  de  la  terre  fut  autre- 
fois dans  la  plus  grande  eftime.  Klfiode,  com- 
temporain  d'Homère,  écrivit  pour  les  laboureurs 
fon  poëme  des  (Sunes  &  des  jours,  Varron 

Ha 
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compte  au-delà  de^^o  auteurs  qui  avoient  écrit 
de  Tagriculture  ,  defquels  il  n  eft  refté  que  quel- 
ques fragmens  dans  les  XX  livres  âesTscoTroviKcùv 
Les  anciens  Latins  n'ont  laifle  qu'un  ou- 
vrage tronqué  de  M.  Caton  ,  III  livres  de  Var- 
ron,  XII  de  Columelle ,  &  XIV  de  Palladius, 
réunis  tous  en  un  feul  volume,  fous  le  titre 
À' Juftores  rei  r  fliccz ,  les  géorgiques  ,  &  les  li- 
vres carthaginois  de  Magon.  Au  Xllleme.  fie- 
cîe ,  Pierre  de  Creflenfis  compofa  XII  livres  , 
De  agricultura  omnïbufque  planîarum  &  animalium 
generibus  ,  Baile,  1538.  In  8vo.  Depuis  le  milieu 
du  XVIîeme.  fîecle  qu'on  commença  de  beau- 
coup écrire  fur  l'agriculture  ,  les  livres  fe  font 
multipliés  fur  ce  (ujet ,  tels  que  Horfehoing  huf- 
bandry  de  Tuli  ;  Semlvirgilian  kiifbandry  de 
Randall  ;  Courfe  of  expérimental  agriculture  de 
Young  ;  !«  Traité  de  la  culture  des  terres  & 
les  Elémens  d' Agriculture  de  Duhamel  ;  les  Prin- 
cipes chymiques  d'Agriculture  de  Wallerius,  ea 
latin  &  en  allemand  ;  le  Traité  des  prairies  de 
Bernard,  en  allemand;  l'Exportation  des  bois  & 
le  traité  Desfemis  &  des  plantations  des  arbres  de 
Duhamel ,  fur-tout  le  Magajin  général  d'économie 
fore  [lier  e  y  en  allemand,  dont  l'auteur  foufcrit 
J.  F.  Stahl. 

Sur  la  culture  de  la  vigne ^  on  nomme  Bidet; 
le  traité  de  l'abbé  Rofier  fur  la  meilleure  manière 
de  faire  le  vin,  en  François  &  en  allemand  ,  & 
on  ne  dit  rien  de  Maupin.  Sur  le  jardinage  on 
ne  défigne  guère  que  Le  parfait  jardinier  &  Vlnf 
trij&ion  pour  les  jardins  fruitiers  &  potagers  de 
ïa    Quiiuinie  ;    Li  jardinier  fieurifis  dç  Liger  ^ 
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hd  théorie  &  pratique  du  jardinage  ,  le  traité  Des 
arbres  fruitiers  de  Duhamel,  avec  de  belles  fi- 
gures ;  General  treatife  of  husbandry  and  gardening 
de  Bvadley,  &  les  New  impjovemerits  of  plant ig 
and  gardening  y  la  Pomologie  de  Knoop,  en  alle- 
mand ,  à  laquelle  Zink  a  ajouté  une  féconde 
partie;  V£den  de  Hill,  enarglois,  &  h  Dic' 
tionnaire  univerfel  du  jardinier  de  Miller,  en  an» 
glois  &  en  allemand. 

A  regard  du  bétail  ,  au  XVIe.  iîecle ,  Car- 
raciolo  a  écrit  La  gloria  del  cavaîlo  ;  Ruino 
VAnatomia  ed  infermita  del  cavaîlo  ;  Snape  VA' 
natomy  of  horfe  ;  Bourgelat  les  EUmens  de  fart 
vétérinaire  &  Elémens  d'hippiatrique  ;  Solleyfel 
Le  parfait  maréchal.  Pour  les  bêtes  à  corne , 
Vitet  eft  auteur  de  la  Médecine  vétérinaire  ; 
Erxleben  de  ÏJn/îruéiion  pratique  dans  la  gué' 
rifon  du  bétail  ;  &  d'autres  de  divers  écrits  dont 
les  principaux  font  remarqués  dans  le  catalo- 
gue de  Krunitz.  Sur  les  brebis ,  Ellis  enfeigne 
très-bien  ce  qui  les  concerne  dans  ïq^  Improvc'^ 
ments    made   on  sheeps. 

Sur  les  ab,^illes  ,  autant  de  provinces  en  Al- 
lemagne, autant  d'auteurs.  Réaumur  ,  mis  en 
allemand  ,  A  treatife  of  bées  ,  par  Wildmann  , 
mis  aufîi  en  allemand,  The  english  apiary  ,^^t 
Gedde.  Sur  les  vers  à  foie,  la  Dijfertatio  epif- 
tolica  de  bombycum  naturd  àQ  Malpighi,  \qs  Mé' 
moires  pour  Téducation  des  vers  à  foie  de  Sau- 
vage ,  V IntroduHion  au  ménage  de  la  foie  fur- 
tout  pour  l'Autriche  &  Ulm  de  Steinb<*rt.  Pour 
la  culture  du  lin ,  voyez  YJntroduâion  pratique- 
économique  de  Wigand  ,  augmentée  de  la  Cuir 
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ture  du  tabac.  Pour  la  teinture  ,  lifez  par  pré- 
férence le  Traité  de  l'art  de  la  teinture  des  laines 
de  Hellot ,  aufli  en  allemand ,  l'Art  de  la  tein- 
ture en  foie  de  Maquer  ,  VEjJai  chymique  &  les 
Obfervations  de  Poerner  fur  ï Utilité  de  l'art  de 
la  teinture ^  &  le  Nouveau  teinturier,  traduit  du 
danois  en  allemand. 

La  chafTe  eft  un  art  réduit  des  premiers  en 
principes.  Parmi  les  ouvrages  de  Xénophon , 
édit.  de  H.  Etienne,  1561  ,  très-rare,  il  y  en  a 
un  de  chaffe  fous  le  titre  de  Kvi/yiysTi>toç  , 
qu'Arrien  a  auffi  donné  au  fien.  Oppien  eft  au- 
teur des  Kynegetica  ,  également  en  grec  ,  com- 
me les  écrivains  de  fauconerie  ,  édit.  de  Paris , 
1612  ,  très-rare,  avec  le  titre  d'Ieracofopkion. 
Les  Cynegetica ,  des  poètes  latins  ,  Gratius  & 
Nemefianus  ont  été  recueillis  fous  le  titre  d'^^u- 
tores  rei  venatica  antiqui ,  par  VHtius.  L'empe- 
reur Frédéric  II  n'a  pas  dédaigné  d'écrire  fur 
la  chaffe  aux  oifeaux.  On  a  des  François  ,  La 
vénerie  royale  ,  les  rufes  innocentes  de  la  chafje  6* 
de  la  pèche  ,  V école  de  la  chaffe  ;  &  des  Alle- 
mans,  le  Parfait  chajfeur  Aq  Fiemming  ,  la  Pra- 
tique de  la  chaffe  de  Doebel  ,  VEjfai  fur  la 
chajje    de  Buchting. 

Oppian  a  traité  des  pêches  dans  fes  Halieu- 
tica^  éd.  de  Paris,  1555  »  frèsrare  ;  &  parmi 
les  modernes  du  Hamel  &  de  la  Marre ,  ont 
fait  un   Traité  des  pèches. 

L'ufage  des  métaux  a  été  connu  dès  avant 
le  déluge,  fuivant  la  Bihle^  Genef.  IV.  22.  Le 
lavage  des  mines  opéré  par  les  eaux  ,  les  érup- 
tions des  volcans,  les  trcmblemçns  de   terre 
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en  ont  dû  découvrir ,  dont  on  a  fuivi  les  vei- 
nes ;  de-là  eil  venue  la  métallurgie.  Agatar- 
chides  &  Diodore  nous  ont  conlervé  la  ma-, 
niere  d'exploiter  For  des  Egyptiens ,  au  ler. 
vol.  des  Geogr.  vet.fcrïpt.  Grac,  min,  à  Oxford, 
1698  ,  pag.  16  ,  in-Svo.  &  c'eft  là  tout  ce  que 
nous  {avons  du  procédé  des  anciens.  Entre  les 
modernes  ,  Mathefius  a  compofé  la  chronique 
des  mines  de  Joacliimflhal ,  &  Albin  celle  de 
Mifnie  ;  Meibom,  un  traité  de  MetaUïfodlnarum. 
HarT^icarum  origine  6»  pro^rejja  ;  Pett ,  Hijlory  , 
laws  and  places  of  the  ehief  mines  and  minerai 
Works  in  England ,  Wales  and  lrcland\  Sperges 
ÏHiJîoire  des  mines  du  Tyrol  ;  Calvoer  celle  des 
mines  du  haut  &  bas  Hartz  ;  Cancrin  la  Def- 
cription  des  mines  les  plus  fameufes.  La  théorie 
&  la  pratique  de  l'art  des  mines  ,  font  enfei- 
gnées  dans  VlnfltuHion  fur  Its  mines  &  la  géomé" 
trie  fouterraine  qui  y  a  rapport,  Leipzig,  1772; 
IntroduSiion  à  la  géométrie  fouterraine  ,  Drefde  , 
1749  ;  Infîitutiones  geometrice  fubterrana  de  Weid- 
1er  ;  Introdufîion  à  la  théorie  &  à  la  pratique  des 
mines  de  Delius  ;  les  Principes  des  mines  &  des 
falines  de  Cancrin  ;  XHijîoire  &  la  defcription  des 
machines  employées  à  l'exploitation  des  mines  du 
Haut-Hart^  ,  par  Calvoer  ;  la  Defcription  des 
machines  pneumatiques  &  autres  de  Chemnit:^^  par 
le  jéfuite  Poda  ;  les  Elémens  de  chymie  métalli"^ 
que  de  Gellert  ;  VEJfai  des  mines  &  des  métaux  , 
traduit  par  HeUot ,  de  l'allemand  de  Schutter , 
&  fur-tout  la  Metallurgia  chemica  de  Wallerius  ^ 
traduite  en  Allemand.  Il  a  fallu  des  réglemens 
pour  les  mines  conûdérables ,  ce  qui  a  formé 
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un  droit  minéral  'dont  on  peut  s'informer  dans 
le  Spéculum  juns  metallici  de  Spann,  &  le  Cor» 
pus  juris  &  rerum  metaUicarum, 

Cet  article  eft  achevé  en  nommant  plufieurs 
ouvrages  qui  s'étendent  fur  toute  l'économie  , 
comme  le  New  and  compîeat  f  flem  of  husbandry 
de  Mills ,  mis  en  allemand  ;  les  Maifons  rujli- 
queç  françoifes  ,  \q  Corps  complet  d'agriculture , 
traduit  en  françois ,  par  Dupuy ,  de  Tanglois 
de  Halls;  les  ouvrages  de  pluueurs  fociétés 
économiques,  le  Mufeum  rujlicum  &  commerciale , 
les  diftlonnaires  économiques  en  diverfes  lan- 
gues, les  defcriptions  de  nouvelles  charrues, 
femoirs ,  fourneaux  économiques  ,  machines  à 
laver  ,  machines  à  battre  le  grain  ,  &c. 

La  chymie  qui  examine  la  nature  &  les 
propriétés  des  corps  au  moyen  de  différentes 
diffolutions  &  unions ,  eft  juftement  placée  en- 
tre l'économie  &  la  médecine,  iervanr  également 
à  toutes  les  deux.  Le  veau  d'or,  fait  par  Moïfe, 
prouve  qu*on  n'ignoroir  point  la  chymie  en  Egyp- 
te. La  plupart  des  plus  anciens  auteurs  qui  en  ont 
écrit,  font  encore  en  Mf  dans  les  bibliothè- 
ques. Ils  s'atracholent  fur-tout  à  la  tranfmuta- 
tion  des  métaux  pour  faire  de  l'or  ,  ce  que  les 
Arabes  ont  nommé  l'alchymie.  II5  appliquèrent 
la  chymie  à  la  médecine  ,  comme  les  œuvres 
d'Avicenne  &  de  Mefue  en  font  foi,  Frédéric 
II ,  en  procurant  la  traduction  de  plufieurs 
trsités  de  chymie  ,  grecs  &  arabes  ,  a  rendu 
l'art  plus  connu  en  Europe.  Au  Xlle.  fiecîe , 
Alain  de  l'Ifle  a  laifle  DiEia  de  lapide  philo/opho- 
rum.  Albcrt-le-Grand ,  Roger  Bacon  ,  Arnaud 
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de  Villeneuve  ont  travaillé  fur  la  chymie.  Lu^lle 
doit  avoir  fait  de  Tor.  Ses  Teftamentum  y  va  de 
mecum,  &  autres  écrits  font  en  grande  véné- 
ration chez  les  aîchymiftes.  Bafile  Valentin  , 
Bénédictin  d'Erfurt ,  paffa  au  XVe.  fiecle  pour 
pofTéder  la  pierre  philofophale.  Paracelfe  a  puiié 
ïes  plus  belles  connoiffances  dans  fes  écrits.  Les 
ouvrages  de  Paracelfe,  à  Genève,  in-fol.  16589 
font  fort  allégoriques  &  obfcurs,  obfcurité  lur 
laquelle  fes  difciples  ont  encore  enchéri.  En- 
fuite  font  venus  Crollius ,  Hartmann  ,  Quer- 
cetan ,  Lemery  ,  qui  ont  par  leurs  expériences 
beaucoup  aidé  les  travaux  fur  les  métaux  ,  les 
verreries ,  les  fonderies  ,  les  couleurs ,  les  dif- 
riliations  ,  particulièrement  Neri,  De  arte  vitra' 
riâ ,  &  l'art  de  la  verrerie  de  Kunkel.  De  leur 
côté  ,  les  aîchymiftes  ont  eu  leurs  héros  dans  Li- 
bavius  ,  dans  les  Van  Helmont  père  &  fils , 
dansNoIlius,  Sendivogius  &  autres,  qui  la  plu- 
part ont  donné  à  leurs  ouvrages  des  titres  iin- 
guliers.  Enfin  au  XVlIe.  ficcle ,  la  Chymia  phi' 
lofophica  de  Barner ,  les  traités  de  chymie  de 
Bêcher  &  de  Stahl  ,  ont  donné  à  la  chymie 
une  forme  fyftématique  ,  à  quoi  les  ouvrages 
les  plus  modernes  n'ont  pas  peu  ajouté.  Ou 
diftingue  entre  e  .x  les  EUmenta  ^hemla  de 
Boerhave  ;  les  Inftltutiones  chemice  de  Teich- 
mayer  ;  les  EUm&ns  de  chymie  de  Maquer,  mis 
aufTi  en  allemand;  Vlntroduaion  A  la  chymie  de 
Ludolf;  les  Principes  généraux  de  chymie  de 
Zimmerraann  ;  les  ouvrages  de  chymie  de  Mar- 
grafs  ;  \^  Ch.mie  de  Beaumé,  les  Inftitutiones- 
^lemia  à^    Spieimann,  Il  y  a  encore  des  g.ens 
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qui  cherchent  la  pierre  philofophale  ,  témoins 
le  Theatrum  chemicum  ',  Weindenfeld  De  fecretis 
adeptorum  y  &  d'autres. 

MÉDECINE. 

L'art  d'employer  les  moyens  propres  à  entre- 
tenir la   fanté  préfente,  &  à  conferver   celle 
qui  eft  altérée ,  tire  fon   origine  des  obferva- 
tions  faites  fur  les  affeftions  douloureufes  qui 
réfultent  fouvent  de   l'air,   de  la  nourriture  , 
de  l'impreffion  des  corps  étrangers,  des  occu- 
pations de    la  vie  ,    du  tempérament  &   de  la 
conftruftion  même  du  corps,  à  quoi  on  a  cher- 
ché à  remédier  dès  la  plus  haute  antiquité.  En 
Egypte  ,  la  profeffion  de  médecin  étoit  unie  à 
celle  des  prêtres,  qui  étaient  obligés  de  fuivre 
les  formules  contenues  dans  un   rituel ,  autre- 
ment, fi  des  remèdes  différens  qu'ils    auroient 
ofé  eflayer,  avoient  eu  un  malheureux  (uccès^ 
il  leur    en    auroit   coûté    la   vie.    Les   Celtes 
avoient  aufli  pour  médecins  leurs  druides ,  qui 
faifoient  grand  ufage  du  gui  de   chêne  contre 
la  ftériiité  &  les  poifons.  En  Grèce,  les  guéri- 
fons  d'Efculape  lui  ont  mérité  des  autels.  Hip- 
pocrate  ,  fon  dix  feptieme  rejetton  en  ligne  di- 
refte ,  eft  encore  maintenant   confidéré  comme 
le  père  de  la  médecine,   &  l'étoile  qui  dirige 
toujours  les  médecins,  par  fes  aphorifmes  qui 
peuvent  s'appeller  leur  manuel.  87  écrits   paf- 
îent  fous  le  nom  d'Hippocrate ,  fur  lefquels  il 
eft  bon  de  confulter  le  Lindenius  renovûtus  de 
Merkiin ,  &  la  bibliothèque  de  Mander.  Galien , 
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flé  à  Pergame ,  fous  Adrien ,  eft  mis  a  côté 
d'Hippocrate.  Chartier  les  a  fait  imprimer  en- 
femble  à  Paris,  en XIV  vol.  in-folio,  en  1679, 
&  non  en  1639,  comme  Manget  l'a  copié  du 
Lindenius  renovatus.  (*)  Celfe  ,  dont  la  meilleure 
édition  eft  celle  de  Targa  à  Padoue ,  a  laifTé 
huit  livres  De  medicina^  qui  lui  ont  acquis  le 
furnom  de  Cicéron  des  médecins.  Les  ouvrages 
d'Oribafius  ,  d'Aetius,  d'Alexandre  de  Trallès, 
&  de  Paul  d'Egine ,  ont  été  la  plupart  infé- 
rés par  Henri  Etienne,  entre  fes  Anis  medica 
principes  ,  réimprimés  par  les  foins  de  Hailer, 
Les  œuvres  de  Boerhaave ,  avec  celles  de  Kal- 
1er  &  de  Van  Swieten,  peuvent  feules  tenir  lieu 
d'une  bibliothèque  entière  de  médecine.  Nous 
nommerons  néanmoins  quelques  auteurs  célè- 
bres fur  chacune  de  fes  principales  branches, 
l'anthropologie  ,  la  pathologie  ,  l'hygiène ,  la 
thérapie,   &  fur  leurs  rameaux. 

L'anthropologie  fe  divife  en  phyfiologie  & 
en  anatomie.  Avant  les  Elementa  phyfiolo^iâs 
corporis  hunuini  de  Haller  ,  on  poiTédoit  un 
beau  traité  latin  de  phyfiologie  de  Fernel ,  dans 
lequel  il  y  a  cependant  peu  d'obfervations  qui 
lui  foient  propres;  des  ouvrages  de  Santorius, 
de  Kepler ,  de  Columbus ,  fur  la  contra6iion 
du  cœur,  le  pouls  ,  le  méchanifme  de  la  vue; 
d'Afelli  qui  découvrit  en  1622  les  vaiffeaux 
la6lés;  d'Harvey  fur  la  circulation   du   fang, 


[*]  Mortri,   arûdç   HifpgsrHtf ,   commçç  U  rcêmç 
iaucç.  N,  0,  R, 
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de  Bartholin  ,  de'Pecquet,  de  Borelli  qui  a 
appliqué  les  mathématiques  à  la  phyfiologie 
dans  ion  livre  De  motu  animalium  ;  du  François 
Biiffon  ,  des  Anglois  Boyie  ,  Morgan  ,  Robin- 
fon  ;  des  Allemands  &  Hollandois ,  Wepfer , 
Bohn,  Hofman,  de  Haen  ,  Meckel  &  autres, 
qu'on  peut  voir  dans  le  Di6îionnaire  encyclopé' 
dique  d'Yverdun  au  mot  Pkyfwlo^ie.  En  en- 
baumant  les  cadavres ,  &  en  vifitant  les  blef- 
fures  des  guerriers ,  on  doit  avoir  été  conduit 
anciennement  à  la  connoifTance  de  l'anatomie. 
Nous  lifons  en  effet  dans  Plutarque  que  les 
Egyptiens  fer  voient  un  fquelette  fur  leur  table 
d'hôtes.  Leur  religion  ne  perraettoit  pas  aux 
Arabes  de  diiïéquer  les  corps.  Au  XVIe.  fie- 
Vle,  Berenger  de  Carpi ,  dont  Goelike,  dans  fon 
Hijî.  anat.  pag.  45  ,  fait  Aqux  hommes,  nom- 
mant l'un  Jacobus  Carpus ,  &  l'autre  Jacobus  Be- 
rengarius  Carpenfis,  Commenta  Mundinus  ,  qui 
dès  -le  XlVe.  fiecle  avoir  cultivé  l'anatomie  en 
Italie.  Sylvius  qui  a  le  premier  enfeigné  l'a- 
r.atomie  à  Paris;  Veralius ,  qui  des  îâge  de 
dix-huit  ans  mit  au  jour  Vit  livres  De  fahicâ 
corporis  humani ,  avec  de  très  belles  figures;  le 
SepMÎchretum  anatomicum  de  Bonet  ;  Willis  qui 
a  particulièrement  examiné  le  cerveau  ;  Cow* 
per ,  dont  les  figures  font  très-belles;  Bi'dloo 
pour  qui  Gérard  de  Lai re (Te  a  gravé  150  ma- 
gnifiques planches;  VaHalva  qui  a  écrit  fur 
l'oreille  ;  Heifter  ,  Ruyfch  ,  Albin  dont  les 
figures  furpafient  toures  les  autres  ;  Wii'flow 
fi  profond  dans  toute  l'anatomie;  l  eber  dont 
les  leçons  renferment  dans  un  abrégé  tiair  ce 
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qu*on  fait  jusqu'à  préfent  d  anatomie ,  voilà  à* 
peu-près  les  principaux  anatomiftes ,  entre  ceux 
nommés  par    M.  Denis. 

Les  anciens  médecins  ont  leur  partie  patho- 
logique dont  l'homme  malade  eft  l'objet.  Oa 
y  diftingue  les  caufes  des  maladies  ,  leurs 
fymptômes  ,  leurs  effets,  leurs  fignes ,  d'où 
viennent  les  nomsdaitiologie  ,  nofologie,  fymp- 
tomatologie  &  femictique  ;  nous  citerons  feu- 
lement la  Semejoticc  de  Fienus  ,  la  pathologie 
de  Gaubius,  les  ouvrages  de  BagHvius,  &  de 
Huxham,  Morgagni  De  fedibus  &  caujîs  mor^ 
borum  ,  les  Nouvelles  clajfes  des  maladies  de  Sau- 
vage qui  les  a  rappellées  à  dix ,  Nofolo^ia  me* 
dica ,  fuivant  le  fyftême  de  Sydenham  ,  le  Syf- 
tema  morhorum  fymptomaticonim  de  Sagar  ,  à 
Vienne  1771  ;  la  Synopfis  nofologice  methodiae 
de  Cullen,  à  Edimbourg  1772.  Certains  mé- 
decins ont  traité  fpécialement  de  maladies  par- 
ticulières ,  ainfi  Afiruc  a  pris  pour  fujet 
les  maladies  vénériennes,  Scheifler  celles  des 
ouvriers  des  mines,  Pringle  celles  des  armées, 
Lory  la  mélancolie  ,  Hofmann  la  petite-vé- 
role. 

L'hygiène  dirige  Tufage  de  l'air ,  de  la  nour- 
riture ,  du  mouvement  &  du  repos ,  du  fom- 
meil  &  de  la  veille,  des  évacuations  Si  des 
paiTions.  Les  anciens  l'ont  plus  étudiée  que  les 
modernes.  Le  premier  livre  de  Celiius,  fort 
bien  commenté  par  Lommius,  a  pour  objet  la 
diète  ou  manière  de  vivre.  îl  y  a  dans  Plu- 
tarque  des  préceptes  fur  la  confervation  de  la 
ianré  ,  dans   Averroës  un  livre    De  cone^iont 
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fcx  rerum  non  naturaïium  ;  de  Gordon ,  du  XIV 
fiecle ,  un  traité  De  confervatïone  vitûe.  human<z  ; 
de  Villanova  De  confervandâ  juventute  &  re- 
tardandâ  fene^lute  ;  de  Gefner  Sanitatîs  tutndct 
pîizcepta  ;  de  Cornaro  Difcorfi  délia  vita  fo^ 
brla ,  traduit  en  toutes  les  langues  ,  &  qu'on 
trouve  en  latin  à  la  fin  de  Lefîius  De  jure-,  de 
Cardan  De  fanitate  tuendâ  6*  vitâ  producendâ  ; 
de  Gui-Patin  De  valetudine  tuendâ  per  vivendi 
normam  ;  de  Jonfton  Idea  hygiènes  recenfita  ; 
de  Riolan  Hygiène  ou  Dïotta  fanorum  ;  de 
Mackenfie  H'ijîory  of  health  Se  art  of  prefer^ 
ving  h.  Indiquons  quelques  livres  fur  chacune 
des  fix  chofes  non  naturelles. 

Sur  l'air  on  peut  lire  Montagnana  De  prcz- 
fervatione  corporum  debilium  in  aère  fubùli  ;  Ar- 
buthnot  Spécimen  effcEiuum  aeris  in  humano  cor- 
pore  ;  de  WafTerberg  Vutilité  6»  la  manière  d'en- 
tretenir la  pureté  de  l'air  &  de  conferver  les  villes 
&  les  maifons  propres  ;  de  Prieftley  Experiments 
of  air  ;  de  Landriani  Ricerche  fififche  intorno 
alla  falubrita  deWaria, 

Sur  la  nourriture  Bonami  a  écrit  V  livres 
De  alimentis ,  Nonnius  Ton  Dïaeteticon  ou  de 
Te  cihariâ ,  Valla  De  tuendâ  fanitate  per  vi(îum , 
Lemery  un  Traité  des  alimens  y  Cagnati  De 
ordine  in  cibis  fervanio  ,  Nuckert  une  Materia 
alimentaria  ,  Caftellanus  De  efu  carnium  ,  le 
même  Nonnius  De  pifcium  efu.  Pour  le  boire 
on  a  de  Baccius,  Vinorum  Hijloria^  à  Rome  i  596, 
in-fol.  très-rare;  de  Butius  De  potu  calido  & 
frigido  ;  de  Meifner  De  caffèe  ,  chocolat tz  ; 
àirhœ  the  6*  nicotianœ  naturâ ,  ufu  6»  abufu  j  de 
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Neumann   Le£iiones  de  thed ,   caffiâ ,   cerevifiâ  & 
vino  ,    &  de    Marco   De   ufa  &   abufu    choco- 

IdtX. 

Sur  le  mouvement  &  l'exercice  Mercurialis 
en  a  très -bien  traité  dans  fes  VI  livres  De 
arte  gymnafiicd  ,  &  Arigoni  dans  fon  Jafi  Me* 
canica  <y  trattato  dei  rimedi  naturali  mecanici. 

Sur  le  fommeil  &  la  veille ,  on  n'allègue 
rien  de  meilleur  à  confulter  que  les  deux  li- 
vres Defomno  &  vïgiliâ  d'Argentier  ,  &:Borri- 
chius    De  fomno  &  fomnïferis. 

Sur  les  fécrétions  du  corps  humain  ,  Mer- 
curialis,  déjà  cité,  eft  auteur  de' V  livres  De 
morbis  cutaneis  &  omnibus  humanis  corporis  ex* 
cretionibus  ,  &  Montanus  De  excrementis. 

Enfin  fur  les  pallions  ,  lifez  TraSîatus-  de  com^ 
pefcendis  animi  affeâibus  per  moralem  philofophiam 
&  medendl  anem  de  Luifmo  ;  la  dilTertation 
d'Hoffmann  dans  fon  hygiène  De  animo  fani"^ 
tatis  &  morborum  fabro. 

Trois  genres  de  nourriture  font  liés  avec  l'é- 
conomie oc  la  chymie,  favoir,  la  boulangerie  & 
pâtifferie  ,  la  cuifinerie  &  la  confiturerie  :  de 
même  trois  genres  de  boiffon ,  le  vin ,  la  bierre 
&  les  liqueurs  diftilîées.  Apicius  Cselius ,  auteur 
en  apparence  du  llle.  fiecle,  a  laiffé  un  ou- 
vrage De  obfoniis  6>  condiment'} s ,  five  arte  co- 
quinariâ ,  qui  a  été  orné  des  remarques  de  Lif- 
ter. Mulier  a  écrit  De  pane  conficiendo ,  Manetti 
Memoria  fopra  la  paniiatione ;  Platine,  auteur 
des  vies  des  papes,  X  livres  De  honeflâ  volup- 
tate  &  valetudine ,  où  il  s'eft  fort  étendu  fur  la  cui- 
fine.  Sans  s'arrêter  à  un«  infinité  de  Cuifiniers 
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François  ,  au  Diêtionhairc  ronatif  de  cuifint ,  & 
autres  du  même  genre  engendrés,  par  la  lexl- 
comanie  frar-çoife  ;,  on  indiq-e  quelques  Alle- 
mands ,  nommément  le  Nouveau  cu'ifinïer  de  Tu- 
bingue ,  &  encore  un  plus  nouveau  de  Munich 
par  Neubauer.  Memnon  a  traduit  en  allemand, 
le  -parfait  confiturier  François.  Canonherius  cé- 
lèbre les  vertus  du  vin  dans  Ton  rare  ouvrage 
De  admïrandii  vini  virtutïhus  ^  à  Anvers,  1627, 
in-8vo.  On  a  encore  lŒnopolia  d'Helbach  ,  & 
pour  la  brafTerie  Meibomius  De  çerevifiis  ,  po- 
tibufque  6»  aliis  ebri-aminibus ,  Maljîer  and  Brewer 
en  anglois  ,  VAn  du  braffeur  de  Simon  en  al- 
lemand ,  fart  du  brandevinîer  de  Grotian  ,  & 
une  inftruftion  économique  du  même  Simon 
fur  la  manière  de  faire  le  brandevin,  l'eau-de- 
vie  &  le  vinaigre. 

La  thérapie  comprend  la  médecine-  prati- 
que ,  la  matière  médicale ,  la  pharmacie  &  la 
chirurgie.  Le  Clerc  a  rapporté  dans  fon  Bif- 
toire  de  la  médecine^  les  méthodes  des  premiers 
médecins  depuis  Hippocrate  jufqu'à  Galien.  Il 
exifte  une  grande  variété  d'ouvrages  fous  les 
îitres  de  Thsrapeuùca  ,  de  Praxis  medica  »  tels 
que  ceux  de  Dodoneus,  médecin  des  empereurs 
Maximilien  II ,  &  Rodolphe  11 ,  &  ceux  de 
Sorbair,  médecin  de  l'impératrice  Eteonore,  de 
medicina  praéîica  ,  de  Mithodus  medendi  ,  de  Co/z- 
flia  ,  Co/ifultaiiones ,  Ref^onfa,  Epiflolcz ,  tth  que 
ceux  de  Craton  ,  de  Craftein  &  de  Guarinoni , 
méVcins  des  empereurs  ,  &  un  recueil  de  Ro- 
fenau  ,  intitulé ,  Confdia  medicinalia  confciipta 
â  prafianiijfimïs  viris  .  les  obfervations  de  Sya? 
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«lenham  &  d*autres  médecins  que  nous  avons 
nommés.  Autant  tie  maux  particuliers,  autant 
&  plus  d'auteurs  qui  les  ont  obfervés  particu- 
lièrement. Tels  Loefelius  De  la  goutte  ;  de  Haen 
de  la  mort  des  noyés  ,  &c. 

Diolcoride,  commenté  par  Matthiole,  méde- 
cin de  Ferdinand  I ,  a  fpécifié  les  vertus  de  700 
plantes.  Rhazès,  Arabe,  a  décrit  le  premier  le 
mercure  fublimé.  Les  Arabes  connoilToient  auflî 
la  rhubarbe  ,  la  manne  ,  la  caffe ,  le  fucre  ,  la 
noix  &  la  fleur  de  mufcade,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Sérapion  De  medicamentis  /îniplicU 
bus.  Après  la  découverte  de  l'Amérique  Gar- 
cias  ab  Horto  a  donné  en  portugais  VHifloire 
des  aromates  &  de  quelques  médicamem  Jîmples 
qui  viennent  dans  les  Indes ,  depuis  traduite  ea 
latin  par  Clufius;  Hernandes  Rerum  medicarum 
novce  Hifpanict  Thefaurus  ;  Linné  Materia  me' 
dica  per  tria  régna  natures ,  fans  compter  les 
traités  particuliers ,  comme  de  Santés  de  Ar- 
doynis  De  venenis ,  très-rare,  auflî  Linder  De 
venenis  ;  Sioerk,  médecin  impérial,  des  Vertus 
médicinales  de  la  cisuë ,  de  la  coqmlourde ,  &c. 
Dès  15^3,  les  Juntes  ont  recueilli  à  Venife 
les  traités  des  bains  fous  le  titre  De  halneis  ,^ 
recueil  très- rare  :  Baccius  de  Thermis  efl  rare 
auffi. 

Certaines  fubftances  ayant  befoin  d'être  pré- 
parées &  mêlées  pour  exercer  leur  vertu,  ds 
cette  ob{ervation  eft  venue  la  pharmacie.  II  y 
a  peu  d'états  &  même  de  grandes  villes  qui 
n'aient  chacune  la  fienne  ;  ainfi  pour  abréger 
nous  dirons  feulement  que  M.  Denis  juge  que 


i86  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

les  Pharmacopées  imprimées  de  Londres ,  d*E- 
dimbourg  &  de  Danemarck ,  font  les  meilleures. 
La  chirurgie  eil  auiîi  ancienne  que  les  com- 
bats &  les  bleiTures.  II  y  a  au  Xlle.  vol. 
d'Hyppocrate  de  l'édition  de  Charrier  ,  des 
traités  des  inflrumens  du  médecin  ,  des  plaies 
delà  fête ,  des  fraftuVes,  S:c.  Les  Vile.  &  Ville, 
livres  de  Celfe  font  entièrement  confacrés  à 
la  chirurgie.  En  1546,  les  Juntes  ont  ralTem- 
blé  en  un  vol.  in-fol.  les  ouvrages  des  plus 
célèbres  chirurgiens  des  XII ,  XIII ,  &  XlVe. 
fiecles  ,  la  plupart  Italiens.  Ambroife  Parée, 
qui  a  fervi  trois  rois  de  France ,  a  flori  au  fie- 
cle  fuivant.  Les  livres  de  chirurgie  font  innom- 
brables &  connus  dans  les  langues  modernes  , 
c'eft  pourquoi  il  fuffira  de  nommer  les  plus 
renommés  en  latin ,  tels  que  Infntutiones  chi' 
ruroicce.  de  Heifter  ;  le  Spéculum  chirurgïcorum 
de  Glandorp  ;  V Examen  vulnerum  de  Sebitz  ; 
V Armamentarium  chirurgicum  de  Schulter  ,  avec 
45  planches  ;  la  Chimrgia  repurgata  de  Gorter  ; 
Caranta  De  naturâ  vijîonis  ;  de  Fritlch  D'if- 
fertatio  de  dentibus  ;  de  Henri  de  Deventer 
Obfervaticnes  chirurgien;  de  Roederer  Elementa 
artis  objletricicz  ,  où  Ton  remarque  que  c'eft  en 
France  que  les  hommes  ont  commencé  d'ofer 
exercer  la  profeffion  d'accoucheurs  ;  enfin  VHiJl. 
chirurg.  récent,  où  l'on  peut  voir  ce  qui  re- 
garde l'infufîon  &  la  transfufion  du  fang  d'un 
corps  dans  un  autre,  &  prefque  tout  ce  que 
la  néceiïîté  d'être  court  nous  force  d'omettre 
fur  la  chirurgie.  Pas  un  mot  dans  M.  Denis 
du  célèbre  le  Cat, 
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Le  DiSiionnaire  de  chajje  &>  de  piche  ,  de 
M.  l'AIlemant  ,  fe  cherche  envaîn  ~,  auffi- 
bien  que  le  Traité  de  l'alliage  des  métaux  , 
quoique  rare.  Pourquoi  indiquer  plutôt  les  édi- 
tions rares  que  les  meilleures  dont  j'ai  plus  de  be- 
foin ,  par  exemple  le  Xénophon  d'Etienne,  1 5  6 1, 
plutôt  que  celui  d'Oxford  1703  ?  Pourquoi  ne 
pas  nommer  les  mêmes  perfonnes  conflamment 
de  même  ? 
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MÉLANGES. 


Notice  d'un  manufcrlt ,  Intitulé  :  LE  Livre  de 
Passe-tems.  ln-4to.  qui  fc  trouve  à  la  biblio- 
thèque du  roi  ,  fous  la  cotte  10354. 

r, 

\^  ""Est  une  efpece  de  plaidoyer  entre  le  hérauh 
de  France  &  le  hérault  d'ySn^le terre  qui  tâchent ,  cha» 
cun  de  fon  côté ,  de  faire  valoir  les  avantages  que 
fa  nation  a  fur  Vautre,  La  caufe  fe  plaide  devant 
le  tribunal  de  dame  PRUDENCE,  perfonnage  allé' 
gorique.  Le  manufcrit  paroît  avoir  été  compofé  vers 
la  fin  du  règne  de  Chai  les  VIL  Comme  il  contient 
quelques  détails  fur  l'état  de  la  marine  6»  du  com- 
merce des  deux  nations ,  nous  avons  cru  que  nos 
le6îeurs  verroient  avec  plaifir  un  précis  de  cet  ou- 
vrage.  Dans  Vanalyfe  que  nous  en  allons  faire  ^ 
nous  fuivrons  exactement  la  marche  de  l auteur ,  6» 
nous  en  conferverons  ,  autant  quil  nous  fera  pof^ 
fible ,  le  langage. 

Prudence  un  jour  s  ebattoit  en  un  préau  ; 
&  fe  trouva  accompagnée  de  deux  hérauîts.  L'un 
étoit  hérault  de  France  &  l'autre  hérault  d'Aa- 
gleterre.  Alors  dame  Prudence ,  pour  favoir  s'ils 
étoient  favans  &  experts  en  leur  office  ,  jugea 
à  propos  de  leur  faire  cette  queflion  ;  Quel  ejl 
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le  royaume  chrétien  qui  plus  efl  digne  d\ftre  appro' 
ché  d* honneur  r" 

Le  Hérault  d'Angleterre  fe  leva  foudainement 
&  dit  :  »  je  dis  dame  Prudence  que  c'eft  le 
j)  royaume  d'Angleterre  ,  &  vous  le  montre- 
»  ray  par  troys  moyens  tant  par  plaifance  ^  par 
j>  vaillance  que  par  richcjfe.  Par  plaifance  :  fai- 
î>  chez  dame  Prudence  que  en  Angleterre  a  troys 
j>  chofes  de  grant  &  finguliere  plaifance  :  Bel* 
M  les  dames  ,  belles  chajjes  &    beau  déduit.  « 

»  De  belles  dames ,  j'ai  le  dit  commun  pour 
j>  moy  :  qui  veult  belle  dame  acqusrre ,  (*) 
i>  preignet  (**)  vifage  d'Angleterre.  Si  croyez 
3)  dame  Prudence  que  ce  font  les  faces  les  plus 
»  angéliques  &  les  plus  femmes  que  on  pout- 
M  roit  jamais  dire.  « 

Quant  à  la  ehafTe ,  le  royaume  d'Angleterre 
eft  bien  garni  d'une  grande  quantité  de  parcs 
remplis  de  venaifon,  comme  de  cerfs,  chevreaux 
&  daims.  Quant  à  déduit  ou  débat  d'oifeaux, 
il  y  a  en  Angleterre  force  perdrix ,  cailles  & 
autres  volailles  &  lièvres  à  merveille.  On  y 
trouve  aufiî  beaucoup  d'oifelins  de  rivière. 

Alors  Se  hérault  ^de  France  fe  levé  à  fon 
tour ,  &  reproche  à  celui  d'Angleterre  d'avoir 
ofé  prendre  la  parole  fans  en  demander  la  per- 
miffion  à  dame  Prudence ,  &  de  ne  pas  l'avoir 
invité  à  parler  le  premier  :  »  veu,  dit-il,  que 
»>  je  fuis  hairauk  du  plus  grand  roy  de  chref-. 
«  tians  ,  &  ie  quel  quelque  part  que  il  ;oit  fur 


<*)  Ac<iaérir.   (**)  Prenne» 


ipo  UESPRIT  DES  JOURNAUX, 

i>  tous  roys  tient'Ia  maindeftre,  puis  il  ajoute: 
»>  je  dis  dame  Prudence  que  les  Anglois  font 
«  grant  ventoires  (  *  )  en  méprifant  toutes  na- 
»  cîons  fors  que  la  leur  ,  &  commancent  vou- 
»  lantiers  guerres  &  ne  les  favent  finer.  hem 
j>  &  font  fi  opiniâtres  qu'ils  cuident  que  leur 
»>  royaume  foit  de  plus  grant  valeur  &  audorité 
»  que  nul  royaume  chreftian.  u 

Le  Hérault  de  France,  après  ce  préambule, 
reprend  les  trois  points  qui  ont  été  traités  par 
le  Hérault  d'Angleterre.  Il  convient  qu'en  An- 
gleterre il  y  a  de  belles  femmes ,  mais  il  fou- 
tient  qu'il  s'en  trouve  aufîi  en  France  de  bien 
gentilles.  Quant  à  la  chaffe,  il  ne  voit  pas  que 
les  Anglois  doivent  fe  prévaloir  fur  les  Fran-^ 
çois  ;  î)  car  ,  dit-il ,  prendre  une  befte  en  parc 
»>  n'eft  point  cfeafTe.  Et  dis  que  chaffe  eft  quant 
»  une  befte  fauvage  a  fon  libéral  arbitre  de 
H  fouir  par  boys  &  par  foureûs  ainfi  que  fa 
%i  nature  lui  donne.  « 

Le  Hérault  de  France  oppofe  aux  parcs  d'An- 
gleterre ceux  de  fon  pays  ,  &  il  foutient  que 
les  premiers  ne  font  point  comparables  aux  parcs 
qui  fe  voient  en  France  ,  comme  le  parc  du  bois 
de  Vincennes ,  le  parc  de  Lefignan  ,  le  parc  de 
Hedin,  &  plufieurs  autres  qui  font  fermés  de 
hauts  murs.  »  Il  eft  bien  vray  que  vous  avez 
»  en  Angleterre  bien  largement  des  parcs  ,  mais 
»  ils  ne  font  fremez  que  d'un  petit  foffé,  d'une 
»  kaye  ou  d'un  paliz ,  ainfi  que  font  les  vignes 


(  *  )   Fanfaronsi 


OCTOBRE,  17S0.       19! 

n  6c  les  pafturages  de  France ,  fors  le  parc  de 

V  Oynezor  (  *  )  ,  &  en  efFed  fe  ne  font  que 
ï)  parcs  de  villages  û  ne  full  jà  meftier  (**) 
»  d'en  faire  fi  grans  ventenfes.  « 

Enfin  le  Hérault  de  France  ajoute  qu'on  trouve 
dans  fon  pays  non-feulement  toutes  les  bêtes 
fauvages  que  nourrit  l'Angleterre,  mais  encore 
beaucoup  d'autres  qui  ne  s'y  voient  pas  ,  tels 
que  fangliers,  loups  &   loups  cerviers.  »  Sa» 

V  chez,  lui  dit-il  ,  que  ce  font  beftes  cruelles 
M  &  qu'il  fault  gens  de  hault  courage  à  les  con« 
n  quérir.  « 

De  plus ,  nous  avons  plus  que  vous  »  grof- 
ï)  fes  perdris  ,  autement  dit  goeches.  Et  avons 
i>  des  faifens  bien  largement^  &  vous  n'en  n'avez 
»  point,  &  croyez  que  ce  font  oy féaux  déli« 

V  cieux  &  plaifens  pour  boche  de  rois  &  de 
»  princes.  « 

Le  Hérault  d'Angleterre  reprend  enfuite  la 
parole  &  parle  de  vaillance.  Il  dit  que  dame 
Prudence  doit  par  vaillance  approcher  d'honneur 
le  royaume  d'Angleterre  devant  tous  royaumes 
chrétiens,  &  il  entreprend  de  le  démontrer  par 
tant  les  vaillances  faites  du  tems  paffé ,  que  par 
les  vaillances  faites  du  tems  moyen  ,  dites  de  mé- 
moire d'homme ,  &  par  les  vaillances  du  tems 
préfent. 

Pour  le  tems  paffé ,  le  Hérault  d'Angleterre 
cite  le  grand  Conftantin ,  l'Empereur  Maximien 


(*)    Vindfor. 
C)  Befoi», 
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qu'il  fuppofe  avoir^  été  Anglois  ;  il  cite  encore 
le  roi  Artus  qui  fie  la  Table  ronde. 

Pour  le  tems  moyen  ,  il  rappelle  les  grandes 
batailles  gagnées  par  les  Anglois  fur  les  François. 

Pour  le  tems  pré  (en  t,  voici  comment  il  s'ex- 
prime: 

»  Le  royaume  d'Angleterre  n'eft  pas  fî  grant 
»>  que  eft  le  royaume  de  France  ,  &  fi  ont 
»  guerre  les  Anglois  o  (*)  le  roy  de  France, 
5>  o  le  roy  d'Efpaigne ,  o  le  roy  de  Dannemar- 
j>  che  &  o  le  roy  d'Ecofle  qui  eft  au  dedans 
j)  de  i'ifle  d'Angleterre,  &  ainfi  ont  guerre  o 
i>  quatre  roys.  Et  auffi  ont  guerre  mortelle  o 
»  les  Iroys  &  Irlondois....  Ils  fourniffent  à 
5>  tous  les  feigneurs  deflus  nommez  &  n*eft 
«  royaume  fors  Angleterre  qui  pourroit  porter 
i>  un  tel  fais .... 

n  haït  &  il  y  a  plus ,  car  ils  font  les  plus 
»  richement  &  les  plus  grandement  montés  à 
i>  la  mer  de  beaulx  &  puiffans  navires  que 
»  nation  de  chreftianté.  Et  par  ainfi  font  roys 
lï  de  la  mer  ^  car  nul  ne  puet  à  eulx  réfifter , 
i>  &  qui  fe  trouvet  le  plus  fort  à  la  mer  fe 
•>  puet  dire  roy  de  la  mer,  &  pour  ce  que 
i>  par  terre  &  par  mer  ils  ont  fi  grant  &  fi  haiilte 
»  puilTance  tousdiz  (**)  victorieux ,  &  que  nul 
i>  ne  fe  puet  à  eulx  comparoir ,  je  diz  que  on 
»  ne  les  pourroit  trop  honnourer  &  prifer , 
»  &  trop  près  d'onneur  approchier.  « 


(*)   o  fîgniFe  avic, 
(*)  Toujours. 

Le 


i 
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Le  Hérault  de  France 

tous  ces  moyens.  Il  fait 

dans  les  premiers  tems  de 

fait  aucun  exploit  guerrie^ 

vanité.  Jamais  ils  n'ont  e; 

de  magnificence.  »  Guer 

»»  quant  princes  vont  en  c 

w  taing  &  eflrange  pays 

»  Ja  foy  catholique  defF 
Les  François  au  contra 
de   ces   guerres ,  ce  qut 
prouve  en  parcourant  V 
h  première  &  de  la  / 
Enfin,  il   infifte  fur 
nos  monarques  ont  rer 
ils  font  le  pilier  j  puis  ih 
remarquable. 

»  ]t€m  fire  hairauît  voi 
j>  longtems  que  par  vos  d 
»  tié's  le  manipulum ,  autre 
n  coudu  par  derrière  l'efp: 
»,  l'aube  à  différence  des  a  ut 
»  eflre  que  du  dernier  cifme 
»  églife  vous  pourchafTates  tax. 
M  pape  en  quel  vous  croyez  ,  qui 
»  &  ordonna  que  de  cellui  temps  e- 
»)  aubes  qui  fe  feroient  l'on  ne  mefu 
»   ledit  manipulum;  mais  en  celles  qui  t 
»)  faiéte  ledit  manipulum  demourroit  tant  quc 
»  pourroient  durer;  je  le  diz  pourtant,  car  \ 


(*)  Armée.  (**)  Ejendre, 
Tome  X^ 


i  JOURNAUX , 
^  en  Angleterre  et  ay  veu 

ss  où  fe  gardent  honnou- 
s  de  fainde  égîife  le  ma- 
e  en  la  forme  &  manière 
comme  il  eft  de  toute  an- 

^ire  hairault ,  ne  cuidez 
Denfe  que  aiez  eu  de  vo- 
e  foit  effacée ,  car  elle  eft 
livres  &  chroniques  que 
e  puet  celer.  « 
^ce  rappelle  le  trait  du 
des  perfécutions  &  oui- 
tant  que  le  pape  l'ex- 
ceps  (*)  général  en  tout 
re  ,    le   déclara  indigne 
.1  donna  la  conquefte  au 
il  raconte  comment  le  roi 
e   pape  ,  fe  mit   lui  &  fon 
a  miféricorde,  &  fit:àu  fou- 
la  perfonne  de  fon  légat, 
Jî  konnourable  que  pour  hon- 
oyaU  ,  faï ,  dit- il  ,  honte  de  la, 

^    ci  de  France  fe  peut  appeller  le 

" ,  car  la  temporalité  de  fon  royaume 

it  de  nulli  (**)  fors  que  de  lui  mefmes.,. 

i  il  n'en  eft  pas  ainfy  de  votre  royaul- 

;  car  par  appointement  fait  o  le  pape  In^ 


(*)  Interdit. 

(**)  Dv-  perfoonc  que  de  lui-mêmç, 


f  <■«  figure,,  ï  ?-n^'}Af  '    "^°:        ^^9 
les   couleurs.  OV^     J^'/'iir^  ^.^^j._ 


L  a:jteur  j»'oj     „g    p    Q 


nous  ver  M  "^    '^    "  C  T  n   „ 

H.      ?•«    d'env;     '«  «ne/?: ^°"fe /e /,é„  ,    '  1 

«•y  ^s  mer^         »  Vren,       P'us.  car  „'    *  ?"«  vo„. 


9"'  oui. 
en 


eft  ar  -  belles  IZ     9"'  ''om'J^'^-^-dir; 

vray  pour  la  gran. ,    ^'^«  (  ; ,  q^i  ^r^'  ^  avo7,c  w      '^'enrpa- 
vous  chauffez  &   qiSt''   ouv.,^^  iu^^^•^^--e^/;:  ^^^^^^^^^^^^ 
de  charbon  de  pierre  , 'ï  ie  papi^;  t   ^^  PuHTq   f^'^^t  r*- 
'ftoit  à  bon  marché.  «    ^n  n'en  r  .      ^^  Verr/  j    '^^oir 
^  /r^r/î  ores  parlons  du  re*  f„rOMS  avez  u»* 
er  en  Angleterre,  aufTy  en  avons- nous  lar- 

Tîcnt  en  France  ;  mays  le  meilleur  fer  qui 

'  pour  faire  navyre ,  c'eft  fer  de  Bifcaye 

"Tpaigne;  car    il  playe  &   ne    ront  pas 

»  faers.   Or  eft  ainfy   que  nous  fommes 

w  coule  Biicaye  &  alyés   du  roi  d'Efpai- 

»  troit  1  pouvons  avoir  légierement  &  à 
§2^  marché.  Et  de  vouftre  part  vous  n'en 
^  z  avoir  que  ce  ne  foit  par  fauconduys 
&  à  grand  peine  &  fompteux  marché.  « 
3ï  Item  &  quant  eft  de  ouvriers,  il  y  a  d'auffi 
bons  ouvriers  en  France  pour  faire  navyre 
que  en  pays  du  monde,  foit  en  Norman- 
die ,  Bretaigne ,  Guyenne  &  Efpaigne  ,  fi 
mçfter  eft.  Et  avoir  dire  ung  navyre  que 


is. 


.-*  ie  puifTe  mi 
^^ï-  i'i  a  deux  les 


eft  Bourdeaux   Se  ^ 

«onrrer  TL  aîverr'  ^«^^P'«"d  «fuite  d 

-«  de  grandravt   trL'r  Ts  t'^'T 
Ja  guerre  de  mer.  Anglois  dan 

^'"■"•"'""^'"«fp'»"  d'Angleterre  &qu< 


OCTOBRE, 

w  hem ,  ajoute  le  hérauît ,  noiis  . 

les  meftiers  méchaniques  que  vous  av^ 
j>  fi  avons  plus ,  car  nous  avons  gens  qui  oui- 
»  vrent  en  haulte  lice,  c'eft-à-dire,  en  tapice- 
/         n  rie  d'Arras  qui  font  moult  honorables  &  de 
'  »  belles  veues  en  court  de  roys  &  de  princes. 

j)  lt.t  fi  avons  la  plus  belle  honefteré  de  linge 
M  que  royaume  puet  avoir,  {oit  à  Reims,  à 
w  Troyes  en  Champagne ,  &  généralement  par- 
ff  tout  h  royaume.  Er  fi  avons  des  meilleurs 
i>  joliers  (*)  ,  qui  plus  plaifamment  affolent  (**) 
»  leur  ouvrage  que  on  puifTe  favoir.  Auflî 
i>  fait-on  le  papier  &  le  verd-degris  en  Fran- 
i>  ce,  &  on  n'en  fait  point  en  Angleterre.  Item, 
n  des  chofes  fufdites  vous  en  avez  nuls  ou- 
»  vriers  ,  &  fi  vous  en  avez  aucuns,  ce  font 
n  chofes  contrefaites ,  &  qui  font  de  peu  de 
«  valeur.  Ainfi  avons  tous  dis  en  toutes  cho- 
»  fes  plus  que  vous.  Si  eftes  tous  jolys  quand 
ï>  vous  povez  recouvrer  des  ouvrages  faits  en 
M  France.  « 

Le  Hérault  de  France  prouve  enfuite  que  la 
France  eft  plus  riche  en  fruits  que  Angleterre. 

Il  y  croît  une  fi  grande  quantité  de  grains 
&  de  bled  qu*elle  en  fournit  à  tous  fes  voifins , 
&  même  aux  Anglois  qui  en  confomment  beau- 
coup pour  en  faire  de  la  bierre  :  »>  car ,  dit  le 
»  Hérault  d^  France ,  vous  gaftez  plus  blez  poTar 
»>  faire  votre  boiffon,  c'eft  affavoir  vos  fervair 
»>  fes  que  pour  votre  mangier.  u 

D'ailleurs  la  France  produit  des  vins  de  tou- 

[*]  JoaillicKi        C"]  Façonicnî, 


,  DES  JOURNÀ^- 
...en  fi  grande,  quamué,  que-. 

...eu.  ne  boivent  V^'-Jl^Z^^,.. 
..  ne  boivent  que  -"  " '  v^enn'n     q.erir  ,    & 
des  froides    rég.ons  e»  v'^""-^^  J^„,.,„,   ea 
les  Anglois  eux-mêmes  quand        P 

avoir.  ^  ^„  -prance  ^^s  fruits 

La  terre  produit  auffi  en  France       ^^,^^^^_ 

de  toutes  les  efpeces  &  ^?  '""^^  .^  pas  noa     / 
Laricheffedubefta.lnypq^  J,^ft„, 

plus.  »  Et  q"^"»  ^   "  :;  dis  quen  aucun  pays 
r,  iayne  de  vous  tr*.2  ,e  d^s  q  ^^^  ^^. 

„  de  France  ^"  y  ="^  "ukurs   draps  plus 
„  ,res.  car  nous   -:'°\''f'^^^„ ,  Montevi- 

„  fins  &  ■"'•«"\T  '   °    „u  en   autres  villes 
..Ur.àParis    àBourgesou     na^^^_^^^^^. 

„  ou  l'on  fait  drappene,  ^  ^^  j^,^ 

„  munèment  les  fins  d^P*  "'.S^^  f^^,  dire  que 
„  raulne  plus  que  l";^'^';^' ^^^  ue  vous  ef- 
„  nous  avons  meleurs  ^^y^l'^ll^  f,i,e  vos 
„  ,ez  fi  peu   favans  que  ne  lavez 

,}  dras.  "  „i,r,.rve  de  plus,  que 

Le  hérault  de  ^''^''°^[ZJl^s .  des 

les  Anglois  n'ont    P°'",'   Tn^St  des  âneffes. 

B,„les  &des  "'"'^"' ^i^lesde  d^ff°"'  '«««' 

Puis  il  v>eat  ^'"Y'j^ÏÏ   ,e"^  ^  ^"  "''"'/ 
&  il  fait  voir  que  fi  '  ^ngle^  ^f. 

„,è.alUques ,  la  France  en  poffede  au  ^ 

fineurs  y  trouver^  ^s  "au  res  rivières.  U  y 
dans  la  \>enne    8';'"'^';%„virons  de  Lyon, 
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&  Tes  figures',  &  ^î^'     faîpêtre  qui  eft   bien   nécef- 
fes  couleurs.  C"?-^^ 

L  ajteur  ,^  o:     ^g   France  foutient  encore  que 
nous  ve'î  b^  ^e  le  ceçje  point  à  fa  rivale  par  la 
oc.-^  des    cfenviron  la  terre.  Si  l'Angleterre  tire 
.-oûté  dgrand  profit  du  poiflbn  qu'elle  pêche  dans 
jd'y  ^s   mers  qui  l'environnent ,    la  France  a    en 
'P'^^partie  ce  même  avantage  ,  pulfque  ce  royaume 
eft  auffi  bordé  d'un  côté  par  la  mer  depuis  la 
Flandres  jufqu'à  Bayonne  ,  où  fe  trouvent  des 
poiiTons  de    toutes  les  fortes  ^  &  fi  ont  encore 
(Tun  côté  devers  Languedoc   la  mer   morte.  (  L'au- 
teur entend  fans  doute  parler  ici  de  la  Médi- 
terranée. ) 

On  peut  même  dire  que  les  François  font 
encore  plus  avantagés  que  les  Anglois ,  à  rai- 
fon  du  grand  nombre  de  fleuves  &  de  riviè- 
res qui  arrofent  la  France  dans  tous  les  fens  , 
&  qui  peuvent  porter  à  la  mer  toutes  les  pro- 
ducStions  du  pay?.  D'un  autre  côté,  les  Fran- 
çois oat  la  facilité  d'aller  par  terre,  fans  paf- 
.  fer  la  mer,  en  Efpagne  ,  en  Lombardie,  en 
Allemagne  ,  &c.  tandis  que  les  Anglois  ne  le 
peuvent  faire.  »  Et  fi ,  continue  le  Hérault  de 
n  France,  ung  puifTant  prince  efioit  roy  de  la 
»  mer  &  plus  fort  que  vous ,  vous  feriez  affe- 
»  gez  &  ne  pourriez  avoir  fecour  ,  &  votre 
j>  richefTe  de  environ  la  terre  feroit  perdue.  « 
Le  Hérault  de  France  fait  encore  valoir  la 
température  du  climat  de  fon  pays  fur  celui 
d'Angleterre. 
^  -„jflnfin  il  termine  fon  difcours  en  faifant  ob- 
^-^^         ^  '-'^liyLd' Angleterre  qu'il  n'eft  pas  d'uae 


m  en. 


\ 
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bonne  politique  de  tant  v. 

pourroient  l'expoier  a  que  s 

contre  l'Angletetre.  ,     •  ^e  que  Dame 

Le  ^i'»-'l.''''l'''JltJ  a  la  France  ; 
Prudence  adjuge   la  pre  eren  ^ 

■"-  Dame  l'-;.X\"u  avtfd^  '^  P^°"°'"'- 
„enr,  P«f ^ 'l"/'^'. ;t^.5  des  autres  rois;  en 
cer  entendie  les  berauits  ^^^^^p. 

attendant  elle  «comm  nd     aux  ^^^  ^^.^^_^^ 

dans  de  mettre  par  ecr>t   e    t«  ^,^^^^^  ^^^  ,^ 
qu'ils  ont   allègues   de    part  .,;,,„;/,„ 

^ueflion  P"/"%PJ,CîS//''—  ^''- 

.       fera  fàt  un  beau  petit  livre  q     j 

SE-TEMS. 

Nous  avons  voulu  laiffer  au  |ea- 

f,   défaire   '^^ at.rfd    c^^^^^^^^^^^^^^ 
pllcations  que  la  ktture 
quera  pas  de  lui  fuggerer. 

^        des  ans  &  des  finances.  ) 


oïdirç 
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&  Tes  figure?,  &  c'-,^^^ 

fes  couleurs.  C^V  .^fS?— '^— — °****'*'"^  l 

Lajteur  ,^'OL 
nous  ve^  bl'  aux  auteurs  du  Journal    de  Paris. 

.oûté  danssiEURS  , 

*"  V  Ous  donnez  place  dans  votre  journal  â 
'  tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à  des  réflexions 
de  politique,  de  morale,  &c.  J'ai  à  propofer 
une  queftion  qui ,  je  crois  ,  mérite  d'être  dé- 
cidée par  quelque  philofophe.  Je  me  fuis  trouvé 
voifin  &  ami  commun  de  .^eux  jeunes  gens 
différens  de  fexe  &  de  couleur  ;  c'étoit  un 
Blanc  &  une  Négrefe ,  venus  depuis  peu  à  Pa- 
ri?. Leur  hiftoire  eft  étrangère  à  l'objet  qui  me 
fait  prendre  la  plume;  11  fuffira  de  vous  dire 
que  l'amour ,  à  qui  la  couleur  ne  fait  rien  , 
avoit  rapproché  leurs  cœurs  ;  ils  s'aimèrent  & 
furent  tentés  de  fe  marier.  Ils  font  rous  deux 
flmpîes,  naïfs;  ils  tiennent  à  l'amour  :  mais  ils 
font  fort  jaloux  de  leur  honneur.  Ils  m'ont  choiii 
tous  deux  pour  confident  ;  &  j'avoue  qu'ils 
n'ont  pas  lailTé  que  de  m'amufer.  Le  blanc  m'a 
parlé  le  premier.  Mon  ami,  me  dit-il,  je  fuis 
amoureux  d'une  jeune  perfonne  que  vous  con- 
noiffez.  Je  voudrois  en  faire  ma  femme.  Le 
cœur  ,  Tefprit,  la  figure ,  tout  en  elle  me  con- 
vient affez ,  hors  la  couleur  ,  car  elle  efl  noire. 
Dans  ma  famille ,  voyez-vous ,  il  n'y  a  pas 
eu  un  feul  vifage  de  cette  couleur-là  ;  &  je 
t  ^us  avouerai  que  j'ai  été  un  peu  furpris  de 
d  /*^  -  amoureux  d'elle.  Ce  n'eft  pas  que 
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^1  mes  yeux  ne  la  trouvent  r\^ 
qu'elle  eft;  mais  je  ne  fais  n 
mettre  de  l'époufer.  Au  fonds . 
Dieu  ait  voulu  diftinguer  ces  êcre^- 
pece  humaine  :  car  vous  fentez  que, 
voulu  les  faire  femblables  à  nous  ,  il  le 
roit  donné  notre  couleur.  Les  formes  de  l'hc. 
me  s'y  trouvent ,  j'en  conviens  :  mais  la  cou- 
leur n'y  eu  pas.  Or  vous  favez  que  pour  ex- 
primer qu'une  chofe  eft  contraire  à  l'autre,  on 
dit  qu'il  y  a  la  différence  du  blanc  au  noir. 
Toutes  ces  réflexions,  ajouta-t-il,  me  jettent 
dans  une  perplexité  qui  m'afflige  :  car  en  véri- 
té, j'aime  cette  jeune  perfonne  de  tout  mon 
cœur. 

L'inquiétude  de  ce  pauvre  jeune  homme  me 
toucha  réellement.  Cependant  je  ne  pus  pren- 
dre fur  moi  de  lui  donner  un  confeil.  J'auroîs 
voulu  îe  décider  en  faveur  de  fon  amour  : 
m.ais  j'avoue  que  je  n'eus  pas  le  courage  de  lui 
confeiller  de  confondre  les  couleurs. 

A  peine  m'avoit-il  quitté,  que  fa  maîtreiTe 
entra  chez  moi.  Je  fus  moins  furpris  de  fa  vi- 
fite,  que  de  la  confidence  qu'elle  venoit  me 
faire.  Elle  me  dit  qu'elle  avoit  eu  le  malheur 
de  prendre  de  l'amour  ;  &  qu'elle  venoit  là- 
defTus  confulrer  mon  amitié.  Je  voudrois  bien, 
me  dit-elle,  époufer  mon  amant;  mais  je  n'ofe 
pas.  Pourquoi  donc,  lui  dis-je,  eft-iltrop  vieux? 
pauvre.^  eftropié  ?  libertin.^  Non,  reprit-elle; 
il  ejl  blanc.  Ce  reproche  me  fur  prit  bien  un 
peu  ;  mais  je  ne  voulus  rien  témoigner.  Par 
don,  reprit  elle,   fi  je   parle   de  r***^ 


M  « 


O  C  j  Q  'R  E,  1780.      iij 

&  Tes  figurer,  &  ^'^^  ^ufli.  Tenez  ,  moi,  je 
fes  couleurs.  ("V  d'efprit  :  mais  malgré  cela 
La:jteur,^oi  je  penfe  que  fi  la  nature,  en 
nous  ve'T  blancs  ,  avoit  voulu  en  faire  tout- 
^ j^  des   hommes,   il   ne    lui  en  auroit  pas 
.oûté  davantage  d'y  mettre  la  dernière  main, 
(d'y  donner   ce  fini  ,   c'eft-à-dire  ,   la    couleur 
jfîoire.  Sans  cela,  c'eft  comme  une  toile  tendue, 
qui  attend  que  le  peintre  la  colore.  Vous  Ten- 
tez cela  vous-même,  Monfieur;  ainfi  confeil- 
,  lez-moi.  Je   crains,  en   cédant   à  l'amour,  de 
contrarier  la  nature.  Pourriez- vous  me  décider 
là-deffus  ? 

Cette  féconde  confidence  ne  fit  que  redou- 
bler mon  embarras  ;  &  loin  de  décider  la  quef- 
tion,  j'avouai  mon  incompétence.  Je  defirerois 
que  quelque  moralifte  voulût  bien  me  fup- 
pléer  auprès  de  ces  bonnes  gens  qui  vraiment 
me  font  pitié ,  &  nous  apprendre  au  moins*Ie- 
quel  des  deux  eft  plus  fondé  à  rayer  l'autre  de 
l'efpece  humaine, 
j'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Le  Bon-hommç, 
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^IRNAUX , 

f^"''^""'***'"^^'**'^''***'^^re  et  ay  veu 

•1'  honnou- 
}Ç0TI CE _  abrégée  d'*un   Mf.   françois  de^Q  ma- 
theque  du  roi,  autrefois  iV^.  445  >  ^^'}o^*^ 
Sjp  ,    intitulé  :   Tournois  de  la  Gruthufe. 
Grand  in- fol.  mar.  rouge  ;  par  M.  Vanpraet  , 
fils.  Adrejfée  aux  rédaiicurs  de  /'Efprit  cjes  jour- 
naux. 


V^*  E  manufcrit  efl  écrit  fur  vélin  en  anciennes 
lettres  de  formes  &  à  longues  lignes.  Il  a  des 
capitales  peintes  en  or  ,  &  il  eft  enrichi  de  mi- 
niatures d'une  beauté  parfaite.  Elles  font  de  plu- 
fieurs  grandeurs  ;  ks  plus  petites  ont  environ  lo 
pouces  &  demi  de  hauteur  fur  autant  de  largeur. 
Les  plus  grandes  en  portent  13  &  demi  de  hau- 
teur fur  20  &  demi  de  largeur.  Il  commence  au 
fol.  colé   I.  &  finit  au  verfo  Ixxiiij. 

Ce  Mf.  eft  fans  date ,  mais  il  paroît  avoir  été 
exécuté  à  Bruges  vers  l'an  1489  :  les  noms  de 
l'écrivain  &  du  peintre  ne  s'y  trouvent  pas. 
Wlfon  de  la  Colombiere  fe  trompe ,  lorfqu'il 
dit  que  fes  miniatures  font  de  la  main  même 
de  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  (i)  Quelque 
talent  pour  la  peinture  qu'ait  eu  ce  prince ,  on 
peut  afTurer  qu'il  ne  l'a  jamais  pofTédé  au  degré 
de  perfe6lion  auquel  elles  font  portées. 

On  peut  les  attribuer  avec  plus  de  certitude 
à  Jean  Hemmelinck  ,  peintre  Flamand ,  qui  flo- 
riffoit  à  Bruges  vers  1479,  P^rce  qu'on  y  recon- 
noît  par-tout  la  touche  précieufe  &  le  caraôere 
diftin6lif  de  cet  artifte ,  dont  le  mérite  principal 
confiftoit  à  bien  grouper  &  difpofer  les  fuje' 
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&  (es  figurey,  &  dans  la  dégradation  fenfible  de 
fes  couleurs.  (2) 

L  auteur  de  l'ouvrage  efl  René  d'Anjou  ,  que 
nous  venons  de  nommer.  11  contient  les  règles 
&  les  formes  d'un  tournois,  &  particulièrement 
de  celui  qui  (ut  frappé  à  Bruges  le  11  mars  1392.» 
par  Jean  ,  feigneur  de  la  Gruthufe ,  contre  Wol- 
fart,  feigneur  de   Ghijlele, 

Peu  d'auteurs  ont  parlé  de  ce  tournois  fameux. 
Le  père  Meneftrier  (3)»  André  Favin  (4),  le 
père  Anlelme  (  5  )  ,  Wlfon  de  la  Colombie- 
re  (6),  l'ont  tous  paflTé  fous  filence.  L'analyfte 
de  Bruges  n'en  a  fait  mention  qu'en  paiTant  6c 
fans  entrer  dans  aucun  détail  (7).  Labbe  (8), 
Montfaucon  C9)  »  &■  1«  dernier  éditeur  de  la  bi- 
bliothèque françoife  ,  de  la  Croix  du  Maine  (lo) 
ont  connu  le  Mf.  ,  mais  ils  fe  font  contentés 
d'en   annoncer  fimplement   le  titre. 

On  ignore  à  quelle  occafion  ce  tournois  a  été 
publié.  On  n'en  doit  peut-être  che^-cher  l'ori- 
gine que  dans  la  paffion  vive  que  les  feî^neurs 
de  la  Gruthufe  eurent  de  tout  tems  pour  ces 
fortes  de  jeux  militaires.  Cefa  eft  fi  vrai  que  l'on 
voit  dès  l'année  1235  ,  un  feigneur  de  cette  mai- 
ion  fe  rendre  à  un  tournois ,  que  Florent  IV  , 
comte  de  Hollande ,  avoit  fait  annoncer  à  Haer- 
lem  (ii> 

Nous  fommes  peu  inftruîts  fur  celui  de  Bru-^ 
ges.  Tout  ce  que  nous  en  favons ,  eft  que  Jean 
de  la  Giuthufe  &.  Wolfart  de  Ghifteîe  ,  parurent 
au  jour  indiqué  fur  le  grand  marché  de  cette 
ville  ,  l'un  à  la  tête  de  49  chevaliers ,  l'autre  ac- 
compagné de  48. 

Ces  deux  feigneurs  defcendoient  de  familles 
illuftres  &.  anciennes  des  Pays-Bas.  Le  premier 
étoit  fils  de  Gingulfe  d'Aa  ,  dit  de  Bruges,  & 
d'Agnes  de  Mortagne.  Etant  gouverneur  de  Bru- 
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ges  en  1436,  il  contint  plus  d'une  fois  les  efpri^^ 
remuants  &  inquiets  des  Flamands  dont  il  évoit 
aimé.  Les  biens  confidérables  qu'il  poflTédoit  le 
rendirent  un  des  plus  puifTans  du  pays.  Il  laifla 
fes  richeffes  à  un  fils  qui  en  a  fait  le  plus  bel  ufa- 
ge,  &  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Wolfart  de  GhiJîelU  ne  le  cédoit  pas  à  fon 
adverfaire  en  nobleffe  &  en  puiffance.  Il  fe  van- 
toit  de  defcendre  de  parens  riches  &  fidèles  à 
leurs  fouverains.  Leurs  fervices  multipliés ,  leur 
valurent  le  gouvernement  de  la  Flandre,  &  la 
charge  honorable  de  chambellans  héréditaires  des 
comtes  de  ce  pays.  Une  particularité  que  l'on 
remarque  dans  leur  office ,  c'eft  qu'ils  éjoient  te- 
nus d'aller  fervir  leur  prince  en  cotte  &.  mantel 
au  col,  qu'ils  quittoient  dans  Tinflant  même  où 
ils  remplifToient  les  fondions  de  leur  charge. 

Le  grand  nombre  de  lances  que  ces  deux  cham- 
pions &  les  chevaliers  Flamands  quicombattoient 
ibus  eux,  rompirent  dans  le  tournois  de  Bruges 
de  1392»  &  la  forme  régulière  dans  laquelle  il 
fut  exécuté  ,  le  rendent  un  des  plus  remarquables 
de  ce  tems.  Il  a  même  fervi  de  modèle  aux 
princes  qui  en  publièrent  dans  la  fuite.  René  à' An^ 
jbu ,  comte  de  Provence  ,  dent  le  goût  décidé 
pour  les  fêtes  &  les  tournois  eft  connu,  fuivit 
la  même  marche  dans  celui  qui  fe  fit  fous  lui  à 
Tarafcon  en    144^'  (^2) 

La  pallion  de  ce  roi  pour  ces  combats  alla 
fi  loin  ,  qu'après  avoir  rafîemblé  les  diverfes  loix 
faites  pour  le  tournois  de  Bruges  &  pour  les  plus 
fameux  d'Allemagne ,  iljes  rédigea  &  en  fit  un 
corps  complet.  C'eft  cette  efpece  de  code  qui 
fe  trouve  dans  le  manufcrit  du  roi  qui  eft  fous 
nos  yeux.  Nous  en  devons  l'exécution  à  Louis 
de  la  Gruthi'fe ,  fils  du  célèbre  champion.  C'é- 
toit  une  forte  de  monument   que  ce   feigneur 

voulut 
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voulut  élever  a  la  mémoire  de  fon  père.  Il  n'é» 
pargna  ni  foins  ni  dépenfes  pour  rendre  ce  ML 
un  des  plus  beaux  qui  exiftaffent  alors  ;  un  mo- 
tif plus  puiffant  le  porta  à  y  employer  d'habi- 
les artifles  ;  ce  fut  l'idée  d'en  faire  hommage  à 
Charles  VllI ,  roi  de  France.  Nous  ne  faurions 
fixer  l'époque  certaine  de  la  préfentation  de  ce 
livre.  Néanmoins  nous  conjeéturons  qu'elle  Te  fit 
en  I489,  au  Montïli^-lcs-Tours  (13).  Ce  qui 
rous  porte  à  le  croire  ,  c'cfl  que  nous  y  voyons 
de  la  G  rut  huje  ddins  la  même  année  :  il  y  arriva 
vers  les  premiers  jours  de  feptembre  ,  à  la  tête 
de  la  nobleffe  de  Flandre  députée  par  les  états 
pour  traiter  de  la  paix ,  dont  les  préliminaires 
avoient  été  accordés  à  Francfort  peu  aupara- 
vant. Ce  Seigneur  &  les  députés  y  reçurent  un 
accueil  diftingué  :  le  roi  les  retint  en  France 
près  de  trois  mois  ,  pulfqu'ils  ne  revinrent  à 
Bruges  ,  conduits  par  l'évêque  de  Paris  ,  l'abbé 
de  St.  Denys,  &  par  un  grand  nombre  de  fei- 
gneurs  François ,  que  le  5  décembre  de  cette 
année. 

On  peut  (e  former  une  idée  de  la  manière 
dont  Charles  VIII  reçut  le  livre  de  la  Gruthufe  , 
par  l'explication  que  nous  allons  donner  de  la 
première  miniature  qui  orne  le  Mf. 

Defcripthn  du  manujcrlt. 

Il  a  à  la  tête  une  grande  miniature  de  touttf 
beauté.  Elle  a  12  pouces  de  hauteur  fur  9  & 
demi  de  largesr.  Elle  repréfente  l'intérieur  d'un 
palais.  On  y  voit  dans  le  milieu  Charles  VIII 
adis  fur  ion  trône  ,  recevant  des  mains  de  Louis 
de  la  Gruthufe  fon  livre   de  Tournois. 

Ce  jeune  roi  eft  revêtu  d'un  manteau  bleu 
parfemé  de  fleurs  de  lys.   Il  tient  de  la    main 

loilH    X9  K 
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droite  un  long  fceptre  d'or,  &  il  porte  au  col 
les  marques  de  l'ordre  de  St.  i\lichel.  Son  trône 
cfl:  bordé  de  K  couronnés.  O'i  voit  au-deffus 
de  lui  deux  anges  qui  fupportent  les  armes  de 
France  Surmontées  d'une   grande  couronne, 

Lous  de  la  Gruthufc  ^  en  longue  robe  noire  & 
décoré  du  colier  de  l'ordre  de  la  Toifon-d'or  , 
eft  à  genoux  devant  le  monarque.  11  lui  pré- 
fente l'on  livre  couvert  de  velours  noir  avec 
des  fermoirs  d'or.  11  eft  téte-nue ,  tandis  que 
treize  Seigneurs  qui  font  derrière  lui,  ont  la 
tête  couverte  ;  ils  paroilTent  être  les  députés 
des  états  de  Flandre  avec  lefqaels  de  la  Gru- 
thufe  s'étoit  rendu  auprès  du  roi.  Quelques  uns 
ont  leurs  bonnets  chargés  de  plumes  ,  d'autres 
des  marques  diilinguées. 

De  l'autre  côté  du  trône  &  à  droite  du  roi , 
font  fes  courtifans  &  les  grands-officiers  de  fa 
niaifon  au  nombre  de  neuf.  Celui  qui  eft  le 
plus  fur  le  devant  porte  en  écharpe  une  greffe 
chaîne  d'or  &  tient  un  cifeau  fur  le  poing  gau- 
che. Cet  officier  eft  probablement  Jacques  Odard 
(14)  grand -fauconnier  de  France  fous  Char- 
les viii. 

Au  bas  de  la  miniature  on  lit  les  vers  fuivans, 

»  Pour  exemple  aulx  nobles  &:  gens  d'armes, 
3»  Qui  appcctcnt   les  faicz   d'armes    hanter  ^ 
»»  Le  lire  de  Gruuthuufe  duyt  es  armes 
■  >»  Volut  au  roi  ce  livre  prcfencer. 

Ce  tableau  efl  gravé.  Le  P.  Montfaucon  Ta 
inféré  dans  fes  Mûnumsns  de  la  monarchie  frr.n- 
çûife  ,  (tom.  IV,  pi.  IV),  lous  le  règne  de 
Charles  VIII.  La  gravure  n'en  efc  pas  fidelle  ; 
elle  diffère  en  beaucoup  d'endroits  de  l'original , 
parce  qu'elle  n'a  été  ^ite  que  d'après  une  cç^ 
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pie  qui  appartenoit  autrefois  à  M.  de  Gaignie- 
res.  (15) 

M.  de  Fontette  a  fait  entrer  la  même  eftampe 
dans  le  précieux  recueil  de  figures  ,  dont  il  a 
formé  une  hiftoire  de  France  fulvie  ;  il  l'a  pla- 
cée dans  le  porte-feuille  coté  8  de  cette  collec- 
tion, fous  la  date  de  1494.  Ce  qu'il  n'eût  pas 
fait  ,  s'il  eût  fu  l'époque  de  la  préfentation  de 
notre  Mf.  &  l'année  de  la  mort  de  Louis  de 
la  Gruthiife  ^   arrivée  en   1492. 

Le  verfo  du  feuillet  ij ,  &  le  re(5lo  du  feuil-» 
let  ii) ,  nous  offrent  les  fires  de  la  Gruthufe  & 
de  GhiftelU  à  cheval,  armés  de  pied  en  cap,  & 
s'élançant  l'un   fur  l'autre  l'épée  à  la  main. 

Leurs  chevaux,  dont  le  caparaçon  efl  armoir 
lié  ,  font  richement  enharnachés. 

On  voit  aux  fol.  iij  verfo  &  iv  re£to ,  deux 
hérauts  d'armes  à  cheval ,  publiant  le  tournois 
dans  T'aréne.  Leurs  habits  font  chargés  des  ar- 
mes de  leur  maître.  Ils  font  accompagnés  de 
deux  pourluivans  d'armes  à  cheval  qui  annon- 
cent pareiilem.ent  au  ("on  de  la  trompette  la  fête 
qu'on  va  célébrer. 

Les  feuillets  iv  verfo  &  v  re6lo  portent  cette 
infcription. 

j>  Ce  font  ceulx  qui  ont  tournoie  foufez  le 
î>  feigar  de  la  Gruthufe.  « 

On  trouve  les  armes  de  ces  chevaliers ,  fa- 
périeurem^ent  blazonnées,  aunombre  de  49.  Elles 
font  toutes  furmontées  d'un  cafque,  &.  on  lit  dans 
des  bandes  qui  les  entourent ,  les  noms  fuivans , 
que  nous  nous  faifons  un  plaifir  de  rapporter , 
perfuadés  que  plufieurs  familles  flamandes  aime-, 
lont  à  Y  reconnoître  leurs  ancêtres. 

De  Eajlacrt  Paris,  Jan  van  Brande^hem, 

^router  van  Wddtnc,       Jan  van  Rokeghsm, 

K  z 
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(*)  Mer  Robrecht    van 
Lewer-^hem. 

H,   van  Bcrghen, 

Wouter  van  Ranfl. 

Rajfs  van  G  ode  go  nt, 

Willem  van  H^rfele, 

Mer  Heinric    van    Ber- 
ghen. 

'Mer  Rallc  van  Renty, 

Rohrecht  de  Roue, 

Jan  Cherolf» 

HeEior  van   der  Gracht 

Baflaert, 
jirnoud  van  Zweueghem. 

Qhidolf  vanden     Gru- 
thufe. 

De  H^crevan  Steenhufe. 

Jan  vanden  Gruthufe. 
Jan  vander  Hagke. 
Philips  vander  Couder- 

buerch, 
Wouter  van  Win^hent, 
Met  He'inric  Erainhals. 
Louis  vander  Berghe. 
Lieuen  van    Steelant, 
Ywein  van   Straten, 
Jan  van  Bocbout, 
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Louis  van   Moerkerke» 
Mer  jan  van  DudfeU, 
Guyot  van  Caumont, 
Joris   Hnjîe, 
Jacob  Breidel, 
Balta^ar       Langheraed 

Zone, 
Eueraet  Rinvifch, 
Lodewyc  van  Aertrike. 
Philips  van   Aertrike, 
De  Baflaert  uten  Zwane, 
De  Eûjîaertuten  Zwane, 
Caloys  van  Majfin  eyn 

B^iflaert. 
Reynier  van  Herjele, 
Jan  de   CaerlKer,. 
Achaerd  van  Dorneke» 
Jan  de   Cromb  ke» 
Jacob  de  Crombeke, 
Willem  de  Crombeke, 
Jan  van   Temfeke, 
Ruufcaert    Bonnî    Baf- 

taert, 
Lodewyc   Metteneyt» 
Jacob   Broolor. 
Plcter  Metteneye, 


[*  ]  J^Ier,  qualification  qui  ne  Te  donne  qu'aux  grand* 
fc'gneurs.  €e  moç  vient  par  eontrdâicn  de  Mynheer, 
Xdonfieur^ 
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On  obferve  le  même  ordre  Si.  le  même  ar- 
rangement dans  les  feuillets  fuivans.  On  y  lit 
en  tête  : 

M  Ce  font  ceulx  qui  ont  tournois  foubz  k  fei: 
»  gneur  de  Ghiftele. 

Il  n'y  en  a  que  48 ,  favoir  : 


Mer  Willem   van  Ha- 

lewyn. 
Mer  Perchevalvan  Ha- 

lewyn. 
Mer   Olivier  van    Ha- 

lewyn. 
Mer     Willem     vanden 

Neuele. 
Mer  Jan  Blankart, 
Mer  Jan  van  Lembeke» 
Daniel  van  Halewyn, 
"Wulfart  van  Ghiftele. 
OJîelet  van  den  Cajîeele, 
Jan  van    Regaerjuliete, 
Jan  Scoue  Janf, 
Jan  van  Farfenare, 
Trijlram   van    Mejfeem, 
ViSior  van  Jabeke, 
Jan  vander   Beerfi, 
Boudin  de  Maerfcalt, 
Hojlin  Faucket  van  DoT' 

neke. 
Pauwels  de  h  Bajfecort, 
Mer  Jooris  Braderie^ 


Jacob  van   Aertrike» 
Jooris  van  Ry^ffele» 
Jan  van  dcr  Beurfe, 
Jacob  F'iamyng, 
Pieter  vander  Stoue^ 
GodfcaU  Perkelmoes, 
Zegker  van  den  Walle» 
Gillis   vander    Breughe. 
Jooris  de   Maetfenare» 
Rauin  van  Ry/ele» 
Jacob   van  Mêlant» 
Lubrecht   Scotelare, 
Everaed  Goederic, 
Philips  de  BuL 
Gillis  van  Ryfele, 
Jacob   van   DerUke, 
Michiel   van     AJJenede» 
Michiel  van   der  Leke, 
franfe  Slingher, 
Mer  Jan  Belle. 
Mer  Claes  Btllé, 
Mer    Cor  ne  lis    van    de 

Heechoute, 
Franfe  van   Dixmudei 
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Rodant   van    Louendc-  Jan    van    den  Hole, 

ghjm,  L'ieuen  Scotelare, 

WdUm  van  Rauefcoot.  Gillls  Braderie, 
Simoen  van  dcn  Hole, 

Le  fol.  vij  verfo  porte  ce  qui  fuit. 

»  En  l'an  de  notre  feigneur  mil  trois.censquatre 
rt  vingt  &  douze  le  onzième  iour  du  mois  de 
jj  mars,  fut  fait  ung  tournoy  en  la  ville  de  Bru- 
w  ges  par  très  hault  &  puiiïant  feigneur  mon- 
»  feigneur  de  la  Gruthufe  appellant  d'une  part 
«  &  très  hault  &  puiffant  feigneur ,  monfeir 
3)  gneur  de  Ghiftelle  défendant  d'autre  part>, 
î)  Lefquels  tournoyeurs  ont  eu  en  fuivant  l'or- 
j>  dre  &  manière  des  tournoys  acouflumez , 
î>  Cydefloubz  mis  leurs  armes  timbres  &  leurs 
JJ  noms  tant  feullement  comme  \en  pourra  veoir. 
j)  pour  ce  que  toutes  les  ordonnances  apparte- 
j>  nans  a  ung  tournoy  font  cy  dedens  pour- 
»  traictes  &  figurées  ,  pourquoi  ie  me  tais  quant 
»  a  prefent  den  plus  parler. 

Apres  ce  feuillet  commence  l'ouvrage  de  René; 
nous  nous  difpenfons  d'en  donner  des  extraits  , 
parce  qu'on  peut  le  lire  en  entier  dans  le  Théâ- 
tre d'honneur  de  la  Colonihiere ,  (  tom.  I.  pag.  49.) 
où  fe  trouvent  aufTi  les  miniatures,  à  l'exception 
de  celles  que  nous  venons  de  décrire,  gravées 
en  petit  &  en  deux  grandes  planches. 

Cet  auteur  qui  a  eu  en  main  le  Mf.  du  roi, 
a  pafTé  fous  filence  le  tournois  de  la  Gnuhufe» 
Ce  qui  eft  d'autant  plus  furprenant  qu'il  donne 
Ja  relation  des  tournois  remarquables,  &  fur- 
tout  de  ceux  dont  il   nous  refte  des  l\'Jfs. 

L'artifte  qu'il  a  employé  à  la  gravure  des  mi- 
niatures n'a  pas  eu  tout  le  foin  que  l'on  doit, 
d'un  fi  beau  Mf.  il  l'a  gâté  dans  plus  d'un  en- 
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droit  ;  de  forte  que  fon  éclat  &  la  fraîcheur 
font  en  grande  partie  ternis. 

Nous  terminerions  cette  notice  par  un  mot 
fur  l'illuflre  Louis  de  Bruges,  feigneur  de  la  Gru- 
thufe  ,  prince  de  Steenhufe  ik  comte  de  Win- 
chefler,  Ci  nous  ne  nous  proposons  pas  d'en 
parler  amplement  ,  lorfque  nous  publierons  la 
notice  d'un  bon  nombre  de  Mfs.  de  fa  précieufe 
bibliothèque  (  16)  ,  dans  fon  tems  la  plus  con- 
fidérable  du  pays ,  Ci  l'on  en  excepte  celle  des 
eues  de  Bourgogne.  (  17) 

Nous  ferons  voir  que  ce  feigneur  a  plus  d*uri 
titre  pour  pafTer  à  la  poflérité;  non-feulement  il 
aimoit  les  lettres,  mais  il  les  protégeoit  &  don- 
noit  fon  amitié  à  ceux  qui  en  faifoient  leurs  dé- 
lices; témoin  Colard  Manjîon  ,  traducteur  de  plu- 
r.eurs  ouvrages  ;  &  quoi  qu'en  dife  M.  l'abbé 
Q'"**  (18)  ,  premier  imprimeur  de  Bruges^ 
dont  il  tint  un  des  enfans  au  baptême,  &.  à  qui 
il  accorda  les   plus  grandes  faveurs. 


NOTES. 

[i]  >5(^iron  de  la  Coîombiere,  pag.  5  de  ta  préface  ^ 
du  vrai  Théâtre  d'honneur  &  de  chevalerie.  Paris, 
1648,  2  vol.  in-folio.  Le  même  auteur  aflure  plus  loin 
(  pag.  49  )  ,  avec  auffi  peu  de  fondement  ,  que  l'écri- 
vain de  ce  manufcrit,    eft  le  même  René  d'Anjou, 

[2]  Jean  Hemmeiinck  naquit  à  Damme  ,  petite  ville 
à  peu  de  diftance  de  Bruges.  Szs  débauches  Tayaut  ac- 
cablé de  maladies  &:  réduit  à  la  dernière  mifere  ^  il  alla 
cl^ercher  un  afyle  dans  l'hôpital  de  St.  Jean  de  Bruges, 
où  il  fe  rétablit.  Pendant  fa  convalefcence  ,  il  7  pei- 
gnit quelques  tableaux  d'un  bon  goût,  qui  Le  firent 
connoîrre  àts  grands.  Son  ta'ent  le  tira  en  peu  de  tems 
de  l'indigence  dans  laquelle  il  fe  trouvoit.  Il  fe  fixa 
à  Bruges.  Il  y  vivoit  encore  en  1479  ,  puifqu'on  a  de 
fes  ouvrages  datés  de  cette  année.  On  ne  fait   rien  de 
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fa  fcpulture.  M.  Defcamps  a  ciécri:  fes  tableaux  qui  nous 
reftenc  dans   les    Vies  des  peintres  Flamands^  Tom.  1. 

ag.    12  ,   ainfi    que    dans   fon    Voyage  pittorefque    de 
^landre  ,   pag.   299. 

Jean  Hemmelinck  a  été  inconnu  i  Fclibien  ^  Entre- 
tiens fur  les  vies  des  peintres,  Pai'is  ,  1685  ,  3  vol. 
in-^to.  &  à  M.  d'Argcnvillc ,  Abrégé  de  la  vie  des 
peintres  ,    Tom.  3  ,  in-Svo. 

[  3  ]  Le  P.  Meneftrier ,  Traité  des  Tournois.  Paris  ^ 
I6<;4 ,  in-Svo. 

[4]  André  Favin  ,  Théâtre  d'honneur.  Paris  j  1620  , 
in-sfio. 

[  5  ]  Le  P.  Anfelme  ,  le  Palais  d'honneur.  Paris, 
1668.   In-^to. 

[  6  ]  "WÎfon  de  la  Colombiere ,  ci-defTus  note  [  i  ] 
pag.  49. 

[  7  ]  Voyez  les  Annales  de  Bruges  ;  par  Ch.  Câf- 
lis ,  en  flamand,  ze.  édir.  Bruges.  J.  Vanpraet,  1760, 
in-ii.  Tom.  2,   pag.   471. 

[  8  ]  Voyez  Labbe  ,  Bibliotheca  nova  M.  SS.  In-^to, 
pag.  276. 

[  9  ]  Voyez  Monrfaucon ,  Bibliotheca  Bibliothec.  M» 
SS.  Tom.  2  ,  p.ig.   795. 

[  10  ]  Voyez  M.  Rigoley  de  Juvigny  ,  fa  nouvelle 
édit.  de  la  Croix  du  Maine.  Tom.  2.  pag.   358. 

[11]  Voyez  Fr.  Chrift,  B-j-tkens,  Annales  genealog, 
de  la  mai/on  de  Lindcn.  Anvers  ,  1626.  In-folio,  pag, 
12  ^  des  preuves.  On  y  apprend  que  le  Tournois  pu- 
blié à  La  Haye,  en  1235  ^  par  FloreHt  IV  ,  eut  lieu 
à  Harlem  en  février  de  la  même  année.  Le  nombre 
des  combattans  qui  y  arrivèrent  de  toutes  parts  ,  fe 
monioit  à  70.  Le  feigneur  de  la  Gruthufc  y  cft  défîgné 
«ie  cette  manier»  ,  die  heer  van   Grithuyfen.  ^ 

Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  relever  ici  une  err,eur 
confîdérable  ,  commifc  par  les  auteurs  de  VArt  de  vérim 
fier  les  dates.  Ils  ont  placé  la  mort  de  Florent  IV, 
comte  de  Hollande,  fous  l'année  1^34  j  tandis  qu'il  ne 
mourut  qu'in  223s-  Les  continuateurs  de  Morcri ,  ne 
font  pas  tombés  dans  la  même  faute.  Voyez  leur  Oie-' 
tionn.  hijioriq,  Toui.  5  ,  Ire.  part.  pag.  196,  ôc  Tom, 
6,  Ire.  part.  fag.   41   de  l'édit.  de  1759. 

[12]  Le  Tournois  de  Terrafcon  a  été  décric  en  vers 
par  Louis  de  Beauvcau  ,  fénéchal  d'Anjou  &:  de  Pro- 
vence. Il  s'en  trouve  de  beaux  Mfs,  Voyez  N?,  4^^P| 
MC  de  ColbcK. 
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[13]  Montil  eft  an  bourg  dans  le  Blaifois.  Les  rois 
de  France  y  aroienc  un  château  très-fort ,  qui  eft  ruiné. 
Le  traité  de  paix  conclu  en  1489  ,  entre  Charles  VIIÏ 
&  Maximilicn  d'Autriche  ,  y  fut  fîgné  le  i  du  mois 
d'odobre. 

C  14  ]  Jacques  Odart ,  fcigneur  de  Curfay  ,  ctoit  che- 
valier ,  confeiller  &:  chambellan  du  roi  ,  il  fut  fait 
2je.  grand-pannetier  &  21c.  grand-fauconnier  de  France  ^ 
par  Charles  VIII.  Il  vivoit  encore  en  1491.  [  le  P. 
Anfelme.  Hïji.  général.  &  chron.  de  France,  Toûi.  $_, 
pag.  671  &  754.]  ,  ,        . 

Jacques  Odart  a  été  OTiîs  par  du  Tillet  ,  dans  le  Re^ 
cueil  des  rois  de  France ,  pag.  420 ,  édit.  de  Paris , 
16 18.  In-^to. 

[15]  La  copie  du  Tournois  de  la  Gruthufe  ,  donc 
M.  de  Gaigniercs  étoit  poffefTeur  ,  appartient  aujour- 
d'hui au  roi.  C'eft  le  N^.  8151  bis.  )  elle  eft  fur  velin  , 
jMais  très-inférieure  à  l'original. 

La  bibliothèque  du  roi  a  une  autre  copie  fur  papier 
du  même  Tournois  ([  N'.  8351  ter.  )  Elle  approche 
pour  fa  beauté  de  l'original.  Elle  eft  en  lettres  rondes, 
Sq%  miniatures  font  excellentes.  Celle  qui  exprime  dans 
l'original,  la  Préfentation  âxi  livre   ne  s'y  trouve  pas. 

Le  N'.  fuivant ,  8352  ^  offre  un  je.  exemplaire, 
mais  d'autant  moins  remarquable ,  qu'il  ne  contienç 
que   le    Traité  de  René. 

Sanders ,  dans  fon  Bibl.  Mf.  Belglca  jÇ3.rs  la.  pag. 
274  j  en  cite  un  4e.  qu'il  annonce  ainfi  :  les  joujîes  des 
feigneurs  de  la    Gndthufe  &'  de  la   Ghijielle. 

£  16]  Après  la  mort  de  Louis  de  la  Gruthufe , 
Louis  XII  acheta  la  bibliothèque  de  ce  feigneur  ,  Se  la 
réunit  à  celle  de  Blois  j  que  fon   père  a/oit  formée. 

Avant  qu'on  y  incorporât  les  livres  delà  Gruthufe  , 
on  jugea  à  propos  d'effacer  fes  armes  qu'il  avoir  fait 
peindre  fur  le  premier  feuillet  de  prefque  tous  (t%  Mfs. 
&:  on  y  fubftitua  celles  du  roi.  Malgré  la  fuppref- 
fion  de  cette  marque  diftinûive^  nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  reconnoître  au  moins  104  volumes  de  cette 
prccieufe  bibliothèque.  Ce  qui  nous  a  aidé  à  les  dif- 
tinguer  à&s  autres,  ce  font  :  i".  ces  mêmes  armes, 
qui ,  quoique  effacées  ^  paroiffent  dans  quelques  Mfs. 
au  vcrfo  du  feuillet  fur  lequel  elles  ont  été  peintes. 
«".  Sa  devife,  plus  eji  en  vous,  en  flamand,  meer  is 
in  II.  qu'on  trouve  dans  le  cadre  de  plufieurs  minia.. 
lures.  3».  Des  mortiers  fur  leur  affût,  placés  à  côté  ds 
its  armes ,  &  qui  leiir  fcrveai;  comme  de  fupporc. 
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On  voit  au/Il  à  la  tcce  de  chaque  volume  fur  quelle 
tablette  il  ttoic  placé  dans  la  bibliothèque  de  Elois  , 
&  dans  rinvencaiie  original  de  ces  livies  dreiïe  en  1544, 
par  ordre  de  François  1.  lorfqu'il  les  fit  tranfporter  à 
Fo  uaincbleau  :  leur  reliure  primitive  ,  la  plupart  ca 
velours   de   dirférentes   couleurs. 

[17]  La  bibliothèque  àcs  ducs  de  Bourgogne  a  été 
loiig-tems  une  des  plus  belles  qu'il  y  eût  en  Europe. 
Voici  comment  David  Auhert  ^  écrivain  à^Hefdln  ,  en 
1463  j  en  parle  dans  le  prologue  d'un  Mf.  du  roi, 
N".  6166  i  contenant  Ic^  Chroniques  de  JSaples.  In-fol. 

M  A  ceftui  prefent  volume  cfte  groffe  &  ordonne 
a»  pour  le  mettre  en  fa  librairie  [  de  Philippe  duc  de 
»  Bourgogne  ]  ou  autrejnent  &  non  obftant  que  ce 
»3  foit  le  prince  furcour  autres  garny  de  la  plus  riche 
»  &  noble  librairie  du  monde  ,  fi  eil  il  moult  enclin 
w  &  defirant  de  chafcun  iour  laccroiftre  com.ine  il  fair, 
M  pourquoy  il  a  journellement  &c  en  diuerfes  contrées 
M  grans  clercs  &:  orateurs  tranflateurs  6c  eforipuains  a 
93  i'es  propres   gaiges   occupez  à  ce  ,    Sec.    « 

Cette  bibliothèque  a  été  fort  délabrée  par  les  troubles 
des  Pays-Bas,  &:  particuliérem.ent  par  l'incendie  de  la 
cour,  du  4  février  1731.  On  y  coraptoit  près  de  8co 
volumes  Mfs.  lorfque  ,  après  la  mort  de  Philippe 
Borlut,  Albert  &:  Ifabelle  en  firent  faire  l'inventaire 
en  1611  j  pour  la  confier  à  la  garde  d'Adrien  de  Ric- 
beke  ^  confeiller  &   premier  roi  d'armes. 

[  18  ]  M.  l'abbé  G***,  prétend  qu'un  certain  Jean 
Sriîon,  bourgeois  de  Bruges  ,  eft  non-feu!ement  le 
premier  imprimeur  de  cette  ville  ,  mais  encore  l'inven- 
teur de  fon  art.  Il  rapporte  à  cette  occaficn  la  fouf- 
tription  d'un  livre  [  qui  n'a  probableuient  été  imprimé 
que  depuis  1480  ]  dans  laquelle  ce  Jean  Britan  s'attri- 
bue les  honneurs  de  l'invention  d'un  art  qu'il  ne  fpé- 
cifie  pas,  &:  que  M.  l'abbé  G***,  affure  être  celui  de 
Vimprimerie. 

On  peut  voir  dans  VEfpiit  des  Journaux  [  novem- 
bre 1779  ]  avec  quel  fucccs  M.  l'abbé  de  St.  Léger  a 
combattu  ces  prétentions  de  M.  l'abbé  G***,  qui,  aa 
lieu  de  fe  rendre  ."i  la  réfutation  judicieiife  du  favanc 
bibliographe,  a  produit  une  réplique  j  dont  le  réfultac 
n'a  fervi  qu'à  manifefter  davantage  la  foiblelle  de  /a 
caufe. 

Dans  cette  réplique  j  M.  l'abbé  G***,  part  du  prin- 
cipe,  In  anti^uis  enunciatiya  i>T9tant,  &  parce  qu'ua 
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livre  porte  que  Jean  Briton  l'a  impiimé  par  un  art 
nvitveau  ,  il  regarde  comme  prouve  que  ce  Jean  làrïton. 
k  réellement  imprimé  ce  livre-là,  A  ce  compte,  M. 
rabbe  G***,  prouveroic  aufli  que  certains  Mis.  copiés 
fur  des  imprimés  ,  font  réeUemeac  eux-mcmes  impriiués  , 
parce  que  les  copiftes  y  ont  exaâernent  tranicrit  les 
loafcriptions  des  éditions  qu'ils  avoienc  fous  les  yeux. 
L'auteur  àuSuppl.  à  l'hift.  de  Timprimerie  de  Proiper 
Marchand,  a  cite  [  pag.  iip  à  la  note]  un  Mi.  de 
c.-cce  eipecc  ,  qui  elt  une  copie  de  l'édition  faite  à  P<z- 
ViS  en  1477  ,  de  pluiieurs  ouvrages  de  Cicéron.  Nous 
en  avons  vu  nous-mêmes  un  à  la  bibl.  du  roi,  N°.  6870, 
in  folio,    écrit    fur  velin  en   ancienne   bâtarde,  à.  la  fin 

duquel  on  lit Imprimé  audit  lieu  de  Lion  j  par 

fionnora''le  homme  maijtre  Cyber ,  maijlre  en  Vart  de 
imprejjion.  C'etl  une  copie  de  l'édition  faite  à  Lyoa 
fans  date  [vers  1480  j  du  Propriétaire  des  chojes  ^ 
traduit  en  françois  par  Jean  Corkillon  ,  &  revue  par 
lierre  Ferget  j  Augullin ,  vol.  in-folio,  grand  format  à 
2  colonnes  ,    avec  lignaturcs  &  des  fig.  en   bois. 

Combien  d'autres  Mis.  de  ce  genre  ne  pourroît-on 
pas  citer?  Or  par  le  principe.  In  antiquis  enunciativa 
probant  y  il  leroit  démontré,  félon  M.  G"^.  que  ces 
hiCs.  font  des  imprimés  ,  parce  que  leurs  copiiles  ono 
difertement  énoncé  qu'ils  ont  été  imprimés  j  &  que  ces 
copiées  nomment  le  lieu  &  Vlmprimenr.  L'abfurdité 
de  cette  conclution  prouve  que  l'application  faite  par 
M.  G**,  d'un  principe  bon  en  lui-même,  eft  tout-à- 
fait  mauvaife.  Au/fi  doutons-nous  qu'aucun  littérateur 
junicieux  foit  jamais  tenté  d'adopter  fon  opinion  fut  le 
prétendu  imprimeur  ,  Jean  Briton. 

Quant  au  refus  que  M.  G***,  fe  plaint  d'avoir  efTuyé," 
Jorfqu'il  a  fait  demander  des  éclairciflimens  fur  certain 
regltre  de  Bruges;  M.  G*'*,  connoîc  depuis  long-tems 
la  valeur  de  cette  plainte.  On  fait  affez  que  le  polTef- 
feur  \_  &  non  le  dépojitaire  J  de  ce  regître  s'eft  toujours 
emprefle  de  le  contm.uniquer  5  il  fe  croit  heureux  d&s 
qu'il  peut  contribuer  à  éclaircic  l'origine  de  l'imprime- 
rie dans  les  Pays-^Bas. 

faris  J  cç  :ii  juillet  t^So^ 
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Suite    de  la  vie  de  rempereur    Chjrles   FJ  ; 
traduite  de  rallemand, 

jlAr  la.  conquête  de  la  Morée  les  Turcs  vio- 
loicnt  la  paix  de  Carlowitz  :  ainfi  Tempereur  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  de  fe  joindre  aux  Vénitiens 
contre  eux.  Il  leur  oppofa  Eugène  qui  leur  livra, 
le  5  août  1716  ,  à  Peterwaradinune  bataille,  dans 
laquelle  ils  furent  complètement  défaits,  ayant 
perdu  30000  hommes  ,  tentes  ,  bagages  ,  muni- 
tions, ôf  des  richefles  incroyables,  &i  le  grand- 
vifir  Ali,  favori  du  fultan  Achmet  III ,  y  ayant 
reçu  deux  coups  mortels  de  moufquet.  La  vic- 
toire de  Peterwaradin  fut  fuivie  de  la  conquête 
du  Temefwar.  Les  Turcs  battus  par-tout  où  ils 
firent  de  la  réfiftance,  repaiTerent  la  Save,  aban- 
donnant Gradilla  ,  Turkifchrod  ,  la  plus  grande 
partie  de  la  Bofnie  (k  de  la  Valachie  ,  ce  qui 
eft  en-déçà  de  l'Alatha. 

Alberoni ,  cherchant  à  tirer  parti  de  la  guerre 
contre  les  Turcs  ,  pour  entreprendre  contre  l'em- 
pereur en  Italie  ,  envoya  néanmoins  aux  Véni- 
tiens «ne  flotte  commandée  par  le  marquis  Ma- 
ry. Il  avoir  deiïein  par-là  ou  d'engager  le  pape, 
qui  folHcitoit  du  fecours  en  faveur  des  Vénitiens, 
à  ne  plus  différer  de  lui  accorder  le  cardina- 
lat, ou  fous  prétexte  de  la  guerre  contre  les 
Turcs,  d'entretenir  une  flotte  nombreufe  avec 
laquelle  il  feroit  tombé  inopinément  fur  Tltalie. 
En  même-tems  qu'il  fembloit  armer  contre  les 
Turcs,  il  n'égocioit  fecrétement  avec  le  divan 
qu'il  excitoit  à  pourfuivre  la  guerre  contre  l'em- 
pereur ,  qui   conclut  avec  l'Angleterre  au  mois. 
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dfi  mai  1716  une  alliance  offenfive  &  détenrive, 
à  laquelle  les  duchés  de  Brème  &  de  Verden, 
que  le  Roi  George  avoit  achetés  du  Danemarck  , 
donna  l'occafion.  Cette  acquifition  efl  la  caufe 
perfévérante  de  l'inimitié  entre  l'Angleterre  6c 
la  Suéde,  fur  qui  le  Danemarck  les  avoit  con- 
qui's.  L'Angleterre  le  joignit  aux  ennemis  du 
roi  de  Suéde,  parce  que  Charles  XII  même, 
au  milieu  de  fes  difgraces,  avoit  travaillé  à  ré- 
tablir le  prétendant  fur  le  trône  de  fes  pères. 
L'alliance  convenoit  au  roi  d'Angleterre  qui  avoit 
fcefoin  de  l'empereur  pour  recevoir  l'inveftiture 
des  deux  duchés  ;  &  elle  étoit  également  avan- 
tageufe  à  l'empereur,  qui,  n'ayant  point  de  ma- 
rine ,  ne  pouvoit  être  défendu  que  par  celle  des 
Ang)ois  contre  les  entreprifes  des  EfpagRols  fur 
l'Italie. 

La  guerre  que  le  Danemarck  ,  la  Pologne  ,  la 
PrufTe  &  la  RufTie  faifoient  à  Charles  XIl  ,  attira 
alors  l'attention  de  l'empereur.  Jufques-là  il  n'y 
avoit  point  pris  de  part  ;  mais  quand  il  vit  que  l'Al- 
lemagne n'étoit  plus  refpe6lée  des  puifTances  bel- 
ligérantes ,  que  les  RufTes  avoient  ofé  mettre  à 
contribution  Lubec  &  Hambourg,  villes  impéria- 
les ,  Se  que  l'équilibre  du  nord  pouvoit  être  détruit 
par  la  fupériorité  des  ennemis  de  Charles  XII, 
il  crut  fon  interpofition  néceffaire ,  &  il  propofa 
Brunswic  pour  y  traiter  de  la  paix.  Charles  XII 
ne  voulut  jamais  agréer  cette  ville,  à  caufe  qu'elle 
appartenoit  à  l'éledeur  de  Hanovre  qu'il  haïffoit, 
ni  la  médiation  de  l'empereur.  Son  obftination 
quil'avoit  déjà  privé  de  fes  états  d'Allemagne, 
&  l'avoit  empêché  d'écouter  des  propofitions  de 
paix  fupportables ,  ne  put  être  furmontée.  Il  ne 
vouloit  jamais  céder,  mais  vaincre  ou  mourir, 

La  mort  du  fils  unique  de  l'empereur  à  l'âge 
fJehuit  nvoi«  feulement,  concerna  la  maifon  d'Au- 


l}0  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

triche,   en   la    laifTant   fans   rejstîon  mâle.    Eu- 

fene ,  par  la  continuation  de  Tes  viftoires  fur  les 
'urcs ,  fit  diverfion  à  la  douleur  générale.  En 
1717  il  pourfuivit  la  guerre  contre  eux  avec  une 
nouvelle  ardeur,  vint  camper  devant  Belgrade 
entre  la  Save  &  le  Danube  ,  &  affiégea  cette 
forte  ville  où  il  y  avoit  30000  hommes  de  gar- 
nilon.  La  tranchée  fut  ouverte  le  18  de  juillet  (*) 
non  fans  beaucoup  de  perte;  la  dyffenterie  épi- 
démique  emporta  aufîi  une  partie  de  l'armée 
impériale  ,  enforte  que  de  cent  mille  hommes 
qui  étoient  entrés  en  campagne  ,  elle  étoit  ré- 
duite à  60000  ,  dont  vingt  mille  faifoient  le  fiege 
&  le  refte  le  couvroit.  Prefque  la  moitié  de  Ja 
cavalerie  étcit  démontée ,  la  contagion  s'étant 
mile  parmi  les  chevaux. 

Cependant  l'armée  des  Turcs,  d'environ  deux 
cens  mille  hommes,  vint  au  fecours  des  afliégés  : 
elle  campa  &.  fe  retrancha  à  la  vue  des  Impé- 
riaux, en  les  enveloppant  par  fa  multitude,  .l^a- 
mais  Eugène  n'avoit  été  dans  une  pofition  plus 
critique ,  les  Turcs  approchoient  de  plus  en  plus 
de  fes  lignes  à  la  faveur  des  tranchées  ôc  des 
boyaux  ,  &  le  i<^  août  ils  n'en  étoient  plus  qu'à 
la  portée  du  fufil.  Les  amis  d'Eugène  étoient 
dans  la  perplexité  ,  &  fes  ennemis  s'applaudif-. 
foient. 

Pour  ne  pas  lalfTer  aux  Infidèles  U  tems  de 
l'accabler  par  le  nombre ,  il  prit  le  parti  hafardeux 
de  les  prévenir  en  les  attaquant  à  l'improville. 
Profitant  des  ténèbres  &  d'un  brouillard  épais  , 
il  fortit  de  fes  lignes  pendant  la  nuit  du  15  au 
16  d'août,  &  il  affaiîlit  leur  camp  au  point  du 
jour  en  deux  endroits  différens.  Malgré  une  vi- 


t;*)  Sarre  ,  dit  Iç  26  j  La  Lande  j,  le  12,  N.  D.  R, 
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goureufe  réfiftance  il  s'empara  de  leur  principale 
batterie  qu'il  tourna  contre  eux.  Les  Spahîs  ôc 
les  Tartares  fe  défendirent  courageuiement  ;  mais 
ils  furent  obligés  de  céder  à  la  valeur  des  Alle- 
mands. Sur  les  onze  heures  du  matin,  après  cinq 
heures  de  combat  ,  la  victoire  étoit  décidée  ôc 
la  fuite  des  Turcs  générale.  Dans  c^-tte  journée 
mémorablej  avec  40000  hommes  qui  manquoient 
de  tout ,  Eugène  en  battit  200000  i:  qui  rien  ne 
nanquoit,  dont  il  tua  ou  bleila  50000,  c'eft-à- 
dire,  plus  qu'il  n'en  avoit  dans  fon  armée.  Il  fit 
un  buti'i  immenfe  ,  confiiiant  en  131  canons, 
600  tonneaux  de  poudre,  tout  le  camp  avec  la 
caille  militaire  &  des  provifions  de  toute  ef- 
pece.  Le  prince  de  la  Tour  6c  Taxis,  &  le  gé- 
néral Ddlberg,  furent  tués  du  coté  des  Impé- 
riaux ,  qui  n'eurent  qu'environ  2000  morts  fur 
la  place. 

Le  lendemain  de  la  bataille ,  la  garnlfon  de 
Belgrade  qui  n'e^péroit  plus  de  fecours,  ayant 
demandé  à  capituler  ,  Eugène  lui  permit  d'en 
fortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Il  y  trouva 
535  canons  de  métal  &  une  quantité  prodigieufe 
de  munitions  de  guerre.  En  même-tems  qu'il 
fit  réparer  les  ouvrages  de  Belgrade  que  le  ca- 
non avoit  endommagés  ,  il  prit  plufieurs  autres 
places  ,  dont  Orfova  ôc  Media  furent  les  plus 
confidérables.  Cette  campagne  porta  à  fon  com- 
ble ia  gloire  du  prince  Eugène,  qui  néanmoins 
n'eût  peut-être  pas  échappé  à  la  cenfure  d'un 
confeiîde  guerre,  fous  prétexte  qu'il  avoit  témé- 
rairement expofé  à  périr  fans  reffource  toutes  les 
forces  de  l'Empire,  fi  l'empereur  n'eût  pris  hau- 
tement fa  défenfe. 

La  Hollande  &  l'Angleterre  offrirent  leur  mé- 
diation pour  le  rétabiiffement  de  la  paix  ,  &  peut- 
être  k  grand-feigneur,  adouci  6è  intimidé  par  fes 
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défaites ,  en  eût-il  accepté  les  conditions,  fi  Al- 
beroni,  premier  minière  d'Efpagne ,  n'eût  rani- 
mé le  courage  des  Turcs,  en  leur  promettant  de 
faire  en  leur  faveur  une  puilTante  diverfion  en 
Italie.  On  fe  préparoit  donc  à  commencer  une 
nouvelle  campagne,  quand  Achraet  III  fe  fou- 
rnit enfin  à  laiffer  à  l'empereur  la  ville  de  Bel- 
grade avec  Tes  dépendances  &  tout  le  bannat 
deTemefwar.  A  l'égard  des  Vénitiens,  ils  furent 
punis  de  la  foibleffe  de  leur  état  militaire  par 
la  perte  de  la  Morée  qu'il  leur  fallut  abandonner 
à  la  fublinve  Porte.  Les  Turcs  conclurent  en  mê- 
me tems  que  la  paix  un  traité  de  commerce  avan- 
tageux pour  l'Autriche.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
glorieux  fuccèsquerarchiduchefTe  Marie-Thérefe, 
aujourd'hui  régnante  ,  naquit  le  13  mai  1717. 

Au  moment  que  l'empereur  étendoit  fes  états 
par  la  paix  avec  les  Turcs  ,  il  étoit  engagé  dans 
une  nouvelle  guerre  avec  l'Efpagne.  Alberoni, 
puifTamment  établi  dans  la  faveur  de  la  reine 
Elifabeth  de  Parme,  dame  impérieufe,  qui  gou- 
vernoit  abfolument  le  roi  fon  époux,  la  flattoit 
continuellement  de  l'idée  de  faire  des  conquêtes 
en  Italie  pour  fes  cnfans ,  &  lui  ayant  fait 
agréer  fes  projets ,  il  prépara  à  Barcelone  une 
forte  efcadre  qu'il  remplit  de  huit  mille  hom- 
mes de  troupes  de  terre ,  6c  de  toute  forte 
de  munitions  de  guerre ,  en  apparence  contre 
les  Turcs,  en  effet  contre  l'empereur,  qui  en 
pénétra  la  deflination  Se  s'en  plaignit  en  France 
&  en  Angleterre.  Tandis  qu'Alberoni  traçoit 
les  plans  de  fon  débarquement  en  Sardaigne  , 
il  foutenoit  toujours  qu'il  ne  menaçoit  que  les 
Turcs.  Quand  le  pape  gronda  ,  Alberoni  s'ex- 
cufa ,  en  alléguant  qu'il  n'avoit  pas  aflifté  au 
confeil  d'Efpagne ,  où  la  guerre  d'Italie  avoit 
.été  rçfç^e ,  &.  que  c'étoit  uniquemejtj:  du  tna:- 
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quis  de  S.  Philippe  que  le  roi  avoit  pris  l'avis. 
Il  aitendoit  le  chapeau  de  cardinal  :  auiîi  tôt 
qu'il  l'eut  reçu  ,  l'efcadre  efpagnole  vogua  vers 
la  Sardaigne. 

Le  duc  d'Orléans  s'étoit  fait  nommer  régent 
du  royaume  de  France,  par  le  parlement,  pen- 
dant la  minorité  de  l'arriére  petit-fils  de  Louis 
XIV  dont  le  teftament  la  déferoit  auj  duc  du 
Maine.  Le  régent  haïlToit  perfonnellement  le  roi 
d'Efpagne  ,  depuis  qu'il  en  avoit  été  accufé  de 
tendre  au  trône  d'Efpagne,  &  il  fe  lia  avec 
l'Angleterre  contre  rÉfpagne.  Au  lieu  d'être  ef- 
frayé de  cette  union  ,  Àlberoni  n'en  fuivit  que 
plus  ardemment  Tes  idées.  Il  perfuada  à  fcn 
maître,  que  la  régence  de  France  lui  apparte- 
noit,  fuivant  le  droit  de  la  naillance  ,  en  vertu 
duquel  le  duc  d'Orléans  l'avoir  réclamée.  Le 
duc  d'Orléans  n'étoit  pas  facile  à  dépofléder  : 
Alberoni  l'efTaya  néanmoins  en  faifant  tramer 
contre  lui  une  confpiration  par  le  prince  de  Cel- 
lamare,  ambaffadeur  d'Efpagne  à  Paris,  qui  y 
engagea  plufieurs  feigneurs  de  Bretagne ,  à  qui 
il  en  coûta  la  vie  ,  après  qu'elle  fut  décou- 
verte. 

Travaillant  toujours  à  une  alliance  avec  les 
Turcs,  il  employa  des  théologiens  &  des  pu- 
blicités pour  y  préparer  les  efprits  fcrupuleux,' 
en  foutenant  qu'il  étoit  auffi  permis  de  s'allier 
avec  les  Turcs  qu'avec  les  Hérétiques  :  &  lêns 
la  viftoire  de  Belgrade ,  il  eft  vraifemblable  que 
l'alliance  eût  été  conclue.  Il  avoit  fait  venir  de 
Paris  à  Madrid  ,  le  prince  Ragotzki ,  qui  s'étoit 
fignalé  au  commencement  du  fiecle  dans  le  fou- 
levement  des  Hongrois,  &  il  l'avoit  envoyé  à 
Conftantinople  pour  y  concerter  les  moyens 
d'exciter  de  nouveaux  troubles  en  Hongrie  ,  & 
de  rallumer  la  guerre   civile  dans  le^  états   de 
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Tempereur.-  Ce  .n'étoit  point  encore  aflez  pour 
Alberoni ,  il  fe  tourna  encore  vers  le  Czar 
Pierre  I,  à  qui  il  promit  de  grands  avantages 
de  commerce,  s'il  vouloit  faire  la  guerre  à  l'em- 
pereur, dont  il  repréfentoit  la  puiiTance  comme 
formidable.  Les  aiTaires  de  Mekîenbourg  en  au- 
roient  facilement  fourni  le  prétexte,  &  il  paroif- 
foit  être  écouté  favorablement,  quand  le  prince 
Alexis,  fils  du  Czar,  ayant  q-uitté  les  états  de 
fon  père  ,  Se  s'étant  réfugié  à  Naples  ,  y  fut 
arrêté  à  la  requifition  du  Czar  par  ordre  de 
l'empereur ,  &  renvoyé  à  fon  père  en  RufTie. 
Ce  procédé  toucha  û  fort  le  Czar  qu'il  ne  fut 
plus  difpofé  à  interrompre  la  paix  &  l'amitié 
avec  l'empereur.  Aîberoni  effaya  encore  de  pla- 
cerle  prétendant  fur  le  trône  d'Angleterre;  tan- 
dis que  Pierre  I  &  Charles  XII,  reconciliés, 
euiTent  attaqué  le  Danemarck  :  mais  les  vents 
&  la  mort  de  Charles  XIÎ  firent  auffi  évanouir 
ce  defTtin.  Il  réufîit  mieux  en  Italie. 

De  tous  les  articles  des  traités  d'Utrecht ,  il 
fi'y  en  avoit  point  de  plus  défagréable  à  l'em- 
pereur, que  celui  qui  donnoit  la  Sicile  au  duc 
de  Savoie.  Cette  iile  en  des  mains  étrangères, 
mettoit  continuellement  Naples  en  danger  à  caufe 
de  fon  voifin^ge  ;  le  duc  de  Savoie  en  tiroit 
peu  d'avantage,  elle  lui  produifoit  une  infinité 
de  brouilleries  avec  le  pape  ,  qui  lança  des  bulles 
foudroyantes,  quand  le  duc,  fuivant  le  droit, 
prétendu  par  les  rois  de  Sicile  ,  exerçoit  fa  ju- 
rifdidion  fur  les   eccléfiaftiques. 

Au  milieu  du  chaos  de  tant  d'intrigues  com- 
pliquées, Alberoni  avoit  fait  attaquer  la  Sardai- 
gne  le  22  d'août  1717.  Le  marquis  de  Rubi, 
qui  en  étoit  gouverneur  pour  l'empereur  ,  fut 
forcé  d'en  abandonner  toutes  les  places  les  unes 
après   l(.s   autres.   Cagliari ,    Alghçro ,    Caflello 


OCTOBRE,   1780*      135 

Aragonefe  furent  fournis  en  peu  de  femaines. 
Le  marquis  de  Leide,  général  Efpagnol  ,  rece- 
voir en  abondance  de  Barcelone  tout  ce  qui  lui 
étoit  nécelTaire  ;  tandis  que  les  troupes  impé- 
riales, quoiqu'en  petit  nombre  ,  enduroient  une 
difette  univerfelle.  En  deux  mois  il  eut  conquis 
toute  l'ille. 

L'audace  de  Tentreprife  &  fa  prompte  exé- 
cution firent  beaucoup  de  btuit.  L'Eipagne  re- 
pandit un  manifefte  plein  de  raifons,  dont  au- 
cune cour  ne  manque  ,  quand  elle  a  réfolu  de 
faire  la  guerre  à  une  autre.  Le  pape  craignant 
pour  le  repos  de  l'Italie,  confia  fon  chagrin  6c 
Ion  mécontentement  d'Àlberoni  à  la  cour  de 
■Madrid,  mais  le  pape  étoit  un  prince  fans  puil- 
fance  &  haï  d'Alberoni,  parce  qu'il  ne  lui  avoit 
pas  accordé  la  pourpre  de  bonne  grâce.  Les 
Tepréientations  du  roi  d'Angleterre  ,  du  régent 
de  France,  &  de  la  république  de  Hollande, 
étoient  d'un  plus  grand  poids ,  &  accompagnées 
de  menaces  ;  mais  elles  n'eurent  pas  plus  d'efîet. 
On  reprochoit  au  roi  ^Catholique  ,  qui,  fuivant 
les  loix  fondamentales  d'Efpagn«  ,  doit  faire  une 
guerre  continuelle  aux  Turcs  ,  fa  conduite  odieufe 
d'attaquer  l'empereur  en  Italie  ,  tandis  qu'il  étoit 
occupé  en  Hongrie  à  repouffer  l'invafion  des 
ennemis  du  nom  chrétien.  Au  vrai ,  bien  loin 
que  le  roi  Catholique  fût  le  moteur  des  troubles 
en  Europe,  il  étoit  tombé  dans  une  mélancolie 
inadlive  ,  qui  faifoit  juger  que  les  forces  de,  fon 
corps  &  de  fon  efprit  s'étoient  afFaifTées.  Il  ne 
voyoit  rien  que  par  les  yeux  d'Alberoni  ,  & 
n'agifToit  que  par  lui.  L'empereur  étoit  allié  avec 
l'Angleterre  ,  l'Angleterre  avec  la  France ,  la 
Holl'ande  avec  TAngleterre  :  cette  union  qui  fe 
cimenta  dans  la  fuite ,  &  forma  la  quadruple 
aHiance  ,  n'épouvantoit  pas  Alberoni  ;   fon  ca- 
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raftere  hardi  étoit  inaccefTible  à  la  crainte. 
L'abbé  Dubois  ,  favori  du  régent  de  France  , 
&  Stanhope ,  minillre  d'Angleterre ,  étant  con- 
venus enfemble  des  conditions  du  rétabliffement 
de  la  paix  entre  Fempeieur  6c  le  roi,  ils  réfc- 
lurent  de  contraindre  par  la  force  des  armes, 
quiconque  n'y  foufcriroit  pas.  Alberoni  n'héfita 
pas  de  les  rejetter.  Selon  ces  conditions ,  le  roi 
d'Efpagne  devoit  reftltuer  la  Sardaigne,  &  l'em- 
pereur renoncer  pour  lui  ôc  fa  poftérité,  à  toutes 
les  prétentions  à  la  monarchie  d'Efpagne.  Char- 
les VI ,  qui  s'étoit  défendu  de  cette  renoncia- 
tion pendant  huit  ans,  y  confentit  enfin  le  16 
de  feptembre  1718  ,  pour  donner  la  paix  à  l'Eu- 
rope ,  s'il  étoit  poffible.  La  Sicile,  qui  lui  con- 
venoit  mieux  que  la  Sardaigne ,  lui  étoit  accor- 
dée en  échange  contre  le  gré  du  duc  de  Savoie, 
nouveau  roi  de  Sicile  ,  qui  ferok  obligé  de  fe 
contenter  dans  la  fuite  du  nom  de  roi  de  Sar- 
daigne ,  8c  de  la  poiTilTion  de  cette  iûe.  Les 
duchés  de  Tofcane,  de  Parme  ,  &  dePlaifance  , 
étoient  déclarés  fiefs  mâles  de  l'Empire  à  per- 
pétuité ,  6l  l'empereur  permettoit  que  le  fîls 
aîné  du  fécond  mariage  du  roi  d'Efpagne  ,  fuc- 
cédât  à  ces  états  ,  ians  préjudice  des  ^^rinces 
qui  y  regnoient. 

En  adoptant  cet  arrrigement,  l'empereur  s'af- 
furoit  du  foutien  de  îs  France  ,  de  l'Angleterre, 
&  même  de  la  Ho'lan  e,  qui  n'accéda  au  traité 
de  ia  quadruple  alliarre,  que  la  dernière,  re- 
tardée par  l'intérêt  de  ibn  commerce  avec  l'Ef- 
pagne ,  plutôt  que  pour  fe  ménager  l'honneur  de 
la  médiation.  Alberoni  n'eût  pas  dû  réfifler  à 
quatre  puilTances  ,  qui  ,  d'un  commun  accord  , 
lui  faifoient  des  proportions  raifonnables.  Peut- 
être  eût-il  obtenu  la  r;  litution  de  Gibraltar  ;  Sc 
il  n'auroit  pas  facrifié  vainement  le  fang  6c  i'or 
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(d'Efpagne  :  mais  la  conquête  rapide  de  la  Sar- 
daigne,  ne  6t  que  l'exciter  à  d'autres  entrepri- 
fes.  Au  mois  de  juillet  1718  ,  il  aftaqua  inopi- 
nément la  Sicile  avec  30000  hommes  &  une 
nombreufe  flotte.  En  13  jours  ,  l'armée  efpa- 
gnole ,  commandée  par  le  marquis  de  Leide , 
îe  rendit  maîtreffe  de  Palerme,  la  capitale.  On 
s'imagina  que  ce  coup  étoit  concerté  avec  le 
^uc  de  Savoie ,  qui  aimoit  mieux  confier  la 
garde  de  ce  royaume  au  roi  d'Efpagne .  que  de 
le  céder  à  l'empereur  .  conformément  à  la  qua- 
druple alliance.  Sa  conduite  détruifit  bientôt  ce 
foupçon  ;  car  il  s'adrefla  aux  cours  de  Vienne  , 
de  Verfailles  &  de  Londres ,  pour  en  obtenir 
du  fecours ,  qui  ne  lui  fut  promis  qu'à  condi- 
tion qu'en  fe  joignant  à  la  quadruple  alliance  , 
il  agré^roit  l'échange  de  la  Sardaigne  ,  au  lieu 
de  la  Sicile. 

L'amiral  Bing  entra  dans  la  Méditerranée  avec 
la  flotte  angloife.  Quand  il  fut  parvenu  à  la 
hauteur  d'Alicante  ,  il  envoya  un  officier  à  Ma- 
drid ,  annoncer  au  roi  fon  arrivée  ,  &  le  but 
de  la  million  ,  qui  étoit  de  lui  propofer  un  ac- 
commodement ,  &  en  cas  de  refus  ,  de  proté- 
ger la  quadruple  alliance.  Le  cardinal  Alberoni 
fit  répondre  que  Bing  pouvoir  exécuter  comme 
il  lui  plairoit  ,  les  ordres  de  fon  maître.  Bing 
le  prit  au  mot ,  joignit  au  cap  PafTaro  la  flotte 
efpagnole,  commandée  par  le  vice- am.iral  Gaf- 
tagneta  ,  la  battit  &  l'anéantit ,  s'étant  emparé 
de  onze  vaifTeaux  ,  en  ayant  brûlé  trois  &  coulé 
un  à  tond  ,   fans  perdre   aucun  cks  Tiens. 

Ce  funefle  échec  ne  découragea  pas  Alberoni , 
qui  fe  crut  dédommagé  par  le  fuccès  de  fes  ar- 
mes en  Sicile  ,  que  le  marquis  de  Leide  conquit 
prefque  entièrement.  Melline  s'étoit  rendue  : 
siais  il  trouva  au  fiege  de  Melazzo  k  terme  dç 
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fa  profpérité.  La  Fcance  &L  l'Angleterre  n'ayant 
pu  vaincre  Ion  obftination  ,  s'étoient  vu   forcées 
de   déclarer  la  guerre  à  rEfpagne.  Le  régent  de 
France  étoit  fur-totit  indigné  de  la  confpiration 
formée  contre  lui  par  le  prince  de  Cellamare  , 
fous  la  dire»5lion  d'Albercni.  La  guerre  de  Sicile 
fut  plus  longue  que   féconde  en  événemens.   Le 
comte  de  Mercy  étant  venu  de  Naples  en  Sicile  , 
avec    15000    hommes   de    troupes    fraîches,  & 
ayant  trouvé  les,  Efpagnols  fortement  retranchés 
dans  la  vallée  de  Franca-Viila,  il  rélolut  de  les 
forcer.  Toujours  plus  vaillant  qu/heureux ,  Mercy 
fut  encore   blelie   dans  ce  combat ,   cii  il  perdit 
4000  homm.es  ;    perte  peu  confidérable  à  caufe 
de  la  facilité    qu'il  avoit   de  les  remplacer  :  au 
lieu  que  les  Efpagnols  n'ayant  plus    de    flotte  , 
ne  pouvoient  abfolument  réparer  le  moindre  échec. 
Chaires  de  porte  en  pofte ,  ils  lailTerent  prendre 
Taormina ,    &  reprendre   Mefline  le  19  d'octo- 
bre ,  &  il  ne  leur  refta  bientôt  plus    de  place 
importante  que    Palerme.    Huit   mille   hommes 
amenés  de  Naples   par  le  comte  de  Bonneval, 
contribuèrent  beaucoup  à  ces  fuccès.  Ce  fameux 
aventurier  ayant  ,   par  un   caprice   orgueilleux  , 
quitté  le  fervice  de  la  France  ,  s'étoit  attaché  à 
celui  de  l'empereur.  Lié  avec  le  duc  d'Orléans  , 
avec  qui  il    avoit   été  élevé,    &  qui  confervoit 
toujours  pour  lui  de  rinclination  ,  iî  en   profita 
dans  la  conjoncture  ,  pour  faciliter  le  triomphe 
des  armes  impériales  en  Sicile.  Il  députa  à  Ver- 
failles  le  comte  de  la  Tour  ,  pour   (olliclter  les 
munitions  de  guerre  dont  on    avoit  befoin.    Le 
duc   régent    accorda    tout  ce  qu'il    defiroit  ,   & 
avança  trois  mois    de  fubfide.  Bonneval  fut  ri- 
chement récompenfé  de  ce  bon  office  par  l'em- 
pereur ;  mais  dans  la  fuite  ,  ayant  eu  des  diffi- 
cultés à  Bruxelles  avec  le  marquis  de  S.  Prieft;,' 
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qui  Y  commandoit ,  il  fut  dirgracié  &  perdit  fes 
emplois  militaires.  La  vengeance  le  porta  à  fe 
retirer  à  Conftantinople ,  &  à  fe  faire  circoncire 
pour  fervir  les  Turcs  contre  l'empereur  dans  la 
guerre  ,  dont  il  avoit  été  un  des  plus  ardens 
inftigateurs. 

Le  duc  de  Berwic  qui  avoit  fi  fort  combattu 
pour  Philippe  ,    qui  avoit  gagné  pour  lui  la  ba- 
taille d'Aimanza,  qui  l'avoit  affermi  fur  le  trône, 
&  en  avoit  été  comblé   de  grâces  &  de  pen- 
sons,   le   même  duc    de  Berwic  prit  le    com- 
mandement de  i'armée  françoife  contre  l'Efpa- 
gne.  Son  propre  fils ,  Te  duc  de  Liria ,  fervoit 
dans   l'armée   efpagnole ,    qui  ne  put   empêcher 
les  François  de  s'emparer  de  Sautogna  ,  St.  Sé- 
baftien  ,  Fontarabie  ,  &   prefque    toute  la  Bif- 
caye.  Berwic  avançoit  dans   le  cœur  du  royau^ 
me,  lorfque  le  roi  d'Efpagne,  la  reine,   &  le 
cardinal  Alberoni  ,  fe    rendirent  à  leur  armée  , 
pour  tâcher   d'arrêter   les   progrès  de   l'ennemi. 
Sur  ces   entrefaites  ,   les  Anglois  firent  une  def- 
cente  en  Galice  ,   &  pénétrant  dans  les  terres  , 
ils  commirent  des  ravages  ,  qui  répandirent  l'é- 
pouvante dans  toute  l'Èipagne  ,    dont  le  roi  ne 
s'apperçut  qu'alors  des  fuites  de  la  politique  d'Al- 
bercni ,  &  des  pirils  auxquels  ce  miniftre  l'avoit 
malheureufement  expofé.  Il  n'étoit   pas  cepen- 
dant facile  de  déterminer  ce  monarque  à  le  con- 
gédier ,  parce  qu'accoutumé   à  s'en  iaijTer  gou- 
verner, il   fe  le  croyoit  abfolument  néceffaire. 
Pour  y  réufTir  ,    le  régent    de   France  gagna    le 
père  Daubenton  ,  Jéfuite,  confeffeur  du  roi  d'E(- 
pagn'ê  ,  qui  promit  d'em^ployer  tous  les  reflorts 
de  la  religion  ,  pour   perfuadcr  fon  pénitent  de 
faciifier   plutôt  fon  miaiflrs  que    lui-même,   & 
Je  repos  delà  chrétienté.  D'un  autre  côté,  irrité 
,  d«5  mépris  d'Albqroni ,  le  duc  de  Par iii-  e^ivoya 
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à  Madrid  le  marquis  Scoti ,  qui ,  ayant  obtenu 
du  roi  une  audience  fecrete  ,  lui  démontra  que 
-X  le  cardinal  ruinoit  l'état  &  Ton  maître.  En  même- 
tems  il  lui  préfenta  les  conditions  de  la  paix 
offerte  par  la  France  ,  dont  le  premier  article 
portoit  qu'elle  n'auroit  jamais  lieu  ,  jufqu'à  ce 
qu'Alberoni  eût  quitté  la  cour  &  le  royaume. 
L'empereur  ôc  l'Angleterre  firent  la  même  dé- 
claration. 

Philippe   V  ayant   flotté  long-tems   dans   un 
embarras  inexprimable  ,  Si  dans  l'incertitude  du 
parti   qu'il   devoit   {uivre  ,    fe  foumit  enfin  aux 
remontrar.ces  de  Ton  confedear;  &  s'étant  retiré 
de  Madrid  au  Pardo  ,   il  laifTa  par  écrit  l'ordre 
au  cardinal   Alberoni  ,  de  fortir   de  Madrid  en 
huit  jours,   &    ù\i  royaume    en    trois  femaines. 
Alberoni  voulant  imiter  Richelieu  ,   demanda  la 
permiiTion  de  parler  au  roi,  dans  l'efprit  duquel 
il  efpéroit  de  fe  juftifier  &.  de  fe  rétablir  ;  m.ais 
n'ayant   pas   le^   talens  de  fon  modèle ,    il  n'en 
eut  pas  auffi  le  bonheur.  L'audience  lui  fut  refu- 
fée ,  &L  il   quitta   l'Efpagne   fans  retour.  Gênes 
fut  fon  premier  afyle.  Il  erra  enfuite  en  Italie, 
dcguifé  &    inconnu  ;  il  féjourna  même  dans  les 
états  de  l'empereur ,  qui  eut  la  magnanimité  de 
le  fouffrir  ;  enfin  il  devint  légat  à  Bologne  ,  où 
ne  pouvant  plus   troubler  de  grands  royaumes  , 
il  mit  tout  en  combuflion  dans  la  petite  répu- 
blique de   S.  Marin. 

Tel  fut  le  fort  de  cet  ennemi  de  l'empereur  , 
dont  la  difgrace  conduifit  à  la  paix.  L'È'"pagne 
ne  foutint  plus  fes  deman^des  outrées  de  la  Si- 
cile ,  de  la  Sardaigne  ,  de  Parme  &  de  Tofcane 
pour  elle,  &  d'une  partie  du  Milanez  pour  le 
duc  de  Savoie  :  &  adhérant  à  la  quadruple  al- 
liance,  elle  évacua  le  petit  terrein  qu'elle  retenoit 
^nç<^î«  en  Sicile  >  &  towte  la  Sardaigne ,  dont 
-  *  "  elle 
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elle  s'étoit  entièrement  emparée,  La  fucceffion 
de  Parme  Se  de  Tofcane  tut  afTurée  à  Don  Car- 
los ,  fils  ailé  du  fécond  mariage  de  Philippe  V; 
&  la  bonne  intelligence  tut  renouée  entre  la 
France  &  l'ETpagne  par  un  double  mariage. 

L'empereur  n'avoit  pas  feulement  les  affaires 
étrang^eres  à  régler ,  il  portoit  encore  le  poids 
des  intérieurs  du  grand  état  dont  il  eft  le  chef. 
Le  duc  de  Meckienbourg ,  Charles- Léopold  , 
prince  d'un  elprit  inquiet,  &  d'un  cœur  dur, 
eut  des  altercations  avec  Ton  frère,  le  duc  CKrif- 
tian  Louis  ,  avec  le  duc  de  Mecklenbourg-Stre- 
lirz  ,  avec  la  ville  de  Rofloc ,  &  avec  fes  états, 
qui  demandèrent  d'être  protégés  contre  fes  cruel- 
les violences.  L'équité  exigea  de  l'empereur  qu'il 
donnât  commiffion  aux  princes  de  Brunfwic  &, 
de  Woltenbuttel  de  faire  marcher  des  troupes 
dans  le  Meckienbourg,  Schwerin  ayant  été  forcé 
par  'e  général  Bulow,  le  duc  promit  de  licen- 
tier  fes  troupes,  &.  d'obéir  à  l'empereur;  mais 
il  fut  fi  bien  mettre  dans  (es  intérêts  le  Czar 
Pierre  1er. ,  dont  il  avoit  époufé  la  nièce ,  que  le 
monarque  RuiTe  fit  favoir  hautement  que  jamais 
il  ne  foufrriroit  qu'on  opprimât  fon  neveu.  Ce- 
pendant, Pierre  1er.  étant  mort  peu  après  cette 
déclaration,  le  duc  ,  fans  appui,  abandonna  (es 
états,  dont  il  étoit  abhorré. 

La  mort  de  Charles  XII  ayant  laifTé  vacant 
le  duché  de  Deux-Ponts  ,  il  fut  prétendu  par 
rélefteur  Palatin  Sc  par  le  duc  de  Birkenfeld  , 
en  faveur  duquel  l'empereur  décida  la  contefta- 
tion  en  lui  en  accordant  l'inveftiture. 

Le  prince  d'Oftfrife  ayant  méconnu  différens 
privilèges  de  la  ville  d'Embden,  les  habitans, 
pour  les  foutenir,  reçurent  une  garnilon  pruf- 
Tienne.  Le  prince  S^'adrelTa  à  l'empereur,  la  ville 
aux  Kollandojs;  enfin,  la  Hollande  au  congrès 
Tome  X,  L 
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,„t,e  les  Ca.hol.ques  &  1«^  différentes 

blés  dans  un  en^l^^^f^^î^ent  fouvent  l'occaf.on 
erpeces  de  '^'f""  '  Sr  fon  humanité  &  ia 
à  l'empereur  d=, '!>^"''f 'f'  faj.effe  les  (ouleve- 

tolérance.  H  f^^l'^^Xs  l"Js%récU^r.s  S.  en 
^ens  comrnuns^  dans    es  te  ^^P  ^^  ,^  ^  ^^^  ^^^^„  ^ 

Quoique  ^^  J°;  S.fpe  alliance  ,  il  refta 
janvier  171°  »  j^ffiSes  à  concilier.  L'empereur 
'plufieurs  pomts  ^f' f  /  '^°  j,  ,„„férer  l'ordre 
îou.enoit  avoir  feul  1=  °^°  .ji  ^^^■,,  été  fonde 
de  la  Toilon-d'or.  parce  f^  dont 

par  Philippe-le-Bon,  duc  0  ^héritage,  y 

ie  roi  d-Elpagne  "^  f^^lf  °"  '  s'oppofoit  à  l'm- 
ayant  même  «no«ce  .  le  pape       PP  ^^^^^^ 

vkiture  de  Parme   &  de  V^a, Un         ^^^  _j 
de  don  Carlos;  parce  qu^  ceto.t^^  ^^  ^^^  ^^ 

pendant  du  f>'"' ^X' ^f  ^  °fcane  fe  plaignort 
f  Empire.  Le  grand-duc  de  1  ^vo.r  dai- 

qu-on  lui  eût  donne  un  herrue  ^^^  ^^^  g^J^ 
5né  le  consulter  -la  fante'i^^^^.^         ^,^„ 
âffoibliepar  la  débauche,  n.J        .^^^^^^  ^^_ 

efpérer  aucune  >-g"^^ '.fvlieaeur  Palatin,  étmt 
Marie-Louife  ,  veuye  de  l  e'^j.^^,  .„„  ,.  fflt 
fa  proche  parente.  Ci  u  pi^tentins  temoi- 

fouvenu.  A  fon  «^"^P'„V  ]|plaifir.  Ces  embar- 
gnoient  ouvertement  leur  ûep  ^^^^.^^^ 

ras  entr'autres  parurent  ex.ger  q 

%1'\irn;  Cambrai,  ville  peu  agréaW^^d^^^ 

5frri«SrenLV^.-d«.uiffauce, 
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de  l'Europe  dévoient  Te  réunir  fous  la  médiation 
de  la  France  Se  de  l'Angleterre.  Le  comte  de 
"Win dite hgratz  &  le  baron  de  Penthenrieder  s'y 
rendirent  au  nom  de  l'empereur.  Le  congrès  fut 
ouvert  en  1721 ,  dura  quatre  ans ,  &  ne  termina 
rien.  On  y  païïa  le  tems  à  fe  donner  des  repas 
&  à  difputer  des  rangs  avec  aigreur.  L'ambaf- 
fadeur  de  Sardaigne,  ayant  reconnu  par  écrit, 
que  la  pr.éféance  étoit  due  à  l'empereur,  fa  dé- 
claration faite  fans  plein-pouvoir  à  cet  effet,  in* 
difpofa  toutes  les  cours  &  fon  propre  fouverain 
qui  l'envoya  en  exil.  L'Efpagne  fit  quelques  pro- 
pofitions  qui  révoltèrent  fi  fort  les  ambalTadeurs 
de  l'empereur  ,  qu'ils  vouloient  fe  retirer  à  cha- 
<^e  inftant,  &  que  ceux  de  France  &  d'Angle- 
terre eurent  beaucoup  de  peine  à  les  retenir. 
Dans  le  peu  d'affemblées  qui  fe  tinrent  à  l'hô- 
tel-de- ville ,  la  fcene  la  plus  remarquable  fut 
l'apparition  d'un  nonce,  qui,  dans  un  écrit  pro- 
lixe dont  on  fit  peu  d'état ,  vint  protefter  d'a- 
vance contre  tout  ce  qui  fe  traiteroit  de  con- 
traire à  l'intérêt  du  pape.  Quand  le  congrès  fe 
fépara  en  1725  ,  il  étoit  parvenu  à  faire  un  beau 
règlement  de  police  pour  la  conduite  des  do- 
mefliques.  L'expérience  ayant  dégoûté  de  la  len- 
teur ,  &  fouvent  de  l'inutilité  des  congrès  com- 
pofés  de  tant  de  minières,  on  prend  aujourd'hui 
le  parti  de  traiter  les  armes  à  la  main,  ce  qui 
accélère  les  négociations. 

Pendant  l'inadlion  du  congrès  l'empereur  tra- 
vailloit  fans  relâche  à  accroître  la  force  &.  la 
profpérité  de  fes  états.  Il  entretint  une  armée 
de  150000  homm.es  :  multitude  qu'aucun  monar- 
que, excepté  Louis  XïV,  n'avoit  jamais  eue  fur 
pied  en  tems  de  paix;  les  fortifications  des  pla- 
ces furent  augmentées,  fur-tout  en  Italie,  & 
les  arfenaux  bien  munis.  Sa  vigilance  &  fa  puif- 
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fance  le  failoient  refpecler  particulièrement  (!* 
toutes  les  cours  de  i'Europe,  fur-tout  quand  on 
comparoit  la  fituatlon  florifTante  de  l'Empire  3c 
&  des  pays  héréditaires  de  la  maifon  d'Au- 
triche avec  la  France,  en  1722,  à  la  majorité  de 
Louis  XV  ,  qui  trouva  fes  coffres  fi  épuifés  &. 
fon  royaume  fi  accablé  de  dettes,  qu'i'l<  ne  pou- 
voit  entretenir  une  armée  auiTi  nombreufe,  ni 
fe  préparer  à  la  guerre. 

Attentif  à  tout,  l'empereur  encouragea  ex- 
traordinairement  les  manufa6lures  utiles  &  le 
commerce.  La  compagnie  des  Indes  Orientales 
qu'il  créa  à  Oftende  avec  de  grands  privilèges, 
rapporta  en  peu  de  tems  allez  de  profit  aux  in- 
térefTés  pour  caufer  de  la  jaloufie  aux  Hollan- 
dois,  qui  en  portèrent  leurs  plaintes  à  Vienne 
ôi.  dans  toutes  les  cours,  où  ils  repréfenterent 
que  toute  la  navigation  des  Pays-Bas  aux  In- 
des Orientales  leur  avoit  été  cédée  par  les  arti- 
cles V  &  VI  du  traité  de  Wellphalie  ,  &  que 
par  conféquent,  on  n'avoit  pas  le  droit  de  former 
une  pareille  compagnie  dans  ces  pays,  autrefois 
à  l'Efpagne ,  &  maintenant  à  l'Autriche ,  aux 
xnemes  conditions.  Abraham  WeAerween  fou- 
tint  les  privilèges  des  Hollandois  dans  un  ou- 
vrage latin,  intitulé  :  De  jure  navï^aniï  ad  In- 
dos  quod  competit  focietati  privïhs,iatcz  fœderati 
Beiyù  ,  &  Louis  de  Berger  écrivit  en  faveur  de 
la  compagnie  d'OfWnde,  dont  Saint-Martin, 
Parifien,  &  Colebrooke,  Anglois,  avoient  tracé 
le  plan.  En  peu  de  femaines  elle  ramaiïa  6  millions 
de  florins,  6l  fes  a<5^ions  montèrent  fi  confidéra- 
blement  que  les  Anglois  en  prirent  aulTi  ombrage. 

Une  branche  de  commerce  qui  n'étoit  pas 
moins  lucrative ,  avoit  été  ouverte  aux  fujets 
de  l'empereur ,  dans  le  traité  de  PafTarowitz  , 
où  il  fut  ftipulé  avflic  la  Porte,  que  les  vailTeaix 
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ïlutrichiens  trafiquerolent  librement  fur  les  côtes 
orientales  de  la  Méditerranée,  &  dans  la  Mer 
Noire,  avec  des  avantages  qui  n'avoient  encore 
été  accordés  à  aucune  nation  européenne.  On 
conftruifit  des  vaifTeaux  à  Trieftî  &  à  Fiume  ; 
enfin  ,  le  commerce  de  ces  villes  lié  av^c  celui 
d'Ollende  ,  étoit  fi  lucratif  qu'il  aigrifToit  de 
plus  en  plus  chaque  jour  l'envie  des  nations  com- 
merçantes de  l'Europe. 

L'Allemagne  donna  aux  autres  fovîyerains  un 
rare  exemple  de  conduite  à  l'égard  des  difputes 
théologiques,  qui,  le  plus  louvent,  refont  que 
remplir  les  el'prits  d'une  amertume  nuifible.  Des 
Tavans  avoient  publié  des  projets  de  réunion  des 
églifes  catholique  &  proteftante  :  la  diète  s'en 
occupa  en  1721.  On  y  jugea,  de  concert  avec 
l'empereur,  que  le  meilleur  moyen  de  diminuer 
le  nombre  &  la  chaleur  de  ces  difputes ,  étoit 
de  n'y  point  prendre  part,  &  néanmoins  de  dé- 
fendre tout  Tigne  de  mépris ,  toute  exprelTion 
injurieufe  d'un  parti  contre  l'autre. 

Tandis  qae  la  compagnie  orientale,  qui  avoit 
fon  entrepôt  à  Belgrade  ,  devenoit  tous  les  jours 
plus  floriflante  ,  que  plufieurs  milliers  de  iabri- 
cans  &  d'ouvriers  utiles  s'établiiToient  dans  les 
pays  conquis  furie  Turc,  y  relevoient  les  ma- 
nufactures &  le  commerce,  que  l'Iftrie  prenoit 
une  nouvelle  face,  &  que  la  compagnie  d'Ol- 
tende  revivifioit  les  P.iys-Bas  Autrichiens;  l'em- 
pereur n'oubliant  pas  les  intérêts  &  la  fatisfac- 
tion  de  la  Hongrie  &  de  la  Bohême,  le  prince 
Eugène,  le  comte  de  Stahrenberg,  &  le  comte 
de  S.-ilern  fe  rendirent  de  fa  part  aux  états  af- 
femblés  à  Presbourg  ,  &  y  déclarèrent  que  les 
Proteftans  s'étant  comportés  avec  tranquiUité  & 
fidélité  ,  non-feulement  ils  pourroient  ex'?rcer 
leur  religion ,  mais  qu'ils  ne  feroient  point  trou- 
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blés  dans  la  jouifTance  de  leurs  égllfes  &  d^ 
leurs  libertés;  il  leur  fut  même  accordé  un  em- 
placement pour  conflruire  un  nouveau  temple 
à  (Èdembourg. 

L'empereur  ayant  contenté  les  Hongrois  fe 
fit  couronner  roi  de  Bohême  à  Prague  en  1723  , 
il  y  demeura  quatre  mois  pour  écouter  les  re- 
quêtes du  peuple,  &  y  pourvoir  à  toutes  les 
branches  du  bien  public.  Non  feulement  Tin- 
dufl:rie  dégagée  de  fes  anciennes  entraves ,  eut 
la  liberté  d'exercer  par-tout  fans  gêne  fon  in- 
fatigable aftivité  ;  mais  elle  obtint  des  encoura- 
gemens  &  des  récompenfes.  Il  s*éleva  en  diffé- 
lens  lieux  de  nouvelles  manufactures  de  foie  & 
de  coton,  &  des  fabriques  de  tabac  à  Triefle 
&  à  Heimbourg  près  de  Presbourg. 

La  providence  n'accordant  point  d'enfans  ma- 
ies à  l'empereur  ,  pour  prévenir  les  troubles 
après  fa  mort  fur  fa  fucceffion  ,  il  fit  recevoir 
dans  tous  {qs  états  Si  notifier  aux  cours  étran- 
gères 5  en  requérant  leur  garantie  ,  fa  pragma- 
tique fandlion  ,  qui  deftinoit  l'héritage  indivifibîe 
de  tous  fes  royaumes  &  domaines  ,  à  l'archi- 
ducheffe  Marie-Thérefe  fa  fille.  Les  deux  prin- 
ceiles  nièces  de  l'empereur  foufcrivirent  folem- 
nellement  à  cette  difpofition  ,  l'une  en  époufant 
îe  prince  électoral  de  Saxe  ,  depuis  roi  de  Po- 
log,ne  feus  le  nom  d'Augufle  III' ,  l'autre  en 
époufant  le  prince  éle£loral  de  Bavière,  qui  de- 
vint empereur  fous  le  nom  de  Charles  VII. 

Le  roi  d'Erpagne  ennuyé  de  l'inaftion  du  con* 
grès  de  Cambrai  qui  ne  concluoit  rien ,  &  les 
conjonftures  le  portant  à  defirer  de  s'accordçr 
promptement  avec  l'empereur  ,  il  prit  le  parti 
de  s'adrefTer  immédiatement  à  lui.  Accablé  de 
fa  mélancolie  il  penfoit  à  abdiquer  le  gouver- 
nement, &.  il  fouhaitoit ,  en  livrant  le  royaume 


OCTOBRE,  1780.      247 

à  fon  fils ,  qu'il  fût  en  paix  avec  toute  TEurope. 
Le  baron  de  Ripperda  fut  chargé  de  la  négo- 
ciation. C'étolt  un  noble  de  Frife  qui  avoit  eu 
à  Madrid  la  qualité  d'ambailadeur  de  Hollande, 
iTiais  il  avoit  quitté  cet  emploi  à  la  perfuafion 
du  père  Daubenton  ,  pour  fe  convertir  à  la  re- 
ligion catholique  &  entrer  au  fervice  d'Elpa- 
gne.  Il  promit  qu'en  allant  à  Vienne ,  il  dé- 
termineroit  en  peu  de  tems  l'empereur  à  une 
paix  avantageufe  pour  l'Elpagne.  Il  avoit  connu 
le  prince  Eugène  en  Hollande  ,  &  il  fe  glori- 
fioit  de  la  bienveillance  de  ce  prince  &  de  celle 
de  plufieurs  minières  impériaux.  Le  roi  d'Ef- 
pagne  l'ayant  écouté  ,  l'envoya  fecrétement  à 
Vienne  avec  des  pleins-pouvoirs.  Il  s'y  rendit 
déguifé  fous  le  nom  d'un  fieur  de  Pailenberg. 
Les  circonftances  facilitèrent  fon  fuccès. 

Pendant  fa  négociation  le  roi  de  France  époufa 
la  fille  du  roi  Staniflas  ,  qui  après  avoir  été  ékvé 
au  trône  de  Pologne  par  Charles  XII ,  &  forcé 
de  le  céder  à  fon  compétiteur ,  m.enoit  une  vie 
privée  en  Alface.  Certainement  les  vœux  de  la 
princefle  &  de  fon  père  n'alloient  pas  à  une  fi 
haute  fortune.  La  politique  du  duc  de  Bourbon, 
premier  miniftre  de  France ,  en  concluant  ce 
mariage,  étoit  d'éviter  de  prendre  part  aux  guer- 
res dans  lefquelles  une  alliance  prife  dans  les 
premières  maifons  de  l'Europe  auroit  pu  mêler 
la  France,  à  qui  une  longue  paix  étoit  néceflaire 
pour  rétablir  fes  finances  :  mais  peu  s'en  fallut 
qu'il  n'eût  un  effet  tout-à-fait  contraire  à  la 
tranquillité  qu'on  recherchoit.  Car  on  fut  obligé 
de  renvoyer  au  roi  d'Efpagne  l'Infante  fa  fille, 
âgée  alors  de  6  ans  feulement  ,  qui  avoit  été 
promife  &  accordée  à  Louis  XV  ,  envoyée  à 
fa  cour  pour  y  être  élevée  comme  reine,  & 
s'y  former  aux  mœurs  &  aux  ufages  de  la  na- 
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tion  Françoife.  De  quelque  motif  qu'on  colorât 
ce  renvoi  ,  Philippe  V  l'envifageant  comme  un 
affront,  il  commanda  à  Tabbé  Livri ,  miniftre 
de  France  ,  &  aux  confuls  François  de  fortir 
d'Efpagne,  &  fe  prépara  à  la  vengeance.  C'eft 
la  même  Infante  qui  eft  devenue  reine  de  Por- 
tugal ,  &  peut-être  Ton  refTentiment  a-t-il  for- 
tifié les  liens  qui  ont  uni  les  intérêts  des  cours 
de  Lisbonne  &  de  Londres.  La  France  ne  pou- 
vant plus  être  médiatrice  de  la  paix  entre  TAu- 
triche  &  rEfpagne  ,  Ripperda  reçut  ordre  d'ea 
hâter  la  conclufion. 

De  fon  côté  r«rrpereur  avoit  un  égal  empref- 
fément  pour  la  paix,  parce  qu'il  fouhaitoit  pro- 
fiter du  moment  de  faire  garantir  fa  pragmati- 
que par  i'Efpagne  même  ,  parce  que  la  média- 
tion de  la  France  &  de  l'Angleterre  avoit  été 
fans  effet ,  &  que  le  congrès  de  Cambrai  ,  au 
lieu  de  lever  les  difficultés,  les  avoit  multipliées, 
parce  que  les  Hollandois  ne  cefToient  point  de 
fe  plaindre  de  l'établiiTement  de  la  compagnie 
des  Indes  d'Oftende ,  &  que  les  François  & 
les  Anglois  approuvoient  leurs  plaintes.  Le  ba- 
ron de  Ripperda  traita  dire(^ement  avec  le  prince 
Eugène  qui  aroit  pour  adjoints  les  comtes  de 
Sinzendorf  &  de  Stahrenberg.  L'Efpagne  ac- 
corda les  articles  les  plus  épineux  avec  plus  de 
facilité  qu'on  n'auroit  ofé  s'y  attendre  ,  la  reine 
d'Elpagne  qui  gouvernoit  réellement ,  ayant  re- 
commandé d'abréger  les  lenteurs.  Cependant 
elle  n'avoit  pu  guérir  le  roi  fon  époux  de  la 
mélancolie  ,  qui  lui  fit  remettre  le  gouverne- 
ment du  royaume  en  1724  ,  à  fon  fi'.s  Louis; 
mais  Louis  étant  mort  au  bout  de  7  mois  d'ad- 
miniftration  ;  Philippe  V  remonta  fur  fon  trône. 
Alors  la  reine  recommença  à  fe  livrer  aux 
grands  projets  d'établiffemens  ,   dont  Alberoni 
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Tavoit  flattée  pour  Don  Carlos,  fon  cher  fils, 
aujourd'hui  roi  d'Efpagne.  Elle  ne  prctendoit 
pas  moins  que  de  le  placer  fur  le  trône  de  Fran- 
ce ,  en  cas  que  Louis  XV  ,  qui  pafToit  pour  n'être 
pas  d'une  forte  complexion,  vint  à  mourir; 
elle  vouloit  lui  faire  époufer  l'archiduchefTe  Ma- 
rie-Thérefe  ,  héritière  préfomptive  de  l'empereur; 
fur-tout  elle  avoit  fi  fort  à  cœur  de  fe  venger 
fia  renvoi  de  fa  fille,  que  dans  le  premier  mou- 
vement de  fa  colère  elle  fit  marcher  30000 
hommes  en  Navarre ,  &  il  n'y  a  eu  qu'une 
p-us  mûre  obfervation  de  l'état  de  folbleife  où 
étoit  l'Efpagne,  qui  l'ait  empêchée  d'attaquer  la 
France. 

L'intérêt  commun  de  l'empereur  &  de  l'Ef-» 
pagne ,  les  rapprochèrent  fi  vite ,  que  leur  paix 
fui  fignée  à  Vienne  le  30  avril  172.5  ,  au  grand 
étonnement  de  la  France,  de  l'Angleterre  &  de 
la  Hollande  ,  qui  ignoroient  qu'on  en  traitât  ail- 
leurs qu'à  Cambrai.  La  paix  d'Utrecht ,  &  le 
traité  de  Londres  lui  fervirent  de  bafe.  Les 
deux  puifTances  y  renoncèrent  à  leurs  préten- 
tions fur  leurs  états  réciproques  ,  &.  s'y  garan- 
tirent mutuellement  toutes  leurs  poflellions.  Les 
duchés  de  Florence,  de  Parme  &  de  Plaifance, 
y  furent  accordés  à  Don  Carlos  &  fes  defcen- 
dans  mâles  pour  en  jouir  quand  ils  vaqueroient , 
&.  le  roi  d'Efpagne  accepta  la  pragmatique- 
fandion  &  la  garantit  :  elles  contraélerent  aufli 
lemême  jour  une  alliance  défenfive ,  par  laquelle 
elles  fe  promirent  de  fe  fecourir  de  toutes  leurs 
forces  contre  toute  attaque  ennemie  en  Europe. 
Pour  confolider  leur  uriion  ,  elles  fignerent  en- 
core un  traité  de  navigation  &  de  commerce, 
qui  accordoit  à  la  compagnie  d'Oftende,  &  aux 
fujets  des  états  héréditaires  de  l'empereur,  les 
«lémes  privilèges  ôc  franchifss  dont  Ks  rois  d  EC- 
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pagne  avoient  jufques-là  favorifé  les  Provinces- 
Unies.  Ce  traité,  en  37  articles,  montroit  aux 
Autrichiens  une  agréable  perfpeitive  pour  leur 
commerce. 

Cette  époque  étcit  la  plus  glorieufe  du  règne 
de  Charles  VI.  Alors  au  comble  de  la  prof- 
périté,  il  avoit  acquis  de  rEfpagne  les  états 
d'Italie,  deux  royaumes,  les  belles  provinces 
des  Pays-Bas  ;  il  avoit  fait  de  l'Autriche  une 
puiflance  maritime  &  commerçante  ;  il  avoit 
fans  médiation  conclu  une  paix  à  laquelle  toute 
l'Europe  avoit  travaillé  inutilement ,  &  par  la- 
quelle il  obtenoit  des  avantages  que  les  mé- 
diateurs mêmes  voyoient  avec  envie  ;  enfin  de 
fes  ennemis  il  en  avoit  fait  Tes  alliés  &  des 
coopérateurs  de  fa  grandeur  &  de  fon  com- 
merce. Après  la  paix  la  cour  de  Vienne  gou- 
verna le  miniftere  de  Madrid  pendant  un  an  , 
c'eft-à-dire  ,  autant  de  tfms  que  la  reine  ef- 
péra  de  marier  Don  Carlos  avec  Marle-Thé- 
refe. 

Le  congrès  de  Cam.b.ral  devenu  fuperflu  fe 
diffipa.  La  Hollande  s'étant  plainte  à  Madrid 
des  avantages  accordés  à  la  compagnie  d'Of- 
tende  au  mépris  du  traité  de  Munfter,  la  cour 
d'Efpagne  répondit  qu'ayant  attendu  en  vain 
pendant  quatorze  ans  le  rétabliffement  de  la 
paix  par  les  foins  des  alliés ,  elle  avoit  été  obli- 
gée de  s'accorder  comme  elle  avoit  pu  avec 
l'empereur  ,  à  l'agrandiiTement  duquel  perfcnne 
n'avoit  plus  contribué  que  les  Hollandôis  mê- 
mes ,  &  qu'elle  feroit  fidèle  à  remplir  fes  en- 
gagemens  envers  lui. 

On  crut  en  Angleterre  qu'il  y  avoit  un  ar- 
ticle fecret  par  lequel  l'empereur  promettoit  à 
rEfpagne  de  lui  aider  à  reprendre  Gibraltar  & 
Minorque.  Au  moins  l'apparence  de  ce  foupçon 


OCTOBRE,   lygo.       iji 

porta  George  I  à  équiper  trois,  flottes  ,  l'une 
pour  la  Méditerranée,  l'autre  pour  la  Baltique, 
&:  la  troifieme  pour  les  Indes  Occidentales. 

La  France  appréhendoit  le  mdiiage  de  l'hé- 
ritière d'Autriche  avec  le  prince  d'Efpagne  ,  64 
les  princes  &  les  républiques  ne  redoutoient 
pâs  moins  l'union  des  forces  d'Autriche  &  des 
tréfors  des  Indes  :  fur-tout  le  roi  de  Sardai- 
gne  perdoit  les  avantages  de  (a  pofition  au  mi- 
lieu des  partis  contraires  dont,  par  une  politi- 
que étudiée,  il  avoit  fu  û  fouvent  profiter,  6c 
fes  delTeins  d'agrandifTement  à  la  faveur  des 
guerres  étoient  déconcertés.  La  France  &  l'An- 
gleterre étant  les  plus  animées  ,  elles  oppofe- 
rept  alliance  contre  alliance  :  à  la  prière  de 
George  l  fon  gendre  ,  le  roi  de  Prufte  fe  joi- 
gnit à  elles  ,  &  devoir  faire  une  diverfion.  Oa 
lui  promettoit  dès-lors  la  Siléfie  s*il  en  vouloit 
faire  la  conquête  ;  mais  ayant  eu  fujet  de  con- 
je6lurer  qu'on  n'agiiToit  pas  Tmcérement  avec 
lui,  il  ne  voulut  pas  commencer  les  hoftilités. 
Les  trois  rois  de  l'alliance  dite  de  Hanovre  , 
parce  qu'elle  fut  formée  en  1725,  à  Herrenhau- 
fen  ,  château  de  plaifance  auprès  de  Hanovre  , 
s'y  promirent  une  garantie  entière  de  tous  leurs 
états  ,  droits  &  prérogatives  en  Europe  &  au- 
delà  ,  &  en  cas  de  réquifition  de  s'ailifler  de 
toutes  leurs  forces.  Quoique  la  liaifon  de  la 
France  avec  l'Angleterre ,  aufli  peu  naturelle 
que  la  haine  de  l'Efpagne  contre  la  France ,  pa- 
rût ne  devoir  pas  durer  ,  la  prudence  exigeoit 
de  l'empereur  qu'il  multipliât  aufTi  fes  alliances, 
ïl  entra  dans  celle  de  la  RufTie  &  de  la  Suéde  , 
aufîi  extraordinaire  entre  elles  que  celle  de  la 
France  &  de  l'Angleterre.  Catherine,  veuve  de 
Prerre  I ,  mort  en  1725  ,  au  mois  de  février  ,  fut 
perfuadée   des  avantages  de  cette  alliance  par 
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le  prince  Menzikof^  à  qui  elle  devoit  fon  é!é-= 
vation  ;  l'empereur  &  la  Czarine  fe  promirent 
un  fecours  de  30000  hommes ,  &  même  une 
union  de  toutes  leurs  forces  au  befoin.  Le  roi 
de  PrufT?  fe  joignit  encore  à  eux  en  1726  ,  par 
le  traité  de  Wullerhaufen  ,  y  trouvant  plus  fon 
intérêt  qu'en  demeurant  engagé  avec  la  France 
&  l'Angleterre  ,  &  oftenfé  de  leur  conduite 
myftérieufe  envers  lui,  Outre  la  garantie  réci- 
proque il  obtenoit  des  avantages  préfens  tou- 
chant le  commerce  du  fel  tranfporté  fur  l'Oder, 
du  Brandebourg  en  Siléfie ,  éi  des  affuiances 
pour  l'avenir  qu'en  cas  d'extlnftion  des  mâles 
de  la  maifon  Pabtine  ,  fes  prétentions  au  du- 
chés de  B erg  Si.  de  Juliers,  en  vertu  d'un  pa6le 
de  1624,  convenu  entre  les  deux  familles,  feroient 
folidement   foutenues. 

Pour  la  Hollande  ,  fa  jaloufie  de  la  compa- 
gnie d'Oftende  ,  ne  lui  permit  d'embraffer  d'au- 
tre parti  que  celui  qui  étoit  contraire  à  l'em- 
pereur ,  &  qui  fut  auffi  à  la  fin  fuivi  du  Da- 
nemarck  &  de  la  Suéde.  D'un  côté  l'alliance 
de  Vienne,  ôc  de  l'autre,  celle  de  Hanovre, 
fembloient  former  un  équilibre  afTez  égal.  Les 
écrits  publics  des  miniflres  de  France  à  la  diète 
de  R,atisbonne  ,  les  difcours  du  roi  d'Angleterre 
à  fon  parlement ,  les  lettres  de  Stanhope  &  de 
la  Paz ,  font  des  monumens  de  l'aigreur  qui 
dominoit  dans  les  efpri'ts  ,  &  une  guerre  géné- 
rale fût  éclofe  de  ces  grandes  confédérations  , 
comme  il  en  arrive  ordinairement ,  li  la  modé- 
ration de  l'empereur  ne  l'avoit  prévenue. 

Déjà  l'Angleterre  &  l'Efpagne  Tavoient  enta- 
mée entre  elles  ,  une  aripée  efpagnole  ayant 
entrepris  le  fiege  de  Gibraltar  ,  qu'elle  fut  obligée 
de  lever  au  bout  de  dix  mois ,  &  une  efcadre 
ajîgloife  ayant  attaqué  aiifli  vainement   Porto- 
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Be!o  ,  l'entrepôt  des  richefles  de  l'Amérique 
Erpagnole.  Mais  les  nonces  du  pape  agirent  heu- 
reulement  à  Vienne  ,  à  Paris ,  &  à  Madrid  , 
peur  préparer  les  voies  d'une  conciliation  ,  pour 
laquelle  les  cours,  même  les  prot^dant^^s  ,  n'a- 
voient  point  d'éloignc-ment. 

La  chute  des  minières  artifans  des  alliances  & 
des  contre-alliances  ,  annonça  un  changement 
général  de  {ydème.  La  cour  de  Verfailles  avoit 
vu  avec  douleur  ,  l'union  de  la  France  &  de 
l'Angleterre  contre  l'Eipagne.  Au  commence- 
ment de  la  diflention,  le  jeune  Louis  XV  avoit 
dépêché  un  courier  au  roi  d'Efpagne  ,  fon  on- 
cle,  avec  une  lettre  tendre  de  ia  propre  main  ; 
mais  l'oncle  ne  l'accepta  point ,  &  renvoya  le 
courier.  Une  féconde  lettre  ne  fut  pas  autrement 
accueillie.  La  première  condition  ,  au  moyen  de 
laquelle  le  roi  d'Efp^gne  confentoit  à  fe  radou- 
cir ,  étoit  la  dépofiîion  &  l'exil  du  duc  d« 
Bourbon  ,  premier  miniflre  ,  à  qui  il  imputoît 
le  renvoi  de  l'infante  ,  &  la  conclufion  de  l'au- 
tre mariage  ,  qui  avoient  caufé  l'indignation  de 
la  cour  d'Efpagne.  Louis  XV  n'ayant  pas  voulu 
fe  fcumettre  à  cette  condition  ,  on  s'occupa  de 
part  &  d'autre  à  contrafter  des  alliances. 

Ce  que  le  roi  avoit  refufé  ,  fut  accordé  peu 
après  par  fon  précepteur  Fleury  ,  évêque  de 
Fréjus  ,  prélat  qui  couvroit  une  extrême  ambi- 
tion de  la  plus  grande  modsflie.  Ayant  eu  des 
difficultés  avec  le  premier  miniftre,  il  fui  appuyé 
de  toute  la  cour  ,  toujours  envieufe  de  celui 
qui  occupe  le  prem^ier  rang.  Bientôt  le  duc  de 
Bourbon  fut  démis  &  éloigné  ,  &.  l'évêque  prit 
fa  place  de  premier  miniftre  ,  fans  en  vouloir- 
le  nom.  Il  travai^a  incontinent  à  la  réconcilia- 
tion des  rois  de  France  &  d'Efpagne. 

Le  minilire   d'Eipagne    qui  avoit  négocié  I^ 
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paix  &  l'alliance  de  Vienne  ,  le  duc  de  Rip- 
perda ,  n'éprouva  pas  un  meilleur  fort  que  le 
duc  de  Bourbon.  Il  avoit  reprélenté  à  la  reine 
d'Efpagne  le  mariage  de  Don  Carlos  ,  avec 
Marie-Théréfe  ,  comme  une  affaire,  dont  le 
fuccès  étoit  certain  ,  quoiqu'il  n'en  eût  reçu 
de  Vienne  aucune  affurance.  Quand  la  reine 
d'Efpagne  vit  fon  efpérance  fruftrée ,  elle  perdit 
fa  confiance  en  lui.  Elle  l'avoit  élevé  à  la  di- 
gnité de  duc  &  de  grand- d'Efpagne,  6c  l'avoit 
chargé  de  l'admlniflration  de  ]a  guerre  &  des 
finances.  Une  imprudence  puniilable  lui  attira 
la  privation  de  fes  places  &  la  di(grace  entière. 
Il  avoit  révélé  aux  mmiftres  de  Hollande  & 
d'Efpagne  ,  CjUelque  chofe  d'un  traité  fecret  entre 
le  roi  d'Efpagne  &  l'empereur  ,  par  lequel  on 
prétend  que  l'empereur  promettoit  au  roi  d'Ef- 
pagne de  lui  procurer  la  reftitution  de  Gibral- 
tar ,  &L  réciproquement  le  roi  d'Efpagne  pro- 
mettoit de  foutenir  la  compagnie  d'Oftende, 
On  ne  fait  pas  bien  clairement  jufqu'à  quel 
point  ce  traité  a  été  porté  ;  mais  l'empereur  fe 
plaignit  au  roi  &  à  la  reine  d'Efpagne  ,  de  l'in- 
difcrétion  de  leur  miniftre  Ripperda ,  qui  fut 
enfermé  au  château  de  Ségovie  ,  d'où  après  une 
prifon  de  deux  ans  ,  il  eut  l'adrefTe  de  s'échap- 
per &  s'enfuit  en  Portugal.  De-ià  il  paffa  en 
Angleterre,  &  revint  en  Hollande,  où  il  re- 
tourna à  la  religion  réformée ,  méprlfé  par-tout 
comme  les  transfuges  inconftans.  Le  défelpoir  & 
la  vengeance  le  portèrent  bientôt  à  prendre  le 
turban  à  Maroc,  comme  Bonneval  à  Conftan- 
tinople. 

Le  changement  du  miniftere  de  Verfailles  & 
de  Madrid,  fut  fuivi  de  la  réconciliation  des  deux 
cours.  Jaloux  de  l'honneur  de  procurer  la  paix 
à  l'Europe ,  le  cardinal   d^  Fleury  ,  nouveau 
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miniftre  de  France  ,  offrit  fes  foins  à  l'empe- 
reur ,  qui  les  agréa  ,  &  qui  ,  pour  écarter  les 
obftacles ,  confentit  à  rufpendre  le  commerce 
de  la  compagnie  d'Oflende  pendant  fept  ans. 
Les  préliminaires  de  la  paix  entre  l'Efpagne  & 
l'Angleterre  ,  furent  arrêtés  le  6  de  mars  1718 
au  Pardo  ,  par  la  médiation  de  la  France.  Aix- 
la-Chapelle,  Cambrai,  &  enfin  Soldons  ,  furent 
fuccefTivement  propofés  pour  tenir  les  confé- 
rences, où  tous  les  intérêts  dévoient  être  difcu- 
tés.  L'ouverture  s'en  fit  à  Soiffons  le  14  juin 
172;].  Fleury  ,  à  la  tête  de  l'afTemblée ,  jouit  de 
la  gloire  d'être  le  médiateur  des  rois  &  des 
princes  de  la  terre.  On  y  parla  de  tout ,  même 
des  intérêts  des  puifîances  du  Nord  ,  mais  on 
n'y  décida  rien.  Les  plénipotentiaires  étoient  plus 
fûuvent  à  Paris  qu'à  SoiiTons.  Enfb  ,  ce  con- 
grès fe  fépara  le  29  mai  1729  ,  avec  la  même 
ilTue  que  celui  de  Cambrai. 

Peu  après  la  diffblution  du  congrès,  l'Angle- 
terre ,  l'Efpagne  ôc  la  France  ,  négocièrent  le 
traité  de  Seville  ,  qui  fut  figné  le  9  de  novem- 
bre 1729,  à  l'infu  de  l'empereur,  lequel  fe 
trouva  moins  offenfé  de  la  paix  qui  s'y  fit  fans 
fa  participation  ,  que  de  ce  qu'il  y  fut  réfolu 
d'envoyer  -  Don  Carlos  en  Italie  ,  avec  600© 
hommes  de  troupes  efpagnoles  :  ce  "qui  fembloit 
une  atteinte  à  la  paix  de  Vienne  ,  qui  affuroit 
rhéritage  éventuel  à  Don  Carlos  ,  mais  ne  per- 
mettoit  pas  qu'il  y  envoyât  des  troupes,  & 
s'en  emparât  -avant  la  mort  des  princes  re^- 
nans.  Cette  démarche  porta  l'empereur  à  fe  pré- 
parer à  la  guerre.  L'Angleterre  effaya  de  la  dé- 
tourner ,  en  faifant  des  propofitions  amicales  ^ 
&  on  les  examinoit  au  moment  qu'on  apprit  la 
mort  d'Antoine  Farnefe  ,  duc  de  Parme,  der- 
nier mâle  de  fon  nom  5  arrivée  le  20  de  janr 
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%'ier  1731.  AuiTi-îôt  les  troupes  impériales  oc- 
cupèrent le  pays,  pour  !e  léquelVer  au  nom  de 
l'empereur  ,  comme  leigneur  fuprême  ,  parce 
que  p'i'jfieurs  points  touchant  la  Ibcceirion  ,  ref- 
toient  à  régler,  &  que  la  princeiTe  douairière 
fe  croyoit  enceinte.  Au  milieu  de  ces  menaces 
de  guerre,  les  Anglois  s'accordèrent  avec  l'Au- 
triche le  16  de  mars ,  &  bientôt  les  Efpagnols  , 
les  Holîandois  &  l'Empire  ,  accédèrent  à  leur 
traité,  qui  garantiiToit  à  l'empereur  fa  pragma- 
tique, permettoit  un  envoi  de  troupes  efpa- 
gnolcs  dans  le  Parmefan  &  la  Tofcane ,  pour 
les  garder  à  Don  Carlos  .  aboliiToit  pour  tou- 
jours la  compagnie  d'Oftende  &L  toute  naviga- 
tion des  Fays-Eas-Auîrichiens  aux  Indes-Orien- 
tales ,  &L  accordoit  aux  puilTances  maritimes  un 
libre  comm.erce  en  Sicile  ,  Air  le  pied  qu'il  flo- 
rifToit  fous  le   règne  de  Charles  II. 

La  France  étoit  la  feule  grande  puifTance  d'Eu- 
rope ,  qui  n'eût  point  garanti  la  pragmatique  , 
dont  la  garantie  tenoit  Ti  fort  au  cœur  de  l'em- 
pereur ,  que  pour  l'obtenir  des  Anglcis  &  des 
Holîandois  ,  il  leur  avoit  facrifîé  (a.  compagnie 
d'Oftende ,  qui  ,  en  s'écroulant  ,  produiiit  en 
Suéde  de  Tes  débris,  une  nouvelle  compagnie 
des  Indes  ,  qu'ils  ne  purent  empêcher.  Une  flotte 
angîoife  &i  efpagnole  tranfporta  à  Livourne  6000 
Efpagnols  ,  qui  furent  bientôt  fuivis  du  jeune 
Don  Carlos  mêm«  ,  qui  fît  fon  féjour  h  la  cour 
de  F'orence  ,  du  confentement  du  grand-duc 
Jean  Gaflon  ,  dernier  des  Médicis  ,  qui  avoit 
acquirefcé  atout,  &  accepté  fa  tutelle  pendant 
fa  minorité  conjointement  avec  la  douairière  de 
Parme. 

C'étoit  la  première  fois  de  ce  fiecle  qu'une 
paix  générale  regnoit  en  Europe.  Tous  les  prin- 
ces n'en  étoiem  pas  également  fatisfiits  ;  mai* 
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aecuti  ne  paroifToit  dif'pofé  à  la  troubler.  Les 
difficultés  qui  n'étoient  pas  encore  applanies  en- 
tre l'empereur  &  l'Efpaone  ,  fur  les  obligations 
des  fiefs  cédés ,  ne  paroiffoient  pas  de  nature  à 
devoir  amener  une  guerre.  Àinfi  l'empereur 
congédia  une  partie  de  fes  troupes  ,  6i  s'appli- 
qua à  faire  floflr  les  arts  pacifiques  ,  qui  rendent 
les  empires  opulens  ,  &  les  hommes  heureux. 
Il  vifita  fes  états  ,  &  eut  une  entrevue  à  Prague 
avec  Je  roi  de  PrufTe. 

Pendant  les  guerres  &  les  alliances  précé- 
dentes, la  fituation  politique  de  l'Europe  avoit 
entièrement  changé.  Les  érats  du  Nord  acqui- 
rent une  puiffance  rapide  &  forprenante,  tan- 
dis que  raffoiblifTeraent  de  ceux  du  midi  faifoit 
voir  que  la  fortune  des  royaumes  efl  iujette 
aux  viciifuudes  ,  comme  celle  des  particuliers. 

Le  Portugal  n'avoit  éprouvé  ni  accroifTement 
ni  diminution  ;  mais  l'Efpagne  avoit  perdu  une 
partie  confidérable  de  fes  domaines  ,  de  fes  fu- 
jets  ,  de  fes  richeffes  &  de  fes  forces  maritimes. 
Ses  villes  ravagées  fucceiîîvement  par  les  partis 
contraires,  fes  campagnes  dévaflées  ,  fa  propre 
cruauté  contre  les  Efpagnols  ,  qai  avoicnt  été 
attachés  à  Charles  VI  ,  &  la  foibleffe  de  fon  mi- 
niftere  toujours  changeant,  ne  laifToient  prefque 
plus  rien  appercevoir  des  reftes  de  grandeur 
qu'elle  confervoit  encore  pendant  le  règne  de 
Charles  IL  Louis  XlV  étoit  mort  le  plus  grand 
débiteur  de  l'Univers  ,  laiilant  à  fôn  héritier 
4,500,000,000  à  payer.  Depuis  le  combat  na- 
val de  Maîaga,  la  France  n'entretenoit  plus 
d'efcadres  fur  mer  ,  &  fes  forces  de  terre  man- 
quoient  de  généraux.  L'Angleterre  dominoit  fur 
toutes  les  mers.  Les  Provinces-Unies  ne  joulf- 
f  )ient  plus  d'aucune  confidération ,  depuis  qu'a- 
piès   avoir  confommé  leurs   tiéfors    au    lervice 
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des  alliés  ,  elles  n'avoient  rien  obtenu  pour  elles 
à  la  paix,  &  qu'elles  étoient  réduites  à  dépen- 
dre de  l'Angleterre  pour  fe  foutenir.  Le  Portu- 
gal n'étoit  pas  moins  dépendant  de  l'Angleterre, 
&  n'avoit  qu'elle  pour  appui  contre  l'Éfpagne. 
Un  commerce  immenfe  étoit  pour  les  Anglois, 
une  fource  incroyable  de  richeffes.  La  feule  pêche 
de  Terre-Neuve  leur  rapportoit  400000  liv.  fterl. 
par  an ,  &  la  contrebande  de  TAiliento  des  fom- 
mes  prodigieufes. 

La  poiïefîion  du  Mllanez ,  de  Naples,  &  de 
Sicile,  rendoient  l'empereur  le  maître  en  Italie, 
où  il  n'y  avoit  qu'une  feule  puiflance  qui  fût  ca- 
pable de  lui  réfiiler  ,  le  roi  de  Sardaigne,  Vic- 
tor Amédée  ,  qui  s'étoit  acquis  une  grande  ré- 
putation pendant  un  règne  de  50  ans.  Le  2  de 
feptembre  de  l'an  1730,  âgé  de  65  ans,  il  ab- 
diqua la  royauté  qu'il  remit  à  fon  fils  Charles- 
Emanuel,  pour  mener  une  vie  privée  avec  la 
marquife  de  Spigno  ,  qu'il  aimoit  &  qu'il  épou- 
fa.  Ayant  entrepris  l'année  fuivante  de  remon- 
ter fur  le  trône,  on  le  fépara  de  fa  chère  mar- 
quife ,  qui  fut  menée  à  la  fortereffe  de  Cera  ; 
pour  lui,  il  fut  conduit  au  château  de  Montcal- 
îier  ,  où  il  mourut  de  douleur  le  31  d'oftobre 
1732  ;  terrible  exemple  du  danger  pour  un  roi  , 
de  dépofer  la  fouveraine  autorité  ,  même  entre 
les  mains  de  fon  propre  fils  ! 

La  Ruffie,  dont  quelques  années  plutôt  on 
faifoit  Cl  peu  de  cas  en  Europe  ,  qu'on  n'avoit 
pas  permis  au  Czar  d'afTifler  à  l'afTemblée  de 
Ryfwlk  ;  la  Ruine  étoit  la  puiffance  la  plus  ref- 
peftabie  du  Nord.  EUe  avoit  une  flotte.  Pierre  I 
s'étoit  rendu  fi  terril^ement  grand  ,  que  toutes 
les  cours  recherchoient  fon  amitié.  Sa  veuve  , 
fuivant  les  traces  de  fon  époux  ,  à  qui  elle  fuc- 
céda,  augmenta  encore  ia  confidération  de  cet 
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empire  ,  &  fon  influence  extraordinaire  au  Nord 
ôc  au  Midi.  En  dix  ans  de  tems,  la  Suéde  étoit 
paiïée  de  l'état  le  plus  formidable  au  plus  foi- 
ble  du  Nord.  Après  la  perte  de  la  bataille  de 
Pultawa  ,  fes  plus  riches  provinces  lui  avoient 
été  arrachées  ,  &  la  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement établie  en  haine  du  defpotifme  de  Char- 
les XII ,  en  limitant  Ci  étrangement  l'autorité 
royale ,  qu'elle  étoit  fans  force ,  lui  avoit  encore 
plus  nui  que  la  paix  de  Nyfladt.  Les  états  di- 
vifés  entr'eux  3c  avec  le  roi ,  livroient  le  royau- 
me à  une  anarchie  qui  le  réduifoit  à  une  im- 
puifTance  abfolue.  Le  Danemarck  profitant  de 
l'abaifTement  de  la  Suéde  peur  s'élever  ,  étendit 
îbn  commerce.  Chriflian  VI  érigea  en  1730, 
une  compagnie  afiatique ,  qui  efl  devenue  flo- 
rifTante  ;  &  une  autre  compagnie  nommée  des 
Indes-Occidentales,  acheta  de  la  France  en  T733  , 
l'îile  de  Ste.  Croix.  Le  roi  de  PrufTe  ,  Frédéric- 
Guillaume  ,  avoit  réalifé  fon  fyf^ême  militaire  , 
entretenant  au  milieu  de  la  paix  une  armée  de 
Soooo  foldats ,  les  plus  beaux  hommes  &  les 
Kîieux  exercés  du  monde.  11  établit  en  même- 
tems  un  ordre  admirable  dans  fes  finances  ,  dans 
l'expédition  des  affaires  &  en  toutes  chofes  ;  fon 
épargne  extraordinaire  remplit  fes  coffres  ;  tou- 
jours préparé  à  la  guerre  ,  il  n'interrompoit  point 
ia  paix  ;  il  ramaffoit  fes  forces ,  mais  il  ne  les 
employoiî  pas. 

De  tous  les  états  d'Allemagne,  la  Saxe  avoit 
le  plus  foulFert  par  fa  guerre  avec  la  Suéde  , 
à  caufe  du  trône  de  Pologne.  La  vacance  du 
même  trône  troubla  la  paix  de  l'Empire. 

C  Pùur  ùrc  continué.  ) 
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POÉSIES  FUGITIVES, 


LA  GliEN ADE  ,  entée  fur  U  laurier  ;  bouquet 
à  M.  le  comte  d' Est  AIN  G  ^  le  jour  de  la  Saint- 
Jean  ^fa  fête  ,  fuivant  ralmanach  de  la  noblcjje  : 
par  un  foldat  qui  a  perdu  uji  bras  à  Sainte- 
Lucie  ;  ce  qui  ne  ïa  pas  empêché  de  combattre  a 
la  prife  de  la    Grenade," 


D 


UN  foldât,    (*)  compagnon  àç  tes  nobles  travaux  > 
Reçois  dans  ce  beau  jour  le  bouquet  <k  rhommagei 
Si  du  fublime  Homcre   il   n'*  pas  les  pinceaux  ^ 
Seuls  dignes  de  tracer  les  hauts  faits  d'un  héros, 
Il  croit  d'Achille   au  moins  égaler  le  courage. 
En  volant  à  la  gloire  &  marchant  fur   tes  pas , 
Un.  bras  me  fut  ravi  dans  le  fein  des  combats  ; 
Il  m'en  reftc  un   encor,  grâce  au  detlin  profpcre! 
Pour   ra'armer    tour- à -tour   ou  d'un  glaive,   ou  d'un 

verre  j 
Tenant  l'un   à  la  main  ,  je   chante  tes  exploits  .• 
Je  voudrois  avec  l'autre,   en  ce  grand  jour  de  fête. 
De  l'univers  entier  t'affurer  la  conquête  , 
Et  te  la  voir  offrir  au  plus  juftc  des  rois. 


{*  )  Porcelet,    foldar  des  troupes  de  St.  Do- 
Riingue. 


OCTOBRE,  17S0.       261 


FERS  à  M.  Bailli  ,  de  l"* académie  des  fcUnces^ 
en  recevant  de  lui  le  préfent  de  fes  Lettres  iur 
l'Atlantide  de  Platon. 

%^U'iL   cft  beau  de  fuivrc  les  traces 

De   ce  philolophe  vanté  , 

Qui    faifoic  à  la  vérité 

Parler  le  langage  des  Grâces!  , 

Rien  n'échappe  à  la  faulx  du  tera«i  ,• 

De  Platon  partageant  Ja  gloire. 

Vous  fondez  l'abîme  des  ans  , 

Et  vous  montrez  ce  qu'il  faut  croire 

II  parloir  aux  Athéniens,  , 

Pei.;ple    léger.,  frivole,    aimable: 

Pour  inftruire  un  peuple   fcmblable. 

Vos  talens  égalent  Ie«  fiens. 

Chaque  vérité  qu'il   fuppofe  , 

Vous  la  prourez  élégainment  : 

Je  retrouve  ,   dans  votre  profe  ^ 

De  la  fîenne  tout  l'agrément. 

Et  rout  m'oblige  ,  en  ce  moment. 

De  croire  à  la  Métcmpfycofe  ; .  .  . 

D'y  croire ,   au  moins ,  en  vous  lifaïK. 

Qu'elle  eft  rare,   votre  fciencc  ! 

Elle  dirparoît  fous  les  fleu.s 

Dont  l'embellit  votre  éloquence. 

Et  défarme  ainfi  les  cenfeurs. 

Que  j'aime  fur-tout  la  peinture 

De  ces  Infulaires  (*)   fameux, 


(*)  Les  Atlantes,  peuple  ancien,  donc  Hawa  a  fak 
une  peinture  embellie  pac  M.  Baiiii, 
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Qui  ne  fulvoicnt  que  la  nature , 
Dont  la  vertu  fut  la  parure, 
Dont  le  fecret  hu  d'être  heureux  I 
Mais ,  s'il  eft  vrai  ,  que  ces  Atlantes 
Sont  nos  véritables  aïeux  : 
Si  de  CCS  hommes  vertueux 
Defcendeut  les  races  préfentes; 
Convenez  que  ,  depuis  le  tems 
Qu'ils  n'habitent  plus  rhémifphere. 
Les  mortels  qui  peuplent  la  terre. 
Tiennent  peu  de  ces  bons  parens  î 
Nos  amours  font  un  peu  légères  : 
Ï.CS  agréables  de  Paris 
Trompent  aflez  bien  leurs  bergères. 
Et   ne  valent  point  vos  Péris.    (*) 
On  cft  faux  ^  léger  &  perfide  , 
Et  fur-tout ,   on  efl:  peu  difcret  ; 
On  ne  garde  pais  un   fecret  j 
Auffi-bien  que  dans  l'Atlantide. 
Jufqu'aux  douces  illufions  j 
Dont  le  menfonge  fecourablc  ^ 
Des  amoureufes  pallions , 
Rendoit  le  joug  plus  fupportable , 
Dans  ce  fiecle ,  on  a  tout  détruit. 
A  qui  drefTe-î-on  des   trophées» 
Au  manège,   au   fafte ,  au  crédit, 
A  la  beauté  qui   s'avilit  j 
Et  Ton  ne  croit  guère  à  vos  Fées. 
Mais ,  des  Atlantes  de  Platon 
Ne  tefte-t-il  aucune  trace? 
Et  cette  augufte  &  noble  race 


(*)  Les  Dives,  les  Péris ^  les  Fées  furent  une  race  d'hom* 
ries ,  mais  une  race  féparée  par  un  long  intervalle  de 
ttms,  une  race  vue  à  travers  un  ygile.  Propres  expréfi 
fions  de  M»  Bailli, 
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N'a-t-elle  point  de  rejetion  ? 

Il  en   eft  un,   tout  me  l'atteftej 

Et  }c  vout  en  dirois  le  nom. 

Si  je  vous  favois  moins  modefte..»; 

De  ces  peuples  trop  peu  connus. 

Dans  ce  mortel ,  on  voit  renaître 

Mille  rcfpediabies  vertus  j 

Et  chacun  aime  à  le  connoître. 

Grâce  à  fcs   rares  qualités , 

Votre  fyftême  cil  vraifemblable  ; 

Et  dans  ce  qu'on  traite  de  fable } 

Je  ne  vois  que  des  vérités. 

Far  madame  la  comtejfe  de  B**\ 


T'ERS    à.  une  jeune  perfonne  qui   s'éioh  charrie, 
de  faire  le  portrait  de  C auteur. 
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'Un  procédé  fur  &  nouveau 
Vous  vous  fervez,   ma  jeune  ApelICi^ 
Pour  animer  votre  tableau , 
Vous  enflammez  votre  modèle^ 

Vous  prenez  cent  tons  difFérens, 
Du  plus  fombre  jufqu'au  plus  tendre* 
Pour  vous  peindre  ce  que  je  fens  , 
Quel  eft  celui  que  je  dois  prendre  î 

De  mon  fccret  votre  talent 
Vous  inftruira  bientôt  lui-même  ; 
Quand  mon  portrait  fera  parlant 
ii  vous  dira  «jue  je  vous  aime, 


ié4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 


CONSEIL     D'  A  ML 

X   Ous  les  foirs  étant  pris  de  vin  , 
D&mon  ,   tu  montres   du  courage  j 
Pour  être  eftimé  davantage j 
Prends-en  donc  aufll  le  matin. 

Tar    M.  de   L,  P 


j4   Mademoiselle   F, 


D 


Ans  ce   monde  fouvent  refprîc 

>^'a  pas  une  belle  enveloppe j 

C*eft  ce  que  nous  a  prouvé   Pope, 

Laid,   difforme,  fec   &  petitj 

Ma  s   la  figure  d'un   Efope  , 

D'un  St.  E/remond  ^   d'un  Procopc  , 

Par  Je   jugement  s'embellit  i 

Et  l'encolure  d'un  Cyclopc  , 

Favorifé  de  Calliope  , 

Eft  préfcrable  à  la  beauté. 

Si   refprit  &  les  traits    d'Europe 

S'unifloient   en  communauté^ 

On   auroLt  trop  de  vanité  , 

Et  déjà  l'homme  en  développe 

Une  affez   bonne  quantité. 

Mais  par  des  arrangemens  fagas , 

Il  n'efl:  point  dans  l'humanité 

De  joindre   tous  les  avantages. 

Et  fouvent  les  plus  beaux  vifage» 

Sont  rorneraent   d'un  hébété, 

SuTpeAors 
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Sufpcftons   les  belles  images  ; 
Le    paoxi  j  le  dindon  ,   le  faifanc 
Offrent  de  briUans  avantages  , 
Mais  on  dételle  leurs  ramages , 
lis  font  fans  goût  &  fans  talent  j 
La  bètife  &c  l'air  infolent 
Sont  leurs  ftériles  avantage!  j 
Et  le  rortignol ,  par  fon  chant , 
Quoique  laid  ^  eft  toujours  charmant» 
La   vanité  des  beaux  plumaget 
Efi:  fouvent  le  jouet  du  vent. 
Des  oifeaux  la  brillante  mine 
N'eft  en  honneur  qu'à  la  cuifine. 
Et  quand  à  la  broche  on  les   mcii 
Etoit-ii   un  mortel  plus  laid 
Que  l'incomparable  Voltaire, 
Dont  l'œil  perçant  comme  un  fcilec  j 
Même  après  fa  mort  nous  éclaire  î 
Notre  inimitable  Roufleau 
Ne  fe  piquoit  pas  d'être  beau  , 
Et  dans  l'Europe   on   le  révère. 
Laiflons  aux  femmes  la  beauté , 
Vifons  à  la  folidite  ; 
Ce  qui  leur  devient  une  affaire 
K'eft  pour  nous    que  fatuité. 
Nature  eft  une  bonne  mère  , 
Elle  reporte  d'un  côté 
Ce  qu'à  l'autre  elle  avoir  oté. 
Sans  attraits  l'on  peut  encor  plaire. 
L'enjouement,  la  fagaciié. 
Les  vertiis  &:  le  carafterc 
Corrigent  la  difformité. 
Si  j'ai  le  cou   mal   emboëté  , 
Si   mon  teint  eft  attrabilaire. 
J'ai  des  moeurs  ,  de  l'adivité 
Et  je  remplis  un  miniftere 
Dont  l'amour  peut  «tre  flaçté, 
Tome  X*  M 
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J'y  joins  aufli  de  la  fanté. 
Un  cœar  fidèle  &  l'a  gaîcé 
Pùur  vous  efcortei-  à  Cytherc, 
Où  vous  n'avez  jamais  été. 
C'eft  un  voyage  qu'il  faut  faire  ^ 
Fût-ce  par  curiofité. 


L'  E  N  F  A  N  T    NAÏF. 

C  O  N    TE, 

i_jA  larme  à  l'œil,  un  enfant  à  fon  père, 

Faifoit  un  jour  ce  récit  ingénu  : 

Je  me  battois  avec  Colas  ôc  Pierre  , 

Pour  un  moineau  :  Colas ,    dans  la  colère, 

S'cft  écrié  :  Tais-toi,  fils  de  cocu! 

Autour  de  nous  ,  chacun  s'eft  mis  à  rire  ,* 

Plus  on  rioit,  &  plus  il  répétoit , 

Fils  de  cocuî  -—  Ne  pouvois-tu  lui  dire: 

Tu  mens  j  Colas!  —  Savois-je  s'il  mentoit? 

Far  M.  Pons  de   Vsrdu^, 


n 


FER  S  mis  fous  un  portrait» 


'Es   droits  àe%  fouverains  occupé  jour  &  nuitj 
Vergennes,  d'un  ceil  fur,   obferve  leur  balances 
Miniftre  prévoyant  j  intègre,  ferme,  inftruit. 
Il  fait  par  tout  chérir  bi   refpeûcr  la  France. 

Tar  M.  FevtrY  j  de  la 
fociété  phllofophijue  dç 
Fhilaéilphis,  « 
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A  M. en  lui  envoyant,  pour  fa  fête  ,  U  ^ 

août  ij8o  ,  une  toujjl  de  lufcrne  ,  de  trèfle ,  &c, 
avec  une  copie  de  mu  figure  (*)  qu^il  rnavoit 
demandée  depuis  plus  de  deux  ans, 

Oo^'S  le  fage  Nama,    quoique  peu  de  hrîns  d'hexb* 
Ecoit  le  digne  prix  des  fublimes  vcrrus  j 
Ainfi ,  vous  crouverez  ce  gros  bouquet  fuperbe  : 
Il   rappelle  un  inftanc  l'âge  heureux  qui  n'cil  plus. 
Toutefois ,  mon  féal ,  réellement  je  doute 
Que  jamais  il  parvienne  en  entier  jufqu'à  vous  ; 
Mêmes  traits,   fort  fouvent ,   annoncent  mêmes  goûts  î 
Pour  l'envoi,  je  crains  donc  anicroche  ou  dérouttfj 
Ceft  qu'alléché  par  un  appât   fi   doux, 
Mon  portrait  ne  le  mange  en  route. 

Tar  M.   F**. 


(*)  DefTmée  (d'amitié)  par  M.  Auguftin  de  St.  Au- 
bin,  graveur  du  roi,  de  Tacadémie  royale  de  peintu- 
re, &c.  &  expofcc  au  falon  de  1777. 


f*^3^ 
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ACADÉMIES. 

S  É  A  N  C  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 
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^1 ■  I    "Il  I  II  ■      ■  '  '  ■-  ■  I     ■  ■ 

I. 

Académie    Françoise. 


D 


Ans  la  féance  publique  de  l'académie ,  qui 
s'ed  tenue  le  jour  de  la  St.  Louis ,  M.  l'abbé 
de  Lille,  en  fa  qualité  de  direfteur,  a  dit  que 
le  prix  de  poéfie  avoir  été  remis  pour  l'année 
prochaine. 

M.  Gaillard  a  lu  un  morceau  fur  la  fcrvitu- 
de  ,  qui  a  été  fort  applaudi.  On  l'a  jugé  auflî 
iolidement  penfé  ,  qu'élégamment  écrit  ;  l'hif- 
toire  y  vient  adroitement  à  l'appui  de  la  morale. 

M.  de  la  Harpe,  qui  s'étoit  propofé  de  lire 
le  premier  a6le  d'une  tradu61icn  du  Phïlo6lac 
de  Sophocle  ,  a  lu  aufîi  le  fécond  qui  lai  a 
été  demandé  ;  &:  il  a  été  payé  de  fa  complai- 
fance  par  de  juftes  applaudlifemens.  On  a  re- 
trouvé dans  fa  traduction  cette  noble  fimpli- 
cité  dçs  Grecs,  toujours  femie  par  cçux  même 
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qui  Teftiment  U  moins.  Le  fécond  a(5le  fuMout 
a  paru  plein  d'intérêt  &  d'éloquence, 

M.  d'Alembert ,  fecrétaire  -  perpétuel  de  Ta-' 
cadémie ,  a  terminé  la  féance  par  la  leélure  du 
programme  que  nous  allons  tranfcrirç. 

Prix  d'éîoquenu  &  de  poèfie  pour   tannée   i^St^ 

Le  ving- cinquième  jour  du  mois  d'août  1781  , 
fête  de  ^int  Louis ,  l'académie  françoife  don- 
nera un  prix  d'éloquence  (*)  ,  dont  le  fujet  eft 
V Eloge  de  Charles  de  Sainte-Maure ,  duc  de  Mon- 
taujier^  pair  de  France  ^  gouverneur  du  dauphin^ 
fils  de  Louis  XÎV,  Ce  fujet  a  été  annoncé  d'a- 
vance dans  le  programme  de  l'année  dernière 
1779,  P^^^  laiiïer  aux  auteurs  le  tems  de  faire 
les  recherches  nécefia^res. 

M.  le  comte  de  Montaufier,  ancien  colonel 
du  régiment  d'Orléans  infanterie  ,  &  dont  M, 
le  duc  de  Montaufier  étoit  le  trifayeul  mater- 
nel ,  ayant  appris  que  l'académie  devoir  propo- 
fer  cet  éloge  pour  le  concours,  &  defirant  de 
contribuer  a  tout  ce  qui  peut  honorer  la  mé- 
moire de  l'homme  refpeftable  dont  il  porte  le 
nom  ,  a  prié  la  compagnie  de  permettre  qu'il 
ajoutât  la  fomme  de  fix  cents  livres  à  la  valeur 
ordinaire  du  prix.  L'académie  a  accepté  l'offre 
de  M.  le  comte  de  Montaufier  :  &  ce  prix  fera 
en  conféquence  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de   1200  iiv. 

Conformément  aux  ordres  du  roi ,  donnés  à 


(»)  Ce  prix,  ainfî  que  celui  de  poéfîe,  efi  formS 
des  fondations  réunies  de  MM.  de  Balzac,  de  CUrmofli;'* 
ToaAçrrc,  cvêcjue  de  N^yw,   &  Gaudron. 
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racadémie  en  1771,  on  ne  recevra  aucun  dif- 
cours  qui  ne  foit  muni  d'une  approbation  fignée 
de  deux  douleurs  en  théologie  de  la  faculté  de 
Paris,  &  y  réfidants  aftufcUement. 

L'académie  avoit  propofé  pour  fujet  du  fr\x 
de  poéiie  de  la  préfente  année  1780  ,  la  fervi' 
tudc  abolie  dans  les  domaines  du  roi  ,  fous  le 
règne  de  Louis  XVI.  Aucune  des  pièces  qu'elle 
a  reçues  ne  lui  ayant  paru  mériter  ce  prix ,  elle 
propofé  le  même  fujet  pour  Tannée  prochaine 
1781.  Le  prix  fera  une  médaille  d'or  de  la  va- 
kur  de  500  liv.  Le  genre  du  poëme,  &  la  me- 
fure  des  vers ,  font  au  choix  des  auteurs.  La 
pièce  fera  de  cent  vers  au  moins ,  &  de  deux 
cents  au  plus.  Toutes  perfonnes ,  excepté  les 
quarante  de  l'académie,  feront  reçues  à  com- 
pofer  pour  ces  deux  prix.  Ceux  qui  ont  déjà 
concouru ,  pourront  de  nouveau  envoyer  leurs 
pièces  ,  avec  les  changemens  qu'ils  jugeront  à 
propos  d'y  faire.  Les  auteurs  mettront  leur  nom 
dans  un  billet  cacheté,  attaché  à  la  pièce  de 
poéfie  qu'ils  enverront  ;  &.  fur  ce  billet  fera 
écrite  la  fentence  qu'ils  auront  mife  à  la  tête 
de  leur  ouvrage.  Ceux  qui  prétendent  au  prix, 
font  avertis  que  s'ils  fe  font  connoître  avant  le 
jugement,  ou  s'ils  font  connus  ,  foit  par  Tin- 
difcrétion  de  leurs  amis  ,  foit  par  des  leftures 
faites  dans  des  maifons  particulières,  leurs  pie- 
ces  ne  feront  point  admifes  au  concours.  Les 
ouvrages  feront  envoyés  avant  le  premier  jour 
du  mois  de  juillet  prochain  ,  6c  ne  peurront 
être  remis  qu'au  fieur  Demonville,  imprimeur-», 
libraire  de  l'académie  françoife  ,  rue  Chrifline, 
aux  armes  de  Dombes  :  fi  le  port  n'en  eft  point 
affranchi,  ils  ne  feront  point  retirés. 

(  Journal  de  Paris.  )   . 
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Société  royale  Je   mtdecîne', 

La  fociéîé  a  tenu  ,  le  mardi  29  août ,  au 
Louvre  ,  fa  féance  publique  dans  l'ordre  fuivant  : 

M.  Vicq-d'Azyr  a  annoncé  la  diflribution  & 
les  programmes  des  prix. 

M.  Halle  a  lu  un  expofé  des  expériences 
qu'il  a  faites,  conjointement  avec  Mrs.  de  Juf- 
fieu ,  de  la  Louette  &  Jeanroi,  pour  détermi- 
ner la  préparation  &  les  effets  de  la  plante  ap- 
peliée  dc-nteUire,  dans  le  traitement  de  la  gale, 
qu'elle  guérit  promptement  &  fans  danger. 

M.  Vicq-d'Ar>'r  a  lu  l'éloge  de  feu  M.  le 
Roy,  profefTeur émérite  de  l'univerfité  de  Mont- 
pellier, docleur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Paris ,  afTocié  ordinaire. 

M.  Andry  a  lu  un  mémoire  fur  le  traitement 
qu'il  a  adminiftré  conjointement  avec  Mrs.  Def- 
perieres,  Vicq-d'Azyr,  de  la  Louette  &  Thou- 
ret,  à  feize  perfonnes  mordues  par  un  chien 
enragé  à  Senlis ,  &  fur  un  nouveau  plan  de 
curation  propofé  pour  la  guérifon  de  cette  ma- 
ladie. 

M.  Thouret  a  lu  un  mémoire  fur  les  proprié- 
tés médicales  de  l'aimant;  objet  que  la  fociété 
Ta  chargé  de  fuivre  avec  M.  Andry. 

M.  Vicq-d'Azyr  a  lu  l'éloge  de  feu  M.  Buc- 
quet ,  diredeur  régent  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris ,  de  l'académie  royale  des  fcien- 
ces,  &c.  afTocié  ordinaire. 
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M.  Cornetre  a^lu  un  mémoire  fur  une  nou- 
velle manière  de  préparer  les  favons  acides  & 
fur  leur  ufage  en  médecine. 

La  fociété ,  d'après  le  vœu  d'un  militaire 
d^ftingué ,  avoit  propofé  en  1778,  pour  fujet 
d'un  prix  delà  valeur  de  300  livres,  d'indi- 
quer  la  meilleure  méthode  pour  guérir  promptement 
&  furement  la  cale  contraflée  par  communication  , 
comme  il  arrive  dans  les  caféines ,  les  attelurs  , 
les  hôpitaux  6*  les  prifons, 

La  compagnie  a  annoncé ,  dans  la  féance  pu- 
blique qu'elle  a  tenue  le  mardi  31  août  1779, 
qu'un  feu!  mémoire  paroiflbit  fatisfaire  à  la 
queAion  propofée  ,  fi  l'effet  répondoit  aux  pro- 
meffes  de  l'auteur.  Elle  a  fufpendu  fon  juge- 
ment, jufqu'à  ce  qu'un  nombre  fuffifant  d'ex- 
périences ait  conftaté  l'efficacité  &  la  fureté  du 
remède.  Ces  expériences  ont  été  faites  à  Pa- 
ris &  à  Verfailles ,  par  des  commiiTaires  que 
la  fociété  a  nommés.  Quoique  l'effet  n'ait  ja- 
mais été  auffi  prompt  que  l'auteur  l'a  avancé, 
cependant  le  fuccès ,  en  général ,  a  répondu  à 
ce  que  l'on  en  attendoit,  &  a  été  exempt  des 
dangers  auxquels  la  percuflîon  &  les  accidens 
qui  en  font  la  fuite  ,  auraient  pu  expofer.  D'ail- 
leurs, ce  remède  l'emporte  fur  ceux  qui  fort 
connus  par  la  promptitude  de  fon  aélion ,  & 
par  le  peu  d'appareil  qu'il  exige.  Il  confifte 
dans  une  préparation  particulière  de  la  racine 
de  dentelaire.  Son  effet  eff  d'exciter  l'éruption, 
des  boutons  galeux  ,  &  de  les  deffécher  far^s 
occafionner  de  rétropulfion ;  ce  qui,  dans  les 
cas  ordinaires ,  paroît  difpenfer  de  l'ufage  ^t% 
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remèdes  &  des  préparations  intérieures.  Cet 
effet  confirmé ,  d'après  l'afTertion  de  l'auteur , 
par  une  obfervation  fuivie  &  par  un  ufage  de 
quarante  années,  a  été  encore  remarqué  dans 
les  épreuves  faites  par  les  commifTaires  de  la 
fociété ,  quoiqu'avec  des  progrès  plus  tardifs 
&  une  marche  plus  lente;  elle  a  même  été  obli- 
gée, vu  l'état  de  la  racine  qui  lui  a  été  envoyée, 
de  faire  de  légers  changemens  à  la  préparation 
&:  à  radminiftration  de  ce  remède,  aiiquel  elle 
penfe  qu'on  peut  donner  encore  un  nouveau 
degré  de  perfedion.  Elle  publiera  ks  expérien- 
ces à  ce  fujer. 

Déterminée  par  ces  motifs ,  elle  a  cru  de- 
voir accorder  ce  prix  à  M.  Sumeire  ,  doéleur 
en  médecine ,  à  Marignane  en  Provence ,  au- 
teur du  mémoire  dont  ce  procédé  eft  extrait. 

La  fociété  #yant  annoncé  ,  dans  la  féance 
publique  qu'elle  a  tenue  le  mardi  20  oftobre 
Ï778,  divers  fujets  de  travaux  fur  la  topogra- 
phie médicale  du  royaume,  fur  l'analyfe  &  les 
propriétés  des  eaux  minérales  &  médicinales, 
fur  les  maladies  des  artifans  &  fur  celles  des 
beftiaux  ,  elle  a  eu  la  fatisfa^lion  de  voir  les 
médecins  &  les  phyTiciens  les  plus  babiles  s'en 
occuper  avec  autant  d'emprefTement  que  de  fuc- 
cès ,  &  elle  a  couronné  dans  la  féance  publi- 
que qu'elle  a  tenue  le  31  août  1779,  ceux 
qui  s'étoient  le  plus  diflingués  dans  ces  recher- 
ches. Ayant  réuni  depuis  cette  époque  un  grand 
îîombre  d'obfervarions  fur  les  mêmes  objets, 
dîe  a  ouvert  un  nouveau  concours. 

Le  |)r€n3ier  prix  d'encouragement,  confiftant 
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en  un  double  jetton  d'or,  a  été  donné  au  R.  P. 
Cotte  ,  curé  de  iVîontmorenci ,  affocié  régni- 
cole.  La  defcriptlon  qu'il  a  faite  du  pays  qu'il 
habite ,  peut  être  regardée  comme  un   modèle. 

Le  fécond  prix  d'encouragement ,  confinant 
également  en  un  double  jetton  d'or ,  a  été  dé- 
cerné à  M.  Gaftellier,  affocié  régnicole,  à  Mon- 
targis.  La  nature  &  les  produâ:ions  du  fol  ds 
cette  contrée  y  font  déterminées  d'une  manière 
qui  mérite  des  éloge?. 

M.  Maret,  fecrétaire  de  l'académie  de  Dijon; 
aïïbcié  régnicole ,  a  mérité  le  troifieme  prix 
d'encouragement,  confinant  en  un  jetton  d'or. 
La  fociété  a  fur- tout  remarqué  ce  qu'il  dit  des 
mœurs  &  de  leurs  rapports  avec  la  fanté  des 
habitans  qu'il  divife  en  cinq  ciaffes,  dont  il  ex- 
pofe  le  tempéram&nt  &  les  maladies.  Parmi 
les  mémoires  admis  à  ce  concours,  la  fociété 
en  a  remarqué  cinq  qu'elle  croit  dignes  d'être 
cités  honorablement  dans  l'ordre  fuivant.  Le 
premier  eft  de  M.  Desbrets ,  médecin  à  Cuf- 
fet  en  BourbonQois  :  il  contiem:  des  détails 
intéreflans  fur  les  maladies  auxquels  les  habi- 
tans de  ce  canton  font  (ujets.  Le  fécond  eft  de 
M.  France,  affocié  régnicole  à  Befançon.  Ses 
réflexions  fur  les  divers  tempéramens  des  ha- 
kitans  de  la  Franche-comté,  ont  principalement 
fixé  Tattention  de  la  compagnie.  Le  troifieme 
eft  de  M.  Retz,  médecin,  ci-devant  à  Arras, 
Si  maintenant  correfpondant  à  Rochefort.  Dans 
{Qn  mémioire  fur  la  topographie  médicale  d'Ar- 
ras  &  de  l'Artois ,  il  donne  des  détails  curieux 
&  qui  méritent  d'ctre  confervés ,  iiir  les  iuzIa- 
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dies  des  artifans.  Le  quatrième  eft  de  M.  Ati- 
fauvre,  correfpondant  à  Viclii,  que  la  fociété 
a  déjà  couronné  dans  fa  féance  publique  du  3  i 
août  1779.  ^^*  remarques  fur  les  eaux  de  Vi- 
clii ,  annoncent  un  praticien  fage  &  éclairé. 
Le  cinquième  eft  de  M.  Bouvier, 'médecin  , 
aftiieliement  à  Verfailles.  Il  a  apprécié  les  ver- 
tus des  eaux  de  Sainte-Reine  d'une  manière 
qui  mérite  d'être  diftinguée. 

La  fociété  avoit  demandé  un  tahUau  des  ma» 
ladies  aiguës  &  ch''onïques  auxquelles  les  be[}iaux 
de  toute  efpece  font  expofés  dans  les  différentes 
parties  du  royaume.  Parmi  les  mémoires  qu'elle 
a  reçus  à  ce  fujet ,  un  feul  a  rempli  fes  vues; 
L'auteur  de  ce  mémoire  eft  M.  de  Villaine , 
chirurgien  à  Champagnolle;  la  compagnie  lui 
a  accordé  un  prix  d'encouragement ,  confiftant 
en  un  jetton  d'or. 

Programmes  des  prix  propofés  par  la  fociété, 

La  fociété  propofe  pour  fujet  d'un  premier 
prix,  qui  fera  diftribué  dans  la  féance  publique 
du  premier  mardi  de  carême  1782,  la  queftion 
fuivante  : 

Quelles  font  les  femmes  qui  doivent  s^ahjîenir 
de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans  ? 

Les  avantages  de  l'allaitement  maternel  ont 
été  développés  dans  les  meilleurs  ouvrages  de 
médecine,  de  phyfique  &  de  morale^  &  la  na- 
ture les  a  toujours  fait  fentir  ;  mais  il  ne  fuffic 
pas  que  cette  loi,  impofée  par  elle  à  toutes  les 
mères,  foit  connue  pour  être  exécutée.  Jufqu'à 
cç  que  l'on  fâche  de  quelles  exceptions  elle  eft 

M  6 
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fufceptible,  on  ignorera  toujours  combien,  1S4 
dans  quel  cas  elle  eà  obligatoire.  Il  y  a  ici  plu- 
fieurs  méprifes  à  éviter  :  Ibuvent  un  attachement 
peu  éclairé  exagère  les  inconvéniens  de  l'allai- 
tement;  parce  qu'une  femme  efl  d'une  fanté  dé- 
licate, on  s'oppofe  à  ce  qu'elle  rempliffe  le  plus 
doux  &  le  plus  facrédes  devoirs;  on  l'expofe  , 
en  fuivant  le  parti  contraire,  à  un  grand  nom- 
bre de  dangers,  &  on  la  prive  du  plus  pur  de 
tous  les  plaifirs.  Quelquefois  on  ne  cherche 
qu'un  prétexte  pour  fe  foullraire  à  la  loi ,  &  on 
le  trouve  aifément  dans  les  motifs  que  l'igno- 
rance &  la  prévention  iuggerent.  D'un  autre 
côté  ,  n*eft-il  pas  à  craindre  que  des  femmes 
lenfibles  &  vertueufes ,  féduites  par  l'attrait  que 
ce  devoir  leur  préfente ,  ne  s*y  livrent  dans  des 
circonftances  telles  que  leur  fanté  6c  celle  de 
leurs  enfans  puiffent  en  fouffrir  ?  N'y  a-t-il  pas 
d'ailleurs  des  foins  &  des  précautions  capables 
de  rendre  l'allaitement  maternel  pofîible  ,  lorf- 
que  plufieurs  obflacles  femblent  s'y  oppofer.  Il 
«Il  donc  important  de  déterminer  les  cas  dans 
îefquels  une  mère  doit  s^abjlenir  de  nourrir  elle- 
même  jes  enfans. 

Ce  font  les  exceptions  à  la  règle  générale 
qui  doivent  former  la  réponfe  à  la  qucftion 
propofée  fur  l'étendue  &  les  limites  de  ce  pre- 
mier devoir.  L'obfervation  &.  l'expérience  doi- 
vent fervir  di2  bafe  aux  mémoires  des  concur- 
rens.  Ce  prix  ,  de  la  valeur  de  300  livres,  eft 
dû  à  un  des  membres  de  la  fociété.  Les  mé- 
moires feront  remis  avant  le  premier  janvier 
1782. 

La  fociété  propofe  pour  fujet  d'un  fécond 
prix ,  qui  fera  diftribué  dans  la  féance  publique 
du  premier  mardi  après  la  fête  de  faint  Louis 
1782  î 
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DUxpofer  la  natuie  »  Us  caufes  ,  le  mécanîfms 
6»  h  traitement  de  Vhydrepijîe  ,  &  fur-tout  de  faire 
connaître  les  flânes  qui  fixent ,  £une  manière  pré' 
cife.  Us  indications  des  differens  genres  de  fe cours 
appropriés  aux  divers  cas  &  aux  diverfes  efpeces 
dépanchemenî. 

Quoique  cette  queftlon  paroiffe  très-étendue  ^ 
on  ne  demande  point  un  traité  complet  de  rhy- 
dropifie,  on  defire  feulement  réunir  une  nou- 
velle fuite  d'obfervations  fur  ce  que  la  nature  ôc 
le  traitement  de  cette  maladie  préfentent  de 
plus  difficile.  Les  perfonnes  afTez  inftruites  pour 
s'occuper  de  ce  travail  ,  connoîtront  aifément 
quels  font  les  points  qui  ont  befoin  d'être  éclaircis. 

Il  importe  fur-tout  d'avoir  les  idées  les  plus 
pofitives  fur  les  remèdes  qui  doivent  être  em- 
ployés dans  les  difFérens  cas.  Les  indications 
peuvent  feules  fixer  ce  choix.  C'eft  donc  vers 
la  diftiné^ion  des  diverfes  ^fpeces  d'hydropifie  & 
de  leurs  complications,  c'eft  vers  la  recherche 
des  fignes  capables  d'en  déterminer  la  nature  , 
que  l'on  doit  principalement  diriger  fes  vues. 

Ce  prix  ,  de  la  valeur  de  300  livres,  eft  dû  à 
M.  Menuret,  ailocié  régnicole  à  Montélimart. 
Les  circonftances  qui  accompagnent  ce  bienfait 
méritent  d'être  connues.  M.  Raft,  a fTocié  régni- 
cole à  Lyon,  avoit  propofé  un  prix  de  la  valeur 
de  300  livres,  que  M.  Menuret  a  remporté ,  fur 
une  queftion  très  -  importante ,  relativement  à 
la  manière  dont  les  maladies  contagieufes  ^e 
propagent.  Content  de  la  préférence  dont  il  s'eft 
rendu  digne,  &  des  honneurs  académiques  qu'il 
a  obtenus,  M.  Menuret  n'a  point  accepté  \^ 
fomme  qi  i  lui  étoit  deftinée  ,  &  il  l'offre  aujour- 
d'hui pour  la  valeur  du  prix  dont  nous  avons 
publié  le  programme,  tel  qu'il  nous  a  été  remis 
de  fa  part.  Les  mémoires  feront  envoyés  avatit 
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le  premier  juin  T782.  La  fociété  demande  tou- 
jours ,  pour  concourir  aux  prix  d'encourage- 
ment, des  travaux  :  1  ^.  Sur  la  defcription  topo- 
graphique &  médicale  des  différentes  villes  & 
cantons  de  la  France.  2^.  Sur  Tanalyfe  &  les 
vertus  des  eaux  minérales  &  médicinales.  3"^.  Sur 
les  maladies  des  artifans.  4*^,  Sur  les  maladies 
aiguës  &  chroniques  auxquelles  les  beftiaux  de 
toutes  efpeces  font  iujets  dans  chaque  pays;  on 
voudra  bien  indiquer,  i'^.  les  noms  vulgaires  de 
ces  maladies;  2.^.  le-ur  defcription;  3^.  leur 
traitement  ordinaire  ;  4^.  les  caufes  auxquelles 
on  a  coutume  de  les  attribuer.  La  fociété  dif- 
tribuera ,  dans  fes  féances  publiques ,  des  prix 
proportionnés  au  mérite  Si  au  nombre  des  mé- 
moires qui  auront  été  envoyés  fur  ces  différens 
fujets.  L^s  mémoires  qui  concourront  aux  deux 
prix ,  feront  adrejfés ,  francs  de  port,  à  M.  Vicq 
d'Azyr,  fecrétaire  perpétuel  de  la  fociété  royale 
de  médecine^  rue  du  Sépulcre^  à  Paris;  avec  un 
billet  cacheté^  contenant  le  nom  de  Vauteur  6*  la 
mime  épigraphe  que  le  mémoire. 

Les  auteurs  qui  enverront  des  mémoires  pour 
concourir  aux  prix  d'encouragement  pourront  y 
mettre  leur  nom,  &  les  adrejfer  à  M.  Vicq  d'Azyr, 
par  la  voie  ordinaire  de  la  correfpondance, 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  I. 

^Académie   royale  des    belles-htcres    de   Ig 
Rochelle. 

Un  citoyen  de  cette  ville  ayant  remis  à  l'a- 
cadémie une  fomme  de  600  liv.,  deftinée  à  un 
prix  dont  il  a  laifle  le  fujet  au  choix  de  cette 
compagnie,  ^\U  propofe  VElo^e  d'Anne  de  Mo'nt^, 
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morency ,  connétable  &  premier  minïjîre  fous  Fran* 
cois  1er.  &  Henri  IL  Les  académiciens  titulaires 
feront  feuîs  exclus  du  concours.  Les  ouvrages 
écrits  en  françois,  doivent  être  d'une  demi- 
heure  de  leélure  au  moins,  &  on  les  adrefTera 
francs  de  port,  avant  le  ler.  juin  178 1  ,  à 
M.  Seignette ,  affefTeur  au  préfidial ,  fecrétaire 
perpétuel  de  l'académie.  Le  prix  fera  décerné 
le  26  du  mois  de  juillet  fuivant. 

(  Journal  encyclôfédîque.) 

"       I  V. 

Société  éleSiorale  économique  de  Lautern, 

Le  7  de  février,  M.  Sukow,  fecrétaire  per- 
pétuel ,  y  lut  trois  mémoires  envoyés  par  des 
membres  étrangers  :  le  ler.  eft  de  M.  Langf- 
dorf,  fur  les  machines  hydrauliques,  en  ufage 
dans  certaines  falines  :  le  2e.  de  M.  Mayer , 
de  Prague,  contenant  quelques  obfervations  de 
botanique  relatives  à  l'économie.  On  a  effayé 
en  Bohème  de  tirer  avantage  de  l'huile  de 
graine  de  fokil  ;  mais  l'expérience  a  montré 
qu'elle  eft  épaifle  ,  vifqueufe,  prompte  à  ran- 
cir, &  peu  abondante.  Sa  proportion  compa- 
rée à  l'huile  de  navette  pour  la  mefure  de 
graine,  eft  comme  i  :  2  4-.  Au-lieu  de  la  ré- 
duire en  huile ,  on  en  peut  nourrir  les  beftiaux 
&  même  les  oifeaux  de  baffe-cour ,  en  la  con- 
cafTant  C). 

m  ■  ■  ■  rmm 

(*)  En  Virginie  ,  on  ça  fait  dk»  pa»  §c  de  U  bguiiiic 
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Deux   fortes  de   navette   font    cultivées  en 
Bohême;  l'ordinaire,  qui  eft  jaune,  &  uns  bâ- 
tarde qui  eft  brune,  &  fournit  de  l'huile  plus 
claire  &  en  plus  grande  quantité.  On  a  com- 
mencé  de  faire  à  Prague   avec  l'huile   de  na- 
vette, un  bon  favon  qui  eft  propre  à  laver  les 
laines,    &  d'ufage  dans  d'autres  manufaâures. 
Des   particuliers    préparent   auflî   en   quelques 
endroits  de  Bohème,  une  efpeçe  de  foude  qui 
approche  fort  de  celle  des  pays  chauds.  Quoi» 
•qu'ils   en   faffent  un  fecret,   M.  Mayer   a   dé- 
couvert que  les  plantes  qu'ils  y  emploient  font 
du   genre  des  chardons  ,  particulièrement  !'£- 
rïngium  campeflre  de  Linné ,  auxquels  ils  ajou- 
tent le  Sedum  anacampferas.  Ces  plantes  font  fé- 
chées  3u   fo'eil,   puis   jettées  par   bottes  dans 
une  fofTe   faite  de    fable  humide  avec  du  fel 
commun  ;  on  y  met  le   feu ,  &  on  a  foin  de 
Tentretenir  après   les   avoir    couvertes;  quand 
tout  efî  brûlé,  on  voit  au  milieu  des  cendres, 
des  grumeaux  de  fel  qui  font  la  foude.  Un  fol- 
)dat  de  Carthagene  doit  avoir  apporré  cette  pré- 
paration en  Bohême.   M.  Maver  donne  enfuite 
rhiftoire   d'une  plante    de  tabac   commun  qu'il 
avoit  fécondée   avec  la  poufîiere  des  étamincs 
<ie  la  jufquiame,  &  qui  s'cft  propagée  jufqu'à 


pour  les  enfans.  Les  Sauvages  da  continent  de  l'Amé- 
rique en  tirent  une  iiuile  propre  pour  (iifférens  ufages. 
Voyez  le  Diâionnaïre  de  Bomare  ,  article  :  Herhe  au 
foUiL  Ainfi  il  peut  y  avoir  du  défâuç  daas  Us  jpr«- 
çcdis  de  Bohême, 
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lâ  féconde  génération.  A  cette  occafion  il  rap-  ^ 
porte  qu'un  muîâtre,  né  d'un  chardonneret  & 
d'un  ferin ,  s'étant  accouplé  avec  un  ierin ,  a 
engendré  des  petits  femblables  au  chardonneret. 
Il  fait  auffi  mention  d'une  fabrique  où  Ton  a 
tait  autrefois  des  couvertures,  des  bonnets  û 
autres  véremens  agréables  &  légers  avec  la 
laine  ou  la  foie  des  femences  de  Vhfrhe  aux 
unes  ou  lyfimachie  écojfûife.  Le  profit  n'a  pas 
encouragé  cefte  m^ufaâure.  Le  3e.  mémoire, 
de  M.  PoIIich,  commence  une  defcription  des 
infed^es  oubliés  dans  la  première  édition  du  Syf-- 
tême  de  la  nature  de  Linné. 

Il  fut  lu  le  même  jour  un  mémoire  de  M. 
Weber  fur  les  inconvéniens  des  marchés  de 
grains,  tels  qu'ils  font  érigés  ici ,  &  divers  au- 
tres abus  :  mais  la  compagnie  Payant  défap- 
prouvé ,  il  a  été  rendu  fans  en  faire  mention  à 
l'auteur,  qui  a  jugé  à  propos  de  le  faire  im- 
primer à  fes  propres  dépens ,  fous  le  titre  de  : 
Utber  den  nachtheil  der  dermaligen  einrîchtung  un* 
ferer  Fruchtmarkte ;  à  Francfort  &  Leipzig  ,  1780. 
Ceux  qui  l'ont  entendu  lire  l'ont  encore  moins 
ménagé  quand  il  a  été  imprimé ,  &  il  femble 
qu'ils  aient  violé  la  modération  en  reprochant 
à  M.  Weber  d'avoir  ccnfuré  publiquement  Tad- 
mlniftration  d'un  bon  prince  vivant,  dont  il 
eft  fujet ,  d'avoir  préconifé  une  liberté  de  com- 
merce &  d'arts  exclufive  de  toute  police  ,  & 
qualifié  de  monopole  tout  ce  qui  reftreint  lé* 
gitimement  cette  liberté,  de  préférer  le  chaos 
à  l'ordre  ;  &  en  comparant  en  quelque  ibrte 
M,  Weber  à  Jean  de  Leid«,  &  à  d'autres  fa- 
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nariques    qui    câchoient  un  violent   efprit    âe 
perfécution  fous  l'apparence  d'une  charité  uni- 
\erklle. 

Le  6  mars ,  éfanr  le  tour  de  M.  Medikus  à 
entretenir  la  fociété ,  il  lui  lut  un  mémoire  fur 
la  quefîion  :  Si  les  prix  dinduflric  Jont  réelle* 
ment  avantageux  à  un  pays?  L'expérience  que 
ceux  qui  ont  été  propofés  pour  exciter  à  la 
culture  de  quelque  plante  de  commerce,  ont 
eu  quelquefois  un  effet  contraire  à  l'inteniion, 
a  donné  lieu  à  cet  examen.  En  Angleterre  & 
au  pays  de  Bamberg,  on  cultive  le  régliffe. 
Pour  en  introduire  auffi  la  culture  dans  le 
Palatinar,  on  avoit  offert  un  prix  à  celui  qui 
en  auroit  cultivé  davantage.  Plufieurs  ayant 
concouru ,  un  feul  obtint  le  prix.  11  y  eut 
beaucoup  de  vendeurs  de  régliife,  mais  point 
d'acheteurs.  L'habitude  de  s'en  pourvoir  ailleurs 
de  bonne ,  a  détourné  de  recourir  à  la  nou- 
velle qu'on  n'avoit  pas  éprouvée.  Ainfi  elle  a 
refté  dans  les  magafKis  des  cultivateurs  à  leur 
dommage. 

Beaucoup  de  plantes  colorantes  viennent 
très-bien  dans  le  Palatînat.  Les  prix  font-ils  un 
moyen  d'en  exciter  &  d'en  multiplier  la  cul- 
ture? Difficilement.  Si  le  payfan  les  cultive, 
le  teinturier  s'en  méfie,  &  n'ofe  rifquer  de  s'en 
fervir.  Sûr  de  fe  dédommager  avec  le  tems,  le 
marchand  ordinaire  pour  le  retenir,  lui  vend 
à  grand  marché,  &  même  à  perte.  Ainfi  les 
plantes  de  nouvelle  culture  reftent  entre  les 
mains  du  cultivateur,  qui,  n'y  trouvant  point 
de  gain,  les  abandonne.  Toiite  culture  exigeant 
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une  longue  expérience,  il  eft  rare  qve  pen- 
dant les  premières  années,  le  payfan  puiffe  li- 
vrer une  bonne  marchandife.  Les  prix  la  mul- 
tiplient promptement  ,  mais  ils  ne  la  perfec- 
tionnent pas  auffi  vîtè. 

M.  Medikus  eft  d'avis  que  les  prix  ne  con- 
viennent guère  que  pour  encouraiçer  les  plan-  - 
tes  propres  à  fournir  des  fourrages.  Pour  lors 
ceux  qui  ne  gagnent  point  le  prix  ne  courent 
pas  rifque  de  tout  perdre  ,  puifqu  ils  ont  de  la 
nourriture  pour  le  bétail  ,  &  du  fumier  pour 
leur  engrais.  Un  pays  qui  manque  de  fourrage 
&  d'engrais,  ou  qui  n'en  a  point  affez,  auroit 
tort  de  cultiver  des  plantes  qui  ne  fervent 
qu'aux  manufaftures ,  puifque  ce  ne  feroit  qu'au 
détriment  des  plantes  alimentaires  des  hommes 
ou  des  bêtes.  Pour  la  même  raifon,  l'auteur 
penfe  que  les  défricheniens  û  recommandés  ne 
font  pas  totijours  fi  utiles  qu'ils  le  paroilTent 
au  premier  coup-d'œil,  le  payfan  ne  pouvant 
avec  fruit  cultiver  plus  de  terrein  qu'il  n'en 
peut  engraifler.  Il  y  a  une  proportion  certaine 
entre  l'étendue  du  labour  &  la  provifion  d'en- 
grais qu'on  ne  peut  méprifer  fans  inconvénienr. 

Ceft  en  vain  qu'on  propofe  des  prix  pour 
multiplier  des  produftions  &  des  manufadures 
dont  on  abonde  fans  prix  ,  &  dont  l'exportation 
eft  gênée  par  des  obftacles  prefque  invincibles. 
Parmi  ces  obftacles  au  commerce  du  Palatinat 
&  de  l'Allemagne  en  général ,  l'auteur  compte 
la  multitude  des  comptoirs  où  l'on  eft  obligé 
de  payer  des  droits  fur  le  Rhin,  droits  (i  oné- 
reux que  la  manufaflure  de  fiamoife  de  Lati- 
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tern  trouve  de  l'avantage  à  faire  venir  fes  co« 
tons  par  terre  de  Marfeiîle,  pîiuct  que  de  leç 
faire  charger  fur  les  vaifîeaux  qui  peuvent  en- 
trer par  la  Hollande  dans  le  Rhin.  On  pourroit 
dire  la  même  choie  de  la  Meufe,  qui  feroit  une 
fource  inép'iîifable  de  richeiTes  pour  les  nations 
qui  en  habitent  les  bords  depuis  Verdun  juf- 
qu'à  Roterdam,  û  elles  convenoient  enfemble 
d'abolir  tous  les  impôts  qui  s'y  lèvent  ,  & 
l'ont  fait  prefque  abandonner.  Louis  XVI  a 
commencé  de  donner  l'exemple,  en  efTayant 
de  fupprimer  les  droits  qui  fe  percevoient  fur 
les  rivières  du  royaume  de  France. 

Le  10  avril,  ^!.  Jung  lut  la  vie  de  feu  M. 
le  doâeur  Pollich,  né  à  Lautern  en  1740, 
d'un  habile  médecin ,  prefque  o£logénaire  au- 
jourd'hui ,  Si  d'une  demoifelle  Bettinger ,  fiile 
du  direéleur  de  la  chambre  des  finances  de 
Deux-Ponts,  mort  le  14  janvier  1780.  Son 
Hïjloria  pUnratum  in  Palaùrratu  (Uflorali  /ponte 
nafcentium,  en  3  vol.  in-Svo.,  perpétuera  fa 
mémoire.  Il  a  enrichi  la  botanique  de  ly  nou- 
velles plantes. 

Le  même  jour,  on  lut  un  mémoire  de  M. 
Muller  ,  fur  la  dégénération  des  pommes  de 
terre  rouge-; ,  &l  les  moyens  de  la  prévenir. 
Ces  pommes  de  terre  qui  tirent  leur  origine 
de  Virginie ,  font  ce  que  l'Amérique  a  fourni 
de  plus  généralement  utile  au  peuple  d'Europe, 
s'il  eft  vrai,  qu'un  arpent  de  terre  qui  produit 
douze  quintaux  de  froment,  en  peut  produire 
deux  cents  de  pommes  de  terre.  Leur  dégéné-  ^ 
ration  daas  le  Palatinat  efl  un  fujet  de  plainte 
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générale.  Après  avoir  eiïayé  des  diverfes  efpe- 
ces ,  on  s'eft  arrêté  à  cultiver  les  rouges  à  tige 
rude ,  rondes  ou  longues  &  raboteufes.   Il  eft 
arrivé  aiïez  fouvent  qu'au-lieu  d'une  abondante 
récolte,  on  n'a    obtenu  que  des   pommes  po- 
reufes,  aqueufes,  pourriflant  facilement  &  d'un 
goût  défagréable.  Ce  n'efl  ordinairement  ni  au 
terrein ,  ni  au  tems  qu'il  faut  attribuer  ce  mal/- 
11  procède  i  ".  ,  de  ce  qu'on  ne  lailTe  pas  affez 
mûrir  les  pommes   qui   doivent  fervir   de    fe- 
mence  l'année  fuivante ,  de  ce  qu'on  en  coupe 
la  tige  fouvent  avant  qu'elle  foit  flétrie,  d'où 
il  arrive  que  les  racines  engendrent  de  nou- 
velles tiges  au-lleu  de  nourrir  les  pommes ,  qu'il 
eft  affez  tems  de  recueillir  au  commencement 
de  novembre.  2^.    De  ce   qu'on  ne   conferve 
pas  foigneufement ,    &.  qu'on    ne  choifit    pas 
bien  celles  qui,  fuppofées  mûres,  doivent  fer- 
vir de  femence.   Il   feroit  à  propos  de  choifir 
pour   femer   les  plus  petites     en   excluant  les 
groffes  qui  ont    moins   d'yc  ix   à  proportion  , 
&  ont  déjà  épuifé  leur  faculté  produélive.    La 
manière  naturelle  de  les  propager,  feroit  d'en 
femer  la  graine.    Il  n'eft   pas  étonnant  qu'elles 
.  foufFrent  infenfiblement   de  toute  autre  maniè- 
re,  8i  dépériffent  à  la  longue.  Voici  la  mé- 
thode, qui  n'eft  pas  ordinaire,  de  recueillir  6c 
de  femer  les  graines. 

En  automne  on  cueille  les  graines  les  plus 
mûres  des  pieds  les  plus  fains.  On  connoit 
qu'elles  font  mûres  quand  elles  ont  acquis  toute 
leur  croiffancè  ,  qu'elles  font  devenues  blanchâ- 
tres de   vertes   qu'elles  étoient,  &  que   leur 
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pédicule  eft  deir^ché.  II  y  a  deux  manières  de 
tirer  les  graines  des  pominelettes  qui  les  con- 
tiennent, la  première  en  écachant  les  pomine- 
lettes dans  Teau  tiède  ,  &  en  les  y  remuant 
jufqu  a  ce  que  l'eau  ait  délayé  la  vifcofué,  Ôc 
que  les  graines  fe  iéparent.  Alors  on  les  fait 
fécher  à  une  douce  chaleur  entre  du  papier 
gris.  Quand  elles  font  feches,  on  ôte  avec  la 
main  ce  qui  leur  refte  de  viJcofité  auffi  léchée, - 
&  on  les  conferve  jufqu'au  printeiTS  en  un 
lieu  aéré  dans  une  bourfe  de  cuir;  la  féconde 
manière  eft  de  Técher  les  porme.'ettes  entières 
à  Tair ,  &  de  les  traiter  comme  les  cornichons. 
On  femeces  graines  au  commencement  de  mars, 
puis  on  tranfplante  les  jeunes  ti^es  ,  ou  on  ne 
les  feme  qu'en  avril ,  allez  loin  les  unes  des 
autres.  Pendant  l'été  on  farcie  les  mauvaies 
herbes  qui  croiiTent  à  l'entour.  Par  ce  moyen 
on  recueille  en  automne  des  pommes  de  t-^rre 
petites  en  effet,  mais  faines,  &  qui  convien- 
nent pour  enfemencer  au  printems  fuivant,  afin 
de  rafraîchir  &  de  renouveller  Fefpece,  6c  d'ar- 
rêter le  progrès  de  la  dégénération.  On  n)éna- 
gera  la  nouvelle  race  en  ne  coupant  point 
les  tiges  ,  en  laifTant  mûrir  les  pommes  ,  en 
choififîant  pour  femence  les  plus  petites  pom- 
mes &  les  phîs  faines,  en  leur  donnant  une 
terre  meuble,  feche ,  profondément  labourée, 
qui  ne  foit  pas  fraîchement  fumée,  &  qui  foit 
échauffée  par  le  foleil.  Si  l'on  n'a  pas  le  loifir 
de  fuivre  cette  méthode,  au  moins  il  faut  fe 
fervir  pour  femence  des  pommes  venant  des 
endroits  où  elles  ont  le  moins  dégénéré.  11  fe- 
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rolt  peut-être  à  fouhaiter  qu'on  s'en  procurât 
du  lieu  de  leur  première  origine,  c'eft-à-dirs , 
d'Amérique. 

Quelques  écrivains  ont  élevé  des  doutes  fur 
les  fuccès  de  la  culture  des  pommes  de  terre 
de  graine.  M.  Beckman,  profeffeur  de  Goet- 
tingen,  dans  Tes  principes  d'agriculture  allemande, 
avance  que  très-rarement  parmi  nous  la  graine 
de  pommes  de  terre  parvient  à  fa  maturité  : 
Ludwig,  dans  fon  traité  des  pommes  de  terre, 
foutient  qu'un  tems  froid  &  pluvieux  pendant 
la  fleuraifon  empêche  la  graine  de  croître,  mais 
qu'elle  mûrit  à  la  faveur  d'un  tems  fec  & 
chaud. 

On  lit  au  contraire  dans  le  diélionnaire  du 
jardinier  de  Muîler  ,  article  Lycoperficon  tube^ 
rofum^  que  les  jardiniers  des  environs  de  Maa- 
chefter ,  où  il  fe  confomme  beaucoup  de  pom- 
mes de  terre ,  fe  piquant  d'émulation  à  porter 
les  premières  au  marché ,  choifilTent  les  pieds 
qui  ont  fleuri  les  premiers  5  en  tirent  îes  grai- 
nes, les  fement ,  &  fe  procurent  par  ce  moyen 
des  pommes  de  terre  précoces,  quelquefois  pas 
plus  tard  que  deux  mois  après  la  plantation.  Il 
eft  remarquable  que  Manchofler  eft  fituéau  54e, 
degré  de  latitude  feptenirionale  ,  comme  le 
Mecklenbourg  &  la  Poméranie.  Si  les  graines 
y  mûriffent,  à  plus  forte  raifon  dans  l'Allema- 
gne Méridionale,  ce  que  l'expérience  confirme. 

Les  Holîandois  ne  cultivent  prefque  qu'une 
petite  efpeee  de  pommes  de  terre  d'un  blanc 
jaunâtre,  dont  les  plus  graffes  ne  le  font  pas 
pius   qu'un   petit   œuf  de  poule.   Elles  mu)^ii- 
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plient  fort  &  font  d'un  bon  revenu.  Leur  fa- 
veur eft  plus'  agréable  que  celle  des  grolTes- 
Lueder  les  a  décrites  dans  fes  lettres  fur  la  for- 
mation d'un  jardin  potager.  Elles  ont  l'avan- 
tage de  mûrir  plutôt  que  les  autres.  Beckiriain 
en  fait  aufli  mention  dans  fon  économie  rufti- 
-que  fous  le  nom  de  pommes  de  terre  fucrées 
ou  d'été.  Mais  il  n'en  confeille  pas  générale- 
ment la  culture  ,  parce  qu'elles  ne  rapportent 
pas  tant  que  les  grolTes  rouges. 


Académie  éleâoraîe  des  fciences  de   Manheim. 

Dans   fon  aifemblée   du    27   mai ,   M.   La- 
mey  (  *  )  fecrétaire  ou  adminiftrateur  pcrpé- 


[*]  A  Toccafion  de  M.  le  confeiller  Lamey,  la  vé- 
rité &  l'honnêteté  exigent  de  nous  que  nous  expli- 
quians  à  notre  défavantagc  ce  que  nous  avons  dit  dans 
VEfprit  des  Journaux  du  mois  d'août  dernier,  page  163  , 
au  Tajet  d'une  charte  de  fa  favante  hiftoire  diploma- 
tique des  anciens  comtes  de  Ravensberg.  Voici  en  queU 
trtmes  nous  nous  fommes  exprimes  :  Nous  ne  compre- 
nons pas  pourquoi  M..  Lamey  date  du  4  avril ,  une  charte 
qui  eji  félon  lui  du  jour  de  S.  Ambroife.  Or  on  nous 
a  avertis  avec  raifon  que  fi  nous  n'avons  pas  compris 
ceia  j  c'a  été  l'cfFec  de  notre  ignorance  ou  inattention  , 
bien  loin  qu'il  y  ait  ombre  d'erreur  de  la  parc  de  M. 
lamey,  puifque  d'antiquité  la  fètc  de  S.  Ambroife  eft 
indiqiiée  au  4  d'avril ,  dans  les  bréviaires  des  dioce- 
fes  de  Cologne  ,  Minden  ,  Mander  Se  Liège.  Nous 
avons  vctifié  nous-niêjiicj  que  Içs  martyrologes  de  Wan-^ 

tUél  l 
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tuel,  à  lu  l'éloge  hiftorique  de  M.  Flad,  un 
de  fes  membres  ordinaires,  mort  depuis  peu, 
très-verl'é  dans  la  phyfique  &  Thiftoire-natu,- 
lelie,  &  très-regreité  pour  fes  vertus  fociales. 
Eniuite  M.  Maillot  de  la  Treille ,  garde  de 
la  bibliothèque  éleftorale ,  a  lu  en  frarçoitf 
une  notice  curieufe  des  livres  rares,  &  des 
manufcrits  du  célèbre  Pierre  Vidorius  ou  Vet- 
tori ,  qui  ont  été  tranfportés^  à  Mannheim  de 
Rome ,  où  Téleâieur  Palatin  les  a  fait  acheter 
pour  en  enrichir  fa  bibliothèque  ;  l'extrait  que 
nous  avons  de  cette  notice  eft  en  allemand  : 
nous  fommes  forcés  de  l'abréger  beaucoup.  Les 
livres  imprimés  furpaffent  450  volumes  grecs 
&  latins,  des  plus  belles  éditions  d'Italie,  char- 
gés de  notes  de  fa  main  ou  de  celle  des  plus 
doutes  de  fon  tems.  Il  étoit  doué  d'une  capa- 
cité rare  pour  rétablir  la  pureté  des  textes  ÛQSi 
anciens  auteurs ,  qu'il  a  quelquefois  aulîî  traduits 
&  ornés  de  fes  remarques.  Dix  livres  de  let- 
tres font  le  fruit  de  fes  liaifons  avec  les  favans. 
Il  eft  mort  en  1587,  âgé  de  81  ans.  (*)  Ma- 
gliabechi  pofTédoit  aufC  la  collection  de  fes 
éditions ,  dont  il  a  fait  préfent  au  public  avec 


delbert  ,  d'Adon  ôc  d'Ufuard ,  après  Bede  &  Florus 
la  marquent  auflï  au  4  avril.  Le  calendrier  romain  que 
nous  avons  mal-à-propos  cru  générai ,  en  la  fixanc  au  7 
dz  décembre,  a  été  U  caufe  de  notre  préjugé,  ^ote 
/du   Tradudeur^ 

[*j  Moreri  dit  en  15 85,    à  87  ans. 
Tomt  X,  N 
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toute  fa  bibliothèque.  Elles  font  toutes  trèï- 
eftimées  des  connôilTeurs  &  peu  communes,  fur- 
tout  fa  première  édition  de  Cicéron.  En  at- 
tendant un  catalogue  exa6l  rei^ifié  &  completté, 
fuivant  les  meilleurs  auteurs  de  l'hifloire  des 
écrivains  d'Italie  ,  &  les  bibliographes  ,  M. 
Maillot  fait  mention  de  fes  Commentarii  in  X 
libr.  Ariftotdis  de  Moribus  ,  in-fol.  In  Vlll  lîb, 
de  optimo  Jlatu  cïvitatis  avec  le  texte  d'Ariftote 
in-fol.  In  m  lib.  Ar.  de  arte  dicendi ,  in-fol.  In 
jirift.  poeticam^  &c.  in-fol.  In  lib.  Demetrïi  Pha^ 
ler'ù  de  elocutïone ,  in-fol.  Ciceronïs  Opéra ,  4 
vol.  in-fol.  tous  ouvrages  imprimés  à  Florence 
chez  les  Juntes  :  dix  difcours  latins  fur  divers 
fujets,  chez  divers  imprimeurs  &  de  difFérens  for- 
mats :  Mfchylï  tragadia  feptem  :  Terentïi  comœdia  : 
£lc6lra  Eurïpidis  :  XXV  livres  de  diverfes  le- 
çons &  de  favantes  notes  :  des  notes  fur  les 
fragmens  de  Caton  ;  un  fragment  d'Achille  Ta- 
trin  :  les  vies  de  Denis  d'Halicarnaffe  :  XXXVIIE 
livres  de  diverfes  leçons  :  X  livres  d'épîtres. 
11  n'y  a  en  italien  qu'un  feul  ouvrage  de  la 
culture  des  oliviers. 

Les  manufcrits  de  la  colleftion  de  Vettori^ 
ne  font  pas  plus  anciens  que  le  XVe.  fiecle. 
Ce  font  les  notes  de  fa  main  &  celles  de  la 
main  d'Ange  Politien  ,  de  Crinitus,  de  Bocca- 
lini,  de  Pontanus ,  dePaganini,  de  Léonard 
Arétin ,  &  des  plus  habiles  critiques  du  XVIe, 
{iecle  qui  les  rendent  infiniment  précieux.  Il 
y  en  a  de  grecs  d'Ariftote ,  de  Galien,  de 
Démoflhene,  &c.  des  obfervations  politiques 
de  Boccalini  fur  les  annales  de  Tacite,  des 
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«euvres  de  François  André ,  des  dix  traités  de 
Paganini  de  la  manière  de  former  &  d'entre- 
tenir des  écoles ,  d'un  ancien  herbier  avec  les 
figures  des  plantes  &  la  defcription  de  leurs 
propriétés ,  des  lettres  de  Corne  de  Médicis , 
des  ducs  de  Savoie ,  &  d'Urbin ,  des  papes 
Pie  IV  &  Jules  III,  lorfqu'ils  n'étoient  que 
cardinaux ,  &c. 

M.  le  prévôt  Haeffelin  a  terminé  la  féance 
par  la  ledure  d'un  mémoire  fur  les  antiquités 
nouvellement  découvertes  en  Allemagne,  dans 
lequel  il  prouve  que  ces  antiquités  qu'on  a 
regardées  jufqu'à  préfent  comme  romaines ,  font 
réellement  allemandes.  On  a  fouvent  coutu- 
me de  repréfenter  les  Allemands ,  jufqu'au  cin- 
quième fiecle,  comme  des  peuplades  de  fauvages 
ignorans  ;  mais  cette  repréfentation  eft  dé- 
mentie par  les  faits  &  n'eft  pas  conforme  à  la 
nature.  Eft-il  naturel  que  les  Allemands  aient 
été  affez  ilupides  pour  voir  pendant  des  fie- 
cles  ,  les  Romains  élever  parmi  eux  des  colon- 
nes ,  des  tombeaux  ,  des  autels  ,  fans  être  ex- 
cités à  les  imiter  ?  Plufieurs  princes  Allemands 
avoient  été  élevés  à  Rome  du  tems  d'Augufte. 
Marobold ,  prince  des  Marcomans  ,  en  fut  com- 
blé de  bienfaits,  fuivantStrabon,  liv.  VII.  Vel- 
leius  Paterculus ,  liv.  II.  c.  10  ,  afTure  que  dans 
toute  la  Pannonie  ,  aujourd'hui  la  Bohême,  Tor- 
dre &  la  difcipline  des  Romains,  leur  langue 
&  leurs  fciences  étoient  établies.  Ni  Vannius , 
que  Drufus  fit  roi  de  Souabe  ,  ni  Italus , 
élevé  à  Rome  avant  d'être  roi  des  Chérufques , 
après  la  mort  de  fon  oncle  Arminius ,  n'au^ 
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roient-i!s  eu  aucune  connoifTance  des  arts  des 
Romains  !  Italus  conftruifit  des  bains  ,  des  ci- 
tadelles, des  tours,  des  aqueducs  &  d'autres 
édifices  à  leur  manière  :  voilà  vraifemblable- 
ment  l'origine  de  tant  d'antiquités  prétendues 
romaines  qu'on  rencontre  vers  le  Wefer  & 
l'Elbe  ,  dans  les  pays  de  Brème  ,  de  Brunfwic, 
de  Lunebourg ,  de  Verden ,  d'Hildesheim  ,  d'Hal- 
berfladt ,  de  Schaumbourg  ,  de  Danneberg  , 
de  la  Vieille  Marche,  de  Magdebourg,  de  Laven- 
bourg  &  de  toute  la  BafTe-Saxe  qui  compofoient 
l'empire  des  Chérufques.  Eft-il  donc  nécefTaire 
de  fuppofer  un  camp ,  ou  un  fiege  des  Ro- 
mains, pour  chaque  infcription  ,  chaque  pierre, 
chaque  monnoie  ?  eft-ce  que  les  monnoies, 
les  urnes  &  d'autres  monumens  n'ont  pu  venir 
de  Rome  (ans  les  Romains  ?  Ne  lit-on  pas  dans 
Tacite  ,  liv.  XI ,  que  l'empereur  Claude  donna 
beaucoup  d'argent  à  Italus  avant  fon  départ  ? 
&  beaucoup  plutôt,  dans  le  même  auteur,  I.  Il 
qu'un  foldat  d'Arminius  qui  favoit  le  latin  ,  prO' 
mit  à  tous  les  transfuges  qui  voudroient  paf- 
1er  au  camp  Allemand  ,  une  folde  de  cent  /ef- 
terces  par  jour,  évaluée  à  trois  écus  &  demi 
d'Allemagne  :  entretien  prefque  incroyable  pour 
ce  temS'là  ,  &  qui  prouve  quelle  abondance 
d'argent  le  commerce  des  Romains  avoit  ré- 
pandu en  Alîemsgne  !  Pourquoi  faut-il  que  les  Ro- 
mains aient  fout  fait,  tout  apporté,  &  que  les 
Allemands ,  qui  copient  fi  aifément,  n'aient  rien 
imité? 

On  2  été  porté  à  juger  que  les  monumens 
étoieat  romains,   parce  que  les  noms  des  inf- 
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criptions  reflemblent  fou  vent  à  cei'x  des  Ro- 
mains. Eft-ce  là  une  preuve  ?  Dans  Csefar  , 
De  bello  G.zUico  ,  livre  I.  il  eft  fait  mention 
d'un  jeune  homme  des  Gaules  ,  fon  hôte  & 
fon  ami,  qu'il  nomme  Marcus  Va'erius  Procil- 
lus.  Efoit-il  autrement  Rorn.îin  que  parce  que 
les  Gaules  étoient  deven.ies  une  province  de 
Rome?  Alpinus  Montanu^,  JnîiusTutor,  avec 
des  noms  femblablc?  aux  Romains ,  étoient  de 
Trêves,  &  Julius  Sahinus  ,  de  Langres,  fuivant 
Tacite ,  liv.  V  de  l'hiftoire ,  &  IV  des  annales. 

II  a  été  trouvé  à  Mayence  deux  tombeaux 
avec  ces  infcriptions  :  l'une ,  Diis  Manibus  Pri- 
mulie  Comiùllœ.  Civis  Mediomatrica.  ;  l'autre,  Va^ 
lentinia  Avit(Z  Matronct  laudabiLi  Cîvi  Trevirtz. 
Si  la  première  de  ces  perfonnes  avoir  été  in- 
humée à  Metz ,  &  la  féconde  à  Trêves ,  comme 
leur  épitaphe  n'auroit  point  alors  exprimé  le 
lieu  dont  elles  étoient  citoyennes ,  les  anti- 
quaires les  auroient  prifes  pour  des  romaines. 
Fuchs  ,  dans  fon  hiftoire  de  Mayence  ,  les  pré- 
fente  encore  pour  telles,  malgré  le  témo'gnage 
de  l'infcription ,  à  caufe  des  noms.  Si  elles 
avoient  été  romaines,  auroit-on  préféré  de  leur 
donner  un  titre  inférieur  ?  M.  HaefFelin  ,  ex» 
pofe  auffi  les  raifons  qui  doivent  faire  confi- 
dérer  comme  allemand  ,  le  monument  découvert 
à  Heddernheim ,  &  expliqué  comme  romain  dans 
les  Mémoires  hiftoriques  de  l'académie  palatine, 
T.  m,  pag.  177. 

Il  eu  étonnant  que  les  Allemands ,  ù  jaloux 
de  l'honneur  &  des  prérogatives  de  leur  patrie, 
attribuent  aux  Romains  tous  les  monu«nens  de 
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l'antiquité  qui  oiît  la  forme  ou  feulement  l'om- 
bre d'apparence  d'une  forme  romaine  ,  fans 
qu'ils  (e  donnent  la  peine  d'examiner  chaque 
monument  avec  une  critique  éclairée ,  avant  de 
décider  s'il  a  été  dreffé  ou  ordonné  vraiment 
par  un  Romain  ,  ou  s'il  ne  vient  pas  plutôt 
d'un  Allemand,  qui  fe  fera  conformé  au  goût 
&  aux  principes  romains.  Le  préjugé  eiï  û 
fort  enraciné  que  tous  les  favans  ont  befoin 
de  fe  réunir  pour  le  combattre  &  l'extirper. 

y  I. 

Prix     remar(iuasie. 

Il  fe  commet  dans  notre  âge  des  crimes  qui 
font  aufli  communs  qu'effroyables ,  tels  que 
l'infanticide  :  y  a-t-il  donc  des  crimes  qui  au- 
roient  de  l'affinité  avec  des  vertus,  &  des  ver- 
tus qui  dégénérant  en  crimes,  engendreroient 
l'infanticide  :  crime  dont  l'expérience  apprend 
c[\\^  la  rigueur  des  peines  ne  l'a  pas  rendu  plus 
rare  ,  &  dont  néanmoins  l'impunité  feroit  un 
opprobre  pour  la  fociété.  Jufqu'a  quand  fera- 
t-on  périr  par  le  dernier  fupplice  des  infortu- 
nées d'un  fexe  dont  la  foibleffe  &  l'amour  font 
le  partage  ,  dont  l'innocence  &  la  pudeur  font 
l'ornement;  de  malheureufes  viftimes  que  l'a- 
mour &  la  foibleffe  ont  rendues  mères,  &:  que 
l'innocence  &  la  pudeur  ont  changées  en  meur- 
trières ?  On  a  tenté  par  plufieurs  loix  de  dimi- 
nuer ces  malheurs  ,  foit  en  augmentant  la  peine 
des  criœinelks,  en  quoi  l'on  s'eû  montré  crud 
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à  pure  perte,  foit  en  condamnant  à  la  mort 
pour  avoir  caché  fa  groffeffe  &  Ton  fruit ,  ce 
qui  a  pu  conduire  au  fupplice  des  innocentes; 
tantôt  en  eflayantde  lever  la  honte  du  commerce 
illégitime  hors  le  mariage ,  en  modérant  la  peine 
des  filles  féduites,  en  érigeant  des  hôpitaux  pour 
faciliter  leurs  couches,  &  des  maifons  d'orphelins 
pour  leurs  enfans  :  tout  avec  auffi  peu  de  fuc* 
ces.  L'impunité  ne  lâcheroit- elle  pas  entière- 
ment la  bride  au  vice  ?  Ne  favoriferoit-elle  pas 
le  goût  pour  un  célibat  impur  ?  Les  fêtes  de 
Rofiere ,  où  l'on  couronne  la  virginité  fans  re- 
proche,  ne  font-elles  pas  un  nouveau  motif  pour 
les  filles  qui  ont  eu^des  foibleiTes  ,  de  les  cacher 
au  péril  même  de  leur  enfant  ?  N'y  auroit  -  il 
pas  de  l'inconvénient  à  envelopper  le  père  oa 
corrupteur  dans  la  peine  ?  Et  s'il  y  avoir  tant 
de  danger  pour  un  homme  dans  le  concubinage, 
ne  feroit-ce  pas  l'expofer  à  des  crimes  d'impu- 
dicité  heureufement  inconnus  ?  Il  faut  rejetter 
tous  les  remèdes  précédens,  les  uns  comme 
infuffifans ,  les  autres  comme  peu  philofophi- 
ques ,  &  certains  même  comme  impies  ,  ou  il 
faut  cnfeigner  à  les  mieux  appliquer  fans  être 
nuifible  ou  dangereux  pour  la  fociété.  C'efl 
pourquoi  Ton  propofe  la  queftion  :  Quels  font 
les  meilleurs  moyens  à  employer  pour  arrêter  le 
meurtre  des  enfans.  Le  prix  fera  de  100  ducats 
dépofés  à  Mannheim  ,  chez  M.,  le  confeiller 
Schmalz ,  qui  feront  délivrés  à  l'auteur  de  la 
meilleure  réponfe ,  au  jugement  de  M.  le  baroa 
de  Dallberg ,  gouverneur  d'Erfurt ,  de  M.  Mi- 
çhaelis,  profeiTeur  de  Goetticgen,  de  M.  Rigol, 
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confeiller  des  finances  à  Mannheim.  Les  mémoires 
feront  envoyés  avant  la  Pentecôte  1781  ,  à  un 
de  ces  trois  inelîieurs.  L'auteur  ne  fe  fera  point 
connoître  ,  fous  peine  d'exclufion  du  concours, 
Puiffe  la  divine  providence  avoir  réfervé  à  nos 
jours  réclairciffement  d'un  fujet  de  cette  con- 
iequence I 
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SPECTACLES, 

PARIS. 

OPÉRA. 

J  iF-  mardi  8  août  on  a  remis  à  ce  théâtre. 
Echo  &  Narcïjfc  ^  drame  lyrique  en  trois  aftes, 

avec  un  prologue  ;  paroles  de  M.  le  baron  de 

roufique  de  M.  le  chevalier  Gluck. 

Cet  opéra  ,  repréfenté  pour  la  première  fois 
le  24  feptembre  de  l'année  dernière ,  (*)  repa- 
roît  aujourd'hui  avec  des  changemens.  On  avoit 
trouvé,  lors  des  premières  repréfentations»  que 
l'Amour  qui  paroiflbit  à  chaque  acle  ,  pour  ame- 
ner un  ballet,  refroidiffoit  l'adion  qui ,  par  elle- 
même  ,  n'a  peut-être  pas  un  intérêt  affez  vif, 
quoiqu'il  s'y  trouve  quelques  fcenes  très-bien 
traitées  de  la  part  du  poète.  L'auteur  des  ps° 
rôles  qui  l'a  fenti,  fans  doute  ,  a  retiré  toutes 
les  fcenes  de  l'Amour ,  excepté  la  dernière  ,  & 
fes  a  raifemblées  au  commencement  en  forme 
de  prologue.    11  en  réfulte  que  l'aftion  prinâ- 


^  *  )    Efprit  des  journaux  ,  novembre   1779  ,    pa^ 
.a|4  &  ruivant««4 
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pale  n'eft  plus  embarralïée  de  digreflîons  érran- 
' gères  ,  &  qu  elle  a  réellement  plus  de  rapidité. 
Le  morceau  où  Narciffe  défabufé  revient  fur 
lui-même,  a  été  fenti  généralement  de  la  ma- 
nière la  plus  vivre.  L'hymne  à  l'Amour  qui 
termine  cet  ouvrage  ,  a  été  redemandé  par  des 
cris  réitérés ,  &  le  public  a  témoigné  par  fes 
appIaudifTemens ,  avec  quel  plaifir  il  l'avoir  en- 
tendu pour  la  féconde  fois. 

La  décoration  efl  du  genre  le  plus  agréable, 
&  M.  Noverre  ,  qui  a  compofé  la  plus  grande 
partie  des  ballets  ,  en  a  profité  pour  former 
les  tableaux  les  plus  variés  &  les  plus  char- 
•mans.  L'offrande  à  l'Amour  a  paru  du  goût 
antique.  &  la  vérité  des  coftumes  a  donné  à 
cette  pantomime  toute  Ig  grâce  dont  elle  étoit 
fufceptible. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Pierre  le  Cruel  qui  ,  repréfenté  du  vivant  de 
l'auteur  pour  la  première  &  dernière  fois  ,  avoit 
efTuye  une  chute  complette  ,  a  été  beaucoup 
mieux  reçu  le  mercredi  lo  juillet.  D'ordinaire 
un  auteur  tombé  à  la  première  repréfentation  , 
&  qui  rei  ffit  à  la  féconde,  s'appelle  vengé,  & 
nous  ignorons  pourquoi.  Il  eft  confiant  qu'en 
pareil  ca?  ,  l'un  des  deux  tribunaux  a  eu  tort  : 
mais  rien  ne  prouve  contre  le  premier  en  fa- 
veiir  du  fécond.  Nous  fentons  qu'il  ell  benucoup 
plus  doux  pour  l'amour-propre  d'un  auteur  de 
croire  aux  éloges  du  public ,  que  de  croira  à 
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fa  fatyre  :  mais  nous  croyons  que  loin  d'avoir 
à  s'enorgueillir  de  ce  retour,  fon  amour-propre 
devroit  être  un  peu  affligé  en  fongeant  à  rinf- 
tabilité  de  l'opinion  publique.    D'après  ces  ré- 
flexions nous  n'avons  garde  de  protefter  contre 
le  fuccès  de  Pierre  le  Cruel  ;  c©  feroit  agir  nous* 
mêmes  contre  le  principe  que  nous  venons  d'é- 
tablir. D'ailleurs  fi  l'on  nous  faifoit  un  devoir 
de  prononcer ,  nous  voudrions  ,  avant  de  nous 
hafarder  à  juger  cette  tragédie ,  être  parvenus 
au  moins  à  la  comprendre  tout-à-fait,  c'eft  à 
quoi  nous  réuffiroiTs  fans  doute.  En  attendant , 
nous  avouerons  que  nous  avons  applaudi   une 
foule    de    beaux  vers ,  que  l'ouvrage  offre  un 
graad  nombre    de    fituations  ,   &  fur-tout  de 
^oups  de  théâtre  ;  &  qu'en  général  il  y  a  beau- 
coup de  noblefle  dans  la  plupart  des  perfonna* 
ges  ,  principalement  dans  celui  d'Edouard.  Nous 
■defirons  que  le  public  ,  qui  vient  d'adopter  cett^e 
pièce,  perfifte  à  la  venger  de  celui  qui  l'avoit 
condamné  ,  il  y  a  dix  ou  douze  ans  :  nous  ofons 
même  l'efpérer.  Ce  feroit  un  nouveau  fleuron 
ajouté  à  la  couronne  de  M.  du  Beiloy,  auteur 
juftement   eftimabie  ,  &  dont  la  réputation  eft 
fondée    fur   p^ufieurs  ouvrages  que   le  ^public 
revoit  toujours  avec  plaifir. 

{Journal  de  Vans,) 

CO  M  ÉDIE    ITALIENNE, 

Le  lundi  24  juillet,  on  a  donné  pour  la  pre- 
mière fois  Rofaniey  comédie  mêlée  d'aricttes, 
«a  trois  at^es  &  ca  vers  flkes. 
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"^  Cet  ouvrage  eft  tiré  d'un  ancien  fabliau  J 
intitulé  :  les  MerveiUeufes  aventures  de  Richard  l  ^ 
&  de  fon  Ménejlrel.  Nos  le^eurs  n'ignorent  pas 
que  Richard  Cœur- de-Lion  ,  revenant  de  la 
Paleftine ,  &  traverfant  les  petits  états  de  Léo- 
pold  d'Autriche ,  fon  ennemi  capital ,  fut  arrêté 
par  ce  duc ,  q^ui  le  fit  mettre  dans  une  prifon, 
où  il  feroit  mort  fans  doute ,  fi  le  hafard  n*eût 
conduit  près  ôlqWq  un  Troubadour  qui  lui  étoit 
attaché  par  la  reconnoiffance  &  le  zèle  ;  fi  le 
même  hafard  ne  lui  eût  fait  chanter  un  Lay 
que  le  prince  lui-même  avolt  compofé  dans  la 
Paleftine  ,  &  dont  Richard  achevoit  chaque  cou- 
plet à  mefure  que  Blondel  (  c'eft  le  nom  du 
Troubadour  )  en  chantoit  le  commencement 
fous  les  fenêtres  de  la  chambre  qui  renfermoit 
cet  illuftre  prifonnier.  Pour  parvenir  jufqu'à  fon 
maître,  Blondel  propola  fes  fervices  au  gou- 
verneur du  château  ;  &  afin  de  mieux  capter 
fa  bienveillance  ,  il  lui  déclara  fon  nom  ,  fes 
Païens ,  &  fit  preuve  de  ces  derniers  par  quel- 
ques contes  qu'il  lui  récita  ;  parmi  eux  fe  trouve 
celui  de  Ricdin  Ricdon.  En  voici  l'anaîyfe. 

Un  prince  allant  à  la  chaffe ,  rencontre  une 
^vîeille  femme  qui  fait  marcher  devant  elle  une 
jolie  perfonne  qu'elle  traite  avec  dureté.  Il  lui 
en  demande  la  raifon  ;  la  vieille  répond  que  fa 
fille  la  ruine ,  parce  qu'elle  file  plus  qu'elle  ne 
le  veut.  Le  jeune  (Grince  lui  promet  de  la  tirer 
d'embarras  ,  en  plaçant  l'infatigaWe  dans  le  nom- 
bre des  fileufes  de  la  reine.  '  La  vieille  y  con  • 
ient  ,  &  la  belle  Rofanie  eft  préfentée  à  % 
çouri  mais  elleifli  éloignée  detre  fileufe  auffi 
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habile  que  l'a  dit  la  vieille.  Obligée  de  travail- 
ler, &  ne  fâchant  comment  éviter  la  honte  qui 
l^ttend,  elle  (e  livre  au  plus  violent  déferpoir, 
quand  un  grand  homme  fec  &  noir  lui  propofe 
de  la  fecourir  ,  lui  remet  entre  les  mains  una 
baguette  ,  par  la  vertu  de  laquelle  elle  paroîtra 
la  plus  habile  des  fileufes  ;  mais  il  la  lui  faut 
rendre  au  bout  de  trois  mois  ,  en  l'appellant 
par  fon  nom  de  Ricdin  Ricdon,  fous  peine  de 
tomber  en  (a  puiffance.  Pendant  que  la  belle 
fileufe  fe  fait  admirer  par  fes  talens,  le  jeune 
prince  devient  amoureux  d'elle;  apprend,  par 
le  même  hafard  qui  lui  a  fait  connoître  Rofanie , 
quel  eft  le  fort  qui  la  menace  ,  la  reconnoît 
pour  la  fille  d'une  Fée  perfécutée  par  un  en- 
chanteur, l'époufe,  &  lui  indique  le  moyen  déjà 
oublié  par  elle  ,  d'échapper  aux  embûches  de 
l'homme  noir  ,  qui  reparoît  le  jour  même  de 
fon  mariage,  pour  n'éprouver  que  la  confufion 
attachée  à   une  entrepriie  inique. 

Tel  eft  le  fonds  de  la  comédie  dont  nous  ren- 
dons compte,  à  quelques  détails  près,  que  l'au- 
teur a  cru  devoir  changer.  L'intérêt  eftfoible, 
mais  il  y  a  du  fpedacle  &  des  fituations  agréa- 
bles. Elle  a  été  bien  reçue  du  public. 

La  mufique  eft  de  M.  Rigel.  Avant  de  par- 
ler de  fon  talent,  nous  lui  parlerons  aufli  de  fa 
foibleffe.  Parmi  les  morceaux  de  mufique  qui 
compofent  le  premier  a^te ,  nous  en  avons  ap- 
perçu  plufieurs  qui  ne  femblent  avoir  été  com- 
pofés  que  pour  faire  briller  le  gofier  des  chan- 
teufes.  Nous  favons  que  fouvent  les  muficiens 
£oat  forcés  par  les  aèrlces  à  leur  facrifter  l'in- 
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térêr  du  poète;   n'.ais  un  muficien  réellement 
dramatique,  ne  doit  avoir  en  vue  que  le  bien 
de  l'ouvrage  fur  lequel  il  travaille  ;  &  c'eft  l'ou- 
blier que  d'interrompre  la  marche  de  fon  a<5lion 
par  des  airs  à  roulades  ,  auffî  mal  placés  que  ceux 
que  nous  avons ,  avec  tous  les  gens  de  goût, 
condamnés   dans    le   premier  a6le  de  Rolanie, 
Au  refte,  après  lui   avoir  reproché   quelques 
réminifcences ,  on  ne  peut  donner  trop  d*éloges 
à  M.  Rigel  ;  Ton   ftyle  eft  pur  ;  (a  fafture  eu. 
Tavante  ;  fa  compofirion  eft  pleine  d'idées  ,   fes 
expreffions  font  vraies  ,    fes   accompagnemens 
bien  entenrîus,  &  fa  mélodie  d'un  genre  facile 
&  gracieux  ;   en  un  mot ,  nous   le   regardons 
comme  un  muficien  doué  de  toutes  les  qualités 
que  le  théâtre  exige,  &  que  le  goiit  peut  per- 
feâionner  encore  ,  s'il  a  le  courage  de  travail- 
ler pour  fa  réputation ,  pour  le  public  connoif- 
feur,  &  non  pour  des  adrices  qui  ne  veulent 
que  du  chant ,  parce  que  tout  leur  talent  confifte 
dans  la  flexibilité   de  leur  organe  &  de   leur 
gofier.    On    trouve  dans  Rofanie  un  air  qui  a 
près  de    6oô   ans  dantiquité.    Ceft  celui  que 
chante  l'enchanteur  au  3eme.  afte  ,  &  qui  com- 
mence par  ces  mots:  Si  jeune  &  tendre  femelle  ^  &c. 
La  mufiqiie  &  les  paroles  font  du  roi  Richard 
lui-même;  &  M.  Rigel  n'a  fait  qu'y  ajouter  des 
accompagnemens. 

(  Mercure  de  France  ^  Journal  de  Paris.  ) 

On  a  donné  le  vendredi  ii  d'août,  la  lere. 
repréfentation  A\4rifiote  amoureux,  ou  le  Philo' 
Jophc  bridé ,  comédie  en  uû  a^e  &  en  vauti^^ 
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villes  ,    par  les  auteurs  de   Caffandre  occulifte, 

Alexandre  aime  Orphale;  Ariftote  fait  de 
graves  repréfentations  à  fon  difciple ,  fur  fon 
goût  pour  ce  fexe  trop  fédu(fteur.  Orphale , 
pour  fe  venger  de  l'auftere  philofophe ,  entre- 
prend de  triompher  de  fa  morale  ;  elle  n'em- 
ploie d'autres  armes  que  fa  beauté,  &  amené 
Ariftore  au  point  de  fe  laiffer  atteler  à  un  char 
&  de  confentir  à  la  traîner. 

Le  fujet  eft  pris  d'un  de  nos  vieux  fabliaux, 
imité  d'un  conte  arabe  ;  mais  l'aureur  en  a  tiré 
tout  le  parti  poffible.  Sa  pièce  eft  remplie  de 
beaucoup  d'efprit,  de  traits  plaifans  &  de  fines 
allufions  ;  aulïi  a  t- elle  eu  le  fuccès  le  plus  com- 
plet. Elle  fe  trouve  imprimée  ,  chez  Ventes  ; 
libraire  des  menus- plaifirs  du  roi,  rue  des  An- 
gîois ,  près  celle  des  Noyers. 

(  Journal  de  Paris  ;  affiches  ^  annoncti 
de   Paris.) 

LONDRES. 

HAY-MARKET, 

Le  Feu  &  l'Eau ,  opéra  comique  par  M.  An» 
drews  ,  repréfenté  au  théâtre  royal  de  Hay='. 
Market. 

Les  aéleurs  de  cet  opéra  font  launch,  "^rs^ 
mor ,  Frederick ,  Emhuf:ade  ,  Soufre  ,  San  Beniîo  , 
Brandon  ,  Fripon  ,  Commode  ,  Nancy  ,  plujieurs 
foldats  ,  matelots,  &c. 

Voici  en  peu  de  mots  quel  eft  le  fujet  de  la 
pièce,  —  Launcb ,  maitrç  des  chantiers  de  Porta^^ 
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mourh  ,  tout  fier  rfe  îa  place  qu'il  occupe,  s'cft 
propofé  de  ne  marier  fa  fille  qu'à  un  homme 
de  diftin(5lion.  Pour  cet  effet  il  jette  Tes  vues  fur 
un  maîrre  en  fait  d'armes  françois ,  nommé  Etn* 
bufcade.  Mais  Nancy  qui  a  donné  Ton  cœur  à 
Frederick ,  jeune  matelot  de  la  o:rande  flotte  , 
eft  bien  loin  de  foufcrire  au  choix  de  Ton  père, 
Launch  veut  employer  l'autorité  pour  forcer  les 
inclinations  de  fa  fille  ,  mais  inutilement.  Ce- 
pendant Frederick  arrive  &  annonce  que  la  flotte 
franco! fe  eiï  dans  le  canal  ;  cette  nouvelle  ré- 
pand une  aliarme  générale  dans  la  ville.  Em- 
bufcade  ,  San  Benito  &  Soufre  ,  forment  en- 
fuite  le  complot  de  mettre  le  feu  aux  chantiers, 
^ais  ils  font  découverts  &  conduits  en  prifon 
ûvec  Fripon  &  Commode,  qu'Embufcade,  pour 
(e  faire  valoir  auprès  de  Launch  ,  avoit  introduits 
ïians  fa  maifon,  comme  des  gentilshommes  fran- 
çois. La  pièce  eft  terminée  par  le  mariage  de 
Frederick  &  de  Nancy. 

Cet  opéra,  difent  quelques  journalifles  An- 
glois ,  a  été  fort  goîité  du  public.  Cependant  fi 
on  obferve  que  tout  fon  mérite  confilte  dans 
l'allégorie  indécente  qu'il  renferme  ,  on  fentira 
tjue  l'auteur  d'une  pareille  pièce  efi  aiifiî  mé- 
prifable  que  le  vulgaire  qui  a  eu  la  bétife  d'y 
applaudir* 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.  BOTANIQUE. 


Histoire-Naturelle   du   Crocodile  ,    tra' 
duite  de  Pan^lois  du  doreur  Goldfmith. 

J  jA  nature  a  placé  le  crocodile  à  une  heu- 
reufe  diftance  de  l'Europe  ,  &  elle  l'a  multi- 
plié dans  des  contrées  où  les  hommes  font  ra- 
res &  les  arts  ignorés.  On  ne  voit  pas  fré- 
quemment les  grands  animaux  dangereux  dans 
les  parties  du  monde  également  bien  peuplées 
&  bien  cultivées.  La  population  &  les  arts  fem- 
blent  les  en  bannir  ;  aufîi  tôt  qu'ils  y  paroi{^ 
fent,  mille  bras  s'arment  contre  eux,  &  la  mort 
eft  ordinairement  le  prix  de  Taudace  qu'ils 
ont  eue  de  s'y  montrer.  Ceft  pour  cette  rai- 
fon  que  le  crocodile  ,  autrefois  û  terrible  fur 
les  bords  du  Nil  ,  ne  s'y  trouve  plus  en  aufîî 
grand  nombre  ,qu'auparavant.  L'induftrie  des 
hommes  s'eft  occupée  conftamment  de  fa  def- 
tru£lion  pendant  une  trop  longue  fuite  de  fie- 
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des;  &  û  on  le  rencontre  queK^uefois,  il  «{î 
infiniment  plus  timide  &  plus  foible   qu'il  ne 
rétoir. 

Pour  trouver  cet  animal  dans  toute  fon  hor- 
reur naturelle,  parvenu  à  une  grofTeur  énor- 
me, &  extraordinairement  multiplié,  il  faut  al- 
ler dans  les  régions  inhal^itées  de  l'Afrique  & 
de  l'Amérique  ,  fuivre  ces  inimenfes  rivières 
qui  roulent  leurs  eaux  à  travers  des  pays  vaf- 
tes  &  défolés ,  oii  les  arts  n'ont  jamais  péné- 
tré, où  la  feule  diftinftion  reconnue  eft  éta- 
blie par  la  force,  &  où  les  plus  puiffans  an^ 
maux  peuvent  fe  fervir  de  la  leur  avec  autant 
de  confiance  que  de  fécurité. 

Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  le  fleuve 
des  Amazones  &  le  Niger,  favent  combien  ces 
animaux  font  nombreux  &  terribles  dans  ces 
contrées.  L'un  &  l'autre  de  ces  fleuves  en  nour- 
rirent qui  ont  depuis  18  jufqua  27  pieds  de 
long  ;  &  ils  y  font  quelquefois  en  û  grand 
nombre  qu'on  les  prendroit  pour  de  ces  trains  de 
bois  que  nous  voyons  flotter  fur  nos  rivières. 
Ils  refient  tranqiillement  fur  la  furface,  n'ayant 
aucune  inquiétude,  ne  craignant  aucun  enne- 
mi, raffurés  par  l'expérience,  qui  leur  a  appris 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  puifle  leur  réfifter. 

On  compte  deux  efpeces  de  cet  animal  ter- 
rible :  le  crocodile ,  &  le  cayman  ou  ValUga' 
tor.  Les  voyageurs  ,  plutôt  que  la  nature ,  ont 
fait  cette  diftin<5}ion  ;  leur  apparence  générale 
efl  la  même.  On  pourroit,  avec  plus  de  rai- 
fon  ,  appelier  l'un  le  crocodile  du  monde  orien- 
tal,  &  l'autre  le  crocodile  du  mondç  occlden; 
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tal.  Us  font  tellement  confondus  dans  les  récits 
des  voyageurs ,  qu'il  eft  fouvent  difficile  de 
reconnoître  (ï  Tanimal  qu'ils  décrivent  eft  le 
crocodile,  de  l'Afie ,  ou  ï  alligator  du  nouveau 
monde. 

La  diftin6llon  qu'on  fait  ordinairement  entre 
les  deux  efpeces ,  eft  que  le  corps  du  croco- 
dile eft  plus  grêle  que  celui  de  Y  alligator-,  fon 
grouin  s'allonge  comme  celui  d'un  lévrier  ^  tan^ 
dis  que  celui  de  l'autre  fe  rapproche  davantage 
de  la  forme  du  mufeau  d'un  petit  chien.  Le  go- 
fier  du  crocodile  eft  plus  large  ;  fa  peau  eft 
d'une  couleur  cendrée;  celle  de  Valligator  eft 
noire,  mêlée  de  petites  taches  blanches  ,  &  on 
le  croit  moins  dangereux.  Mais  ces  différences; 
qui  font  très-légères ,  annoncent  moins  deux  ef- 
peces que  des  variétés  d'une  efpece. 

Cet  animal  croît  à  une  groffeur  confidéra- 
ble;  on  en  a  trouvé  de  30  pieds  de  long,  de^ 
puis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  queue.  Sa  longueur  ordinaire  eft  de  18  pieds; 
Celui  que  les  jéfuites  dilTéquerent  à  Siam,  avoit 
cette  dimenfion.  Comme  la  defcription  qu'ils  en 
ont  donnée  eft  la  plus  exa6le  que  nous  ayons, 
je  la  tranfcrirai  ici. 

Sur  18  pieds  &  demi  de  France  de  Ion*» 
gueur  ,  fa  queue  feule  en  prenoit  5  &  demi  ; 
&  la  tête  &  le  col  2  &  demi.  La  partie  la  plus 
épaifle  de  la  queue  avoit  4  pieds  9  pouces  de 
circonférence.  Ses  Jambes  de  devant  avoient 
la  conformation  des  bras  d'un  homme;  &  fes 
mains  ,  û  l'on  peut  leur  donner  ce  nom  ,  ç 
doigts,  dont  3   armés  de  griffes,  &  les  deux 
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autres  terminés  en  rône.  Les  jambes  de  derrière; 
en  y  comprenant  h  ciniTe  &  la  patte ,  éioient 
longues  de  5  pieds  2  pouces  ;  &  les  pattes , 
depuis  la  jointure  où  elles  prennent  naifftince 
jufqu  a  l'extrémité  de  la  plus  longue  griffe  , 
avoient  plus  de  9  pouces.  Les  doigts  étoient 
au  nombre  de  quatre,  réunis  par  une  membra- 
ne épaiffe  ,  &  3  étoient  armés  comme  ceux  de 
devant.  Sa  tête ,  longue  &  plate  >  fur-tout  vers 
l'extrémité  des  mâchoires,  couverte  d'une  peau 
dure  &  adhérent  forieirjent  au  crâne,  s'élevoit 
un  peu  au  fommet.  Deux  os  ,  d'environ  a 
pouces  de  haut ,  formoient  une  efpece  de  crê- 
te. Le  milieu  en  étoit  d'une  dureté  &  d'une 
force  extrême  ,  a  Tépreuve  d'une  balle  de 
moufquet  ,  qui  bîanchilToit  feulement  un  peu 
Je  point  qu'elle  fr appoit. 

L'œil  ,  en  proportion  du  refte  du  corps , 
«toit  très-petit ,  &  placé  dans  fon  orbite  offeu- 
fe,  de  manière  à  former  une  faillie  d'un  pou- 
ce, quand  il  étoit  fermé.  La  paupière,  dou- 
ble &  tranfparente ,  n'interceptoit  pas  la  vue  , 
quand  l'œil  en  étoit  recouvert;  la  fupérieure 
étoit  immobile;  l'autre  fe  mouvoir  fans  cefle, 
comme  ce'le  des  oifeiux.  L'iris  ,  très  •  grand  , 
eu  égard  au  globe  de  l'œil,  étoit  d'un  gris  jau- 
nâtre ;  l'oreille  éroit  placée  audeffus  de  i'œil  ; 
le  nez,  au  bout  de  la  mâchoire  fupérieure, 
étoit  parfaitement  rond,  noir  &  d'une  fubftan- 
ce  fpongieufe  ,  peu  différent  de  celui  d'un  co- 
chon. Rien  n'empêchoit  la  mobilité  des  mâchoi- 
res ;  &  l'opinion  qui  fuppofe  l'inférieure  du 
crocodik  immobile ,   paroît  abfolument  fauife. 
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D'après  la  defcription  qu'on  en  donne ,  rien  ne   . 
l'empêthe  de  fe  moLivoir  comme  dans  les  autres 
animaux  ,  dont  la  mâchoire  fupérieure  eu  forte- 
ment fixée  au  crâne.  Il  avoit  27  dents  dans  celle- 
ci,  &   15  dans  l'autre,  féparées  par  des  erpaces 
vuides.  La  plupart  étoien^  minces  ,  aiguës  &  den- 
telées; 10  leulement,  6  en  bas  &  4  en  haut, 
étoient  extrêmement  groffes.  La  longueur  de  la 
gueule  étoit  de  1 5  pouces  ;  la  plus  grande  lar- 
geur ,  de  8   &  demi ,  la  diftance  des  deux  mâ- 
choires ouvertes  autant   qu'il    étoit    pofîible  , 
étoit  de    15    pouces  &  demi;   ouverture  fuffi- 
faute  pour  le  mettre  en   état  de  faifir  le  corps 
d'un  homme.  La  couleur  de  fon  dos  étoit  d'un 
brun  obfcur,  celle  du  ventre  d'un  citron  pâle, 
&  les  deux  côtés  ofFroient  un  mélange  de  l'une 
&  de  l'autre.  Des  épaules  à  la  naiffance  de   la 
queue,  il  étoit  couvert  de  larges  écailles,  de 
forme  quarrée  ,  diCpcfées  comme  des  ceintures 
parallèles,  au  nombre  de  52.  Ceft  une  efpece 
d'armure  qui   le  défend.  Les    jéfuites   préten- 
dent qu'elle   n'eft   cependant  pas    à    l'épreuve 
d'une  balle  de  moufquet  ;    il  fe   pourroit   que 
l'attirucie   dans    laquelle   ils    placèrent    Tanimaî 
pour  faire  cet  effai,  en  rendit  la  peau  plus  pé- 
nétrable,  &  il  eft  probable  que  fi  la  balle  l'eût 
frappé  obliquement ,  elle   auroit  gliffé  fur  les 
écailles. 

Quant  aux  parties  intérieures,  la  longueur 
du  gofier  eft  proportionnée  à  celle  de  la  bou- 
che; on  y  fit  pader,  &  l'on  en  retira  aifément 
une  boule  de  bois  plus  grofîe  que  la  tête  d'un 
homme.  Les  inteftins  font  courts ,  6«:  en  corn- 
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paraifon  moins  longs  que  le  corps  de  ranimai. 
Sa  langue  ,  quoiqu'-on  dife  qu'il  en  eft  privé  , 
eft  courte,  &  adhérente  à  la  mâchoire  infé- 
rieure. Le  cœur  de  ce  crocodile  étoit  de  la 
groffeur  de  celui  d'un  veau  ,  d'un  rouge  brit- 
lant ,  &  le  fang  y  pafTe  également  des  veines 
dans  l'aorte  &  dans  les  poumons.  On  ne  lui 
trouva  point  de  veflie ,  &  on  fuppofe  que  fes 
urines  fe  déchargent  par  l'anus.  L'épine  du  dos 
étoit  compofée  de  62  vertèbres,  qui,  quoique 
exaftement  emboîtées  les  unes  dans  les  autres , 
confervoient  cependant  affez  de  jeu  pour  que 
ranimai  pût  fe  courber  en  arc  à  droite  &  à 
gauche.  Ainfi,  ce  que  l'on  dit,  que,  pour  évi- 
ter fes  pourfuites,  il  faut  fortir  de  la  ligne 
droite,  &  marcher  en  zigzag,  pourroit  bien 
erre  une  fable  ;  il  paroît  que  cet  animal  peut 
fe  tourner  avec  facilité,  puifque,  par  l'état  de 
fes  vertèbres,  fon  corps  ne  doit  pas  être  plus 
roide  que  celui  des  autres  animaux  que  leur 
grandeur  n*empêche  pas  de  faire  ce  mouvement 
avec  aifance. 

Telle  eft  la  defcription  de  cet  animal  formi- 
dable, qui  dépeuple  les  pays,  &  fait  déferter 
ou  rend  dangereuses  les  rivières  les  plus  naviga- 
bles. On  en  voit  quelquefois  refter  des  heures 
&  même  des  jours  entiers  au  foleil ,  &  dans 
une  immobilité  qui  les  feroit  prendre  pour  des 
troncs  d'arbre ,  couverts  d'une  moulTe  feche , 
à  celui  qui  n"en  ayant  jamais  vu,  n'a  jamais 
appris  à  les  craindre.  Mais  cette  méprife  lui 
feroit  bien-tôt  funefte  :  car  l'animal  immobile, 
dès  qu'il  fcnt  un  être  vivant  à  fa  portée ,  s'é- 
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lance  delTus  avec  une  vîtefTe  extraordinaire , 
&  fe  plonge  aufli-tôt  dans  l'eau,  où  il  emporte 
fa  proie.  Dans  les  tems  d'inondation ,  ils  entrent 
fréquemment  dans  les  huttes  des  naturels ,  où 
FefFrayant  animal  qui  les  vifite ,  ne  manque 
pas  de  fe  faifir  de  la  première  créature  vivante 
quil  rencontre.  On  en  a  vu  enlever  un  hom- 
me de  fon  canot,  à  la  vue  de  fes  compagnons 
épouvantés ,  incapables  de  lui  donner  aucun 
(ecours. 

La  force  de  chaque  partie  du  corps  du  cro- 
codile eft  inexprimable;  (es  armes,  tan(  offen- 
(îves  que  défenfives  ,  font  également  irréfifti- 
bles.  La  petitefle  des  jambes  de  la  tortue  de  mer 
en  fait  la  grande  force  ;  mais  quelle  peut  être 
celle  d'un  pareil  animal  comparé  au  crocodile , 
dont  les  jambes  font  très-courtes  ,  &  la  grofTeur 
fi  fupérieure  ?  Ses  os  font  extrêmement  gros  & 
durs;  les  mufcles  de  fes  quatre  jambes  de  la 
plus  grande  épaiffeur.  Sa  forme  entière  a  été 
calculée  pour  en  faire  l'animal  le  plus  fort. 
Ses  dents  font  aiguës ,  nombreufes  &  formida- 
bles ;  mais  fon  principal  inftrument  de  deftruc- 
tion  eft  fa  queue;  d'un  feul  coup,  elle  fubmer- 
ge  un  canot  ;  &  le  Sauvage  infortuné  qui  le 
conduit ,  eft  fûreaient  fa  proie. 

Quoique  moins  puilTant  Ùnr  la  terre,  il  y 
eft  encore  très  terrible.  A  moins  qu'il  ne  foit 
preffé  par  la  faim  ,  ou  prêt  à  dépofer  fes  œufs, 
il  quitte  rarement  l'eau.  Sa  manière  ordinaire 
eft  de  flotter  fur  la  furface ,  &  de  faifir  tout 
animal  qu'il  rencontre.  Lorfque  le  poiflbn  lui 
manque  s  ii  fe  rapproche  du  rivage ,  fe  cache 
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cîans  des  rofeaux ,  &:  y  attend  patiemment 
quelque  animal  terreftre  qui  s'approche  de  la 
rivière  pour  s'y  défaltérer;  il  atraque&  emporte 
tout ,  le  chien ,  le  taureau  ,  le  tigre  &  l'hom- 
me même.  L'animal  deftrufteur  n'eft  point  ap- 
perçu  par  fa  proie  qui  s'approche,  &  qui  n'eft 
inilruire  du  danger  que  lorfqu'elle  n'eft  plus  à 
tems  de  fuir  pour  l'éviter.  En  un  inftant  elle 
eft  faifie  ;  le  crocodile  Taffure  dans  fa  gueule 
avec  fes  dents  ,  avec  fes  griffes  ,  l'emporte  dans 
la  rivière  avec  une  agi'ité  dont  on  ne  foupçon- 
neroit  pas  un  animal  û  pefant,  &  s'y  plonge 
avec  elle  &  la  noie. 

Quelquefois  l'animal ,  faifi  ainfi ,  échappe  à 
fon  tyran ,  &  regagne  ,  quoique  bleffé ,  l'autre 
côté  de  la  rivière.  Le  crocodile  le  fuit  de  tou- 
te fa  force  ,  &  fouvent  l'enlevé  une  féconde 
fois  ;  on  l'a  vu  pourfuivre  ainfi  fa  proie  échap» 
pée  ,  jufqu'à  un  demi-mille  du  rivage  ,  &  la 
rapporter  dans  la  rivière  ,  où  il  la  dévoroit 
tranquillement. 

Il  arrive  fouvent  que  ,  dans  fes  déprédations 
le  long  du  rivage  ,  il  attaque  un  animal  aiiflî 
redoutable  que  lui-même  ,  &  trouve  une  réfif- 
tance  défefpérée.  Toutes  les  efpeces  de  tigres 
éprouvent  continuellement  une  foif  ardente  qui 
les  retient  dans  le  voifin^ige  des  rivières  ,  où 
ils  descendent  plufieurs  fois  le  jour  pour  l'é- 
tancher.  Ceft  dans  ces  momens  que  le  croco- 
dile fe  jerte  fur  eux  ;  ils  périffent  toujours  ; 
mais  i!s  ne  meurent  pas  fans  vengeance.  A  l'inf- 
tant  où  le  tigre  eft  faifi,  il  fe  retourne  avec 
agilité  ,  &.  enfùrte  fes  gtifFes  dans  fes  yeux  , 

pendant 
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pendant  que  le  crocodile  Te  plonge  dans  Teau , 
fous  laquelle  le  combat  continue  encore  jufqu'à 
ce  que  l'animal  foit  fufFoqué. 

C'eft  ainfi  que  le  crocodile  détruit  tous  les 
animaux  ,  qui  le  craignent  tous  également.  Il 
n'y  a  que  l'homme  qui  puiffe  le  combattre  , 
&  faire  lutter  avec  fuccès  l'adreffe  contre  la 
force.  Labat  a  vu  des  Nègres,  fans  autre  ar- 
me qu'un  poignard  dans  la  main  droite ,  fans 
autre  défenfe  qu'un  cuir  de  bœuf  dont  ils  s'en- 
veloppent le  bras  gauche  ,  ofer  attaquer  ce 
terrible  animal  dans  fon  propre  élément.  Ils 
cherchent ,  pour  cet  effet ,  à  le  furprendre 
dans  un  endroit  affez  profond  pour  qu'il  ne 
puiffe  pas  s'y  foutenir  fans  nager  ;  le  Nègre 
audacieux  s'en  approche  fans  crainte,  lui  pré- 
fente fon  bras  gauche ,  l'enfonce  dans  la  gueule 
qui  s'ouvre  pour  le  faifir ,  la  tient  ouverte  de 
manière  que  l'eau  la  rempliffc,  &  le  fuffoque;  il 
hâte  fa  mort  en  le  frappant  à  la  gorge  avec 
fon  poignard,  &  en  lui  crevant  les  yeux. 
Quelques-uns  font  les  viélimes  de  leur  téméri- 
té ;  mais  on  en  voit  fouvent  qui  triomphent 
dans  ce  combat,  qui  ne  demande  pas  moins 
d'adrefTe  que  de  fang  froid  &  de  réfolution. 

Le  crocodile,  lorfqu'on  l'a  élevé  jeune,  s'ap- 
privoife  quelquefois ,  &  alors  il  fert  à  l'amu- 
fement  des  grands  feigneurs  de  l'Orient.  Ils  l'em- 
ploient comme  un  cheval ,  &  lui  mettent  dans 
la  gueule  une  efpece  de  frein  dont  celui  qui  le^ 
monte  fe  fert  pour  le  conduire.  Ces  fortes  de 
divertiffemens  ne  font  pas  fréquens,  parce  qu'ils 
ne  font  pas  fans  dangers  :  on  prend  auparavant 
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des  précautions  pour  empêcher  l'animal  de  nui- 
re, on  a  reconnu  que  û  Ton  a  réufli  à  répri- 
mer fa  férocité  naturelle,  on  ne  peut  parvenir 
à  l'anéantir,  &  l'on  a  vu  quelquefois  des  cava- 
liers dévorés  par  ieur  monture. 

Dans  les  rivières  d'Afrique,  on  prend  quel- 
quefois le  crocodile  de  la  même  manière  que 
le  requin.  Piufieurs  perfonnes  fe  réuniffent  dans 
une  grande  barque  ,  &  jettent  dans  l'eau  une 
pièce  de-  bœuf  qui  couvre  un  gros  &  fort  ha- 
meçon attaché  à  une  longue  chaîne  de  fer;  le 
crocodile  avale  l'appât  ;  on  ne  le  traîne  pas 
fans  les  plus  grands  efforts  auprès  du  rivage , 
où  l'on  fixe  la  chaîne.  11  s'agite  &  fe  débat 
avec  fureur  pour  s'en  débarrafler ,  jufqu'à  ce 
que  la  laflitude  épuife  fes  forces  ;  les  pêcheurs 
épient  ce  moment,  où  le  danger  eft  moindre, 
&  viennent  l'attaquer  avec  des  piques ,  dont 
ils  effaient  de  le  percer  au  ventre,  la  feule  par- 
tie par  où  il  puifTe  être  bleffé ,  tandis  que  d'au- 
tres lui  portent  des  coups  de  mafTue  terribles. 
Ce  n'efl  qu'après  un  long  tems  qu'ils  fe  ren- 
dent maîtres  de  l'animal  afFoibli  par  fes  blelTu- 
res,  &:  qu'ils  le  traînent  fur  le  fable  j  où  ils 
achèvent  de  le  tuer ,  craignant  de  l'approcher 
fans  précautions ,  avant  d'être  bien  affurés  qu'il 
ne  refpire  plus. 

Dans  qijelques  parties  de  l'Afie  ,  comme  à 
Siam ,  le  crocodile  eft  un  objet  de  pompe  bar- 
bare &  fauvage.  Philips  nous  apprend  qu'à  Sa- 
lé,  fur  la  côte  desefclaves,  il  y  a  auprès  du 
palais  du  roi  deux  grandes  pièces  d'eau,  dans 
jçfquelles  on  ea  nourrit  piufieurs,  comme  nous 
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nourriffons  des  carpes  dans  nos  viviers,  ou 
comme  nos  rois  entretiennent  des  bêtes  féroces 
dans  leurs  ménageries.  Quelquefois  les  monar- 
ques Africains  leur  donnent  à  dévorer  des  hom- 
mes. Les  viifllmes  qu'on  leur  facrifie  font  ordi- 
n^rement  des  criminels  qui  ont  mérité  la  mort; 
fouvent  ce  font  des  infortunés  qui  ne  font  cou- 
pables que  de  leur  avoir  déplu.  Leur  fupplice 
eft  un  fpe^lacle  barbare  dont  on  s'emprefle 
de  jouir,  &  qui  eft  digne  du  prince  qui  l'or- 
donne, &  des  lâches  courtifans  qui  applaudiffent 
à  ce  qu'ils  appellent  fa  juftice. 

Jufqu'ici  j'ai  décrit  le  crocodile  tel  qu'on  le 
trouve  dans  les  contrées  déferres  où  l'on  n'ap- 
perçoit  que  de  loin  en  loin ,  &  à  des  diftan- 
ces  confidérables ,  les  traces  du  petit  nombre 
d'hommes  qui  les  habitent.  Il  y  eft  fier ,  terrible, 
&  toujours  prêt  à  attaquer  tout  ce  qui  eft  doué 
de  vie  &  de  mouvement.  Mais  en  Egypte , 
comme  je  l'ai  remarqué,  &  dans  les  pays  peu- 
plés depuis  long-tems ,  où  les  habitans  font  ci- 
vilifés ,  &  les  rivières  fréquentées  ,  il  eft  fo- 
litaire  &  craintif;  loin  d'attaquer  l'homme,  il 
fuit  à  fon  approche,  avec  la  plus  grande  pré- 
cipitation ,  comme  û  le  fentiment  d'un  pou- 
voir fupérieur  lui  faifoit  refufer  le  combat. 
On  a  pu  remarquer  dans  i'hiftoire  de  la  na- 
ture animée  plus  d'un  exemple  du  mépris  que 
les  plus  foibles  animaux  ont  d'abord  montré 
pour  l'homme;  ils  n'ont  ceffé  de  le  manifefter 
que  lorfqu'après  avoir  éprouvé  fa  puiffance 
deftrudive ,  ils  ont  appris  à  le  craindre.  Le  lion 
&  le  tigre,  parmi  ceux  qui  vivent  fur  la  terres 
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la  baleine  parmi  les  pollTons  ,  l'albatros  &  le 
penguin ,  lorfqu'ils  virent  des  hommes  pour  la 
première  fois,  ne  témoignèrent  que  de  l'indif- 
férence. Ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnoître  fa 
fupérioriré  ;  &  dès-lors  il  cherchèrent  à  fe  dé- 
rober  à  fa  vue,  à  fuir  Tes  attaques,  &  ils  le 
cachèrent  dans  les  retraites  les  plus  profondes. 

Cette  obfervation  explique  les  contradi(5tioriS 
apparentes  des  récits  des  voyageurs  fur  les  ca- 
raderes  difFerens  qu'ils  donnent  aux  crocodiles. 
Les  uns  nous  les  peignent  comme  des  animaux 
timides,  fuyant  l'homme,  &  ne  cherchant  leur 
proie  que  dans  les  eaux  poiflbnneufes.  Les 
autres  nous  les  préfentent  comme  Us  plus  ter- 
ribles des  animaux ,  ne  vivant  que  de  carnage , 
Sl  cherchant  particulièrement  l'homme  pour  le 
dévorer.  Ces  deux  defcriptions  oppofées  font 
également  exaûes  Sl  vraies ,  Tune  &  l'autre 
offrent  un  tableau  fidèle  du  crocodile ,  félon  les 
lieux  qu'il  habite.  Par-tout  où  il  règne,  fi  je 
puis  m  exprimer  ainfi ,  où  il  ne  trouve  aucune 
réfiftance  ,  où  rien  ne  lui  fait  éprouver  l'effroi 
qu'il  infpire  ,  il  eft  féroce  &  dangereux  ;  par- 
tout où  il  eff  fans  ceffe  pourfuivi  par  les  hom- 
mes, armés  pour  fa  deftru6lion  ,  où  fes  demeu- 
res font  envahies,  il  eft  devenu  timide  &  peu 
entreprenant. 

Dans  quelques  endroits,  au  lieu  d'être  re- 
doutable ,  on  le  regarde  comme  un  animal  in- 
capable d'offenfer.  Dans  les  environs  de  la  ri- 
vière de  St.  Domingo  ,  les  crocodiles  font  des 
créatures  fort  douces  ;  les  enfans  jouent  avec 
eux,  montent  fur  lewr  dos,  les  battent  même 
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fans  en  recevoir  la  mdndre  injure.  Aufli  les 
habitans  prennent- ils  le  plus  grand  foin  de  ce 
gentil  animal,  &  le  traitent  comme  un  domef- 
tique  innocent. 

L'odeur  de  mufc  qu'exhalent  les  crocodiles; 
efl  très  agréable  aux  fauvages  habitans  de  la 
partie  d'Afrique  où  ces  animaux  font  fi  dange- 
reux; ils  ont  foin,  lorfqu'ils  les  tuent,  de  pren- 
dre la  partie  du  corps  où  eft  dépofé  le  mufc  , 
&  s'en  fervent  comme  d'un  parfum  ;  les  voya- 
geurs ne  font  point  d'accord  fur  cette  partie 
mufquée  du  corps  du  crocodile.  Selon  les  uns, 
ce  font  les  oreilles,  félon  les  autres,  les  parties 
de  la  génération;  fuivant une  troifieme opinion, 
qui  n'eft  pas  la  moins  vraifemblable ,  il  s'élabo- 
re dans  les  glandes  qui  fe  trouvent  dans  fes 
jambes.  De  quelque  endroit  que  provienne  cette 
odeur,  elle  eft  très-forte;  elle  fe  répand,  ainfi 
que  fon  goût ,  fur  toute  la  chair  de  l'animal. 
Cette  chair  eft  très-mauvaife  à  manger  ;  elle 
eft  fur-tout  infupportable  lorfqu'on  n'en  a  pas 
chaffé  l'odeur  du  mufc  ;  les  Nègres  mêmes  ne 
peuvent  la  digérer  fans  peine.  Ses  œUfs  font 
pour  eux  un  mets  très-délicat.  Les  Sauvages  ont 
leurs  friandifes  comme  nous|  ils  n'épargnent 
aucune  peine ,  ils  ne  craignent  aucun  danger 
pour  fe  procurer  ce  mets  favori.  Us  fe  pro- 
mènent fans  ceffe  dans  les  lieux  où  les  femel- 
les viennent  dépofer  leurs  œufs  ;  &  lorfqu'elles 
fe  retirent,  ils  fe  hâtent  de  les  enlever. 

(  Journal   encyclopédique.  ) 
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Effets  /zn^uliers  du  tonnerrel 

La  matinée  du   mardi    15  août   a    été  très- 
orageufe  à  Paris.  Le  tonnerre  n'a  ceilé  de  gron^ 
der   pendant   plufieurs  heures ,   &   eft  devenu 
très  fort  fur  le  midi.  II  y  a  eu  entr'autres  deux 
coups  qui  en  ont  fait  foupçonner  la  chute  dans 
quelques  endroits  de  la  ville  :  en  effet ,  il  eft 
tombé    rue   de  Charonne ,  fauxbourg  St.  An- 
toine, maifon  de  M.  Vergile,  fondeur.  Après 
avoir   renverfé  le    faîte  des  cheminées  &  en- 
dommagé la  toiture ,  il  eft  entré  dans  l'appar- 
tement du  troifieme ,  occupé  par  une   femme 
aveugle,  âgée  de   60   ans,  qui,  fe  rappellant 
avoir  du  linge  étendu  au-dehors  de  fa  croifée, 
î'avoit  ouverte  pour  le  retirer.   Ceft  dans  cet 
inftant  que  le  tonnerre  l'a  frappée;  elle  a  été 
jettée  à  la  renverfé  &  bleffée  de  la  chute;  elle 
a  eu  la  poitrine  brûlée ,  ion  bonnet  ainfi  que 
le  quartier  de   fon  foulier  l'ont  été  également. 
La  foudre  introduite   par  la  fenêtre  entrebail- 
lée, s'eft  relevée,  a  frappé  une  poutre,  l'a  ha- 
chée à  la  furface,  &  en  a  fait  difparoître  tous 
les  clous.  Le  tonnerre  s'eft  porté  de-là  fur  une 
cloifon  qu'il  a  percée  ;  il  a  traverfé  une  garde- 
robe  fans  toucher  aux  vêremens ,  a  fait  un  au- 
tre trou  pour  gagner  l'efcalier  ;  cet  efcalier  n'é- 
tant point  percé  à    jour   &  la    rampe  n'étant 
conféquemment  point  circulaire,  le  tonnerre  fe 
trouvoit  forcé,  pour  fe  porter  d'une  partie  de 
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rampe  à  l'autre,  de  traverfer  perpendiculaire- 
ment toutes  les  pièces  de  charpente  qui  forment 
le  limon  de  l'efcalier,  enforte  que  ce  limon  efl 
percé  d'étage  en  étage  comme  par  un  boulet 
de  canon.  On  voit  de  grands  éclats  de  bois 
détachés  par- tout  où  fe  trouvoient  des  tenons 
de  fer;  le  dernier  coup  a  été  porter  fur  les 
dernières  marches  qu'il  a  féparées'du  limon  de 
l'efcalier. 

Dans  l'appartement  du  troifieme,  il  a  brifé 
tous  les  verres  qui  étoient  fur  la  cheminée  à 
l'exception  d'un  à  moitié  plein  de  terre  dé- 
trempée; il  a  détaché  un  tableau  d'émail  de  fa 
bordure,  brifé  un  crucifix;  mais  la  pièce  qu'il 
a  le  moins  reTpeftée,  &  cela  devoit  être,  eft 
un   tableau  fait  de  filagramme. 

Au  premier  étage ,  il  a  mis  une  glace  en 
poudre ,  le  verre  d'une  pendule  a  éclaté,  & 
il  n'a  pas  lailTé  fubfifter  un  clou. 

Au  rez  de-chauiïée ,  il  a  nettoyé  la  chemi- 
née de  la  manière  la  plus  exafte.  La  fuie  s'eft 
trouvé  amoncelée  dans  le  foyer j  un  pot-au-feu 
a  été  brifé ,  la  viande  ,  ainfi  que  deux  lapins 
dont  on  faifoit  un  ragoût,  étoient  abfolument 
noirs  &  pénétrés  d'une  odeur  de  foufre  infup- 
portable,  vapeurs  qu'exhaloit  l'intérieur  de  route 
îa  maifon.  Une  petite  fiL'e  qui  étoit  avec  fa 
mère,  eft  devenue  abfolument  noire.  Sa  mère 
l'a  cru  frappée  de  la  foudre  ;  mais  cela  s'eft 
borné  à  la  débarbouiller  avec  de  l'huile.  L'é- 
tat de^  la  femme  aveugle  a  exigé  des  fecours. 
Sa  chute  avoit  été  grave;  indépendamment  di 
fêla,  la  commotion  élefèrique  s'étoit  portées 
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la  poitrine,  ainfi  qu'à  refîomac.  Elle  n'a  eu  cîe 
foulagement  que  par  un  vomiiTement  de  matiè- 
res noires  ,  &  ayant  une  odeur  de  foufre  in- 
fupportable  ;  la  brûlure ,  qui  a  deux  pieds  de 
lorg  fur  trois  doigts  environ  de  large  y  lui  a 
iiécelTairement  caufé  des  douleurs  ;  cette  brû- 
lure eft  d'un  rouge  de  corail ,  mais  fans  fli^en 
(fans  cloches). 

On  foupçonne  que  le  tonnerre  a  pénétré 
dans  l'appartement  du  premier  par  l'efcalier, 
mais  ce  n'a  pas  été  là  fa  marche.  II  n'a  pas 
quitté  la  rampe.  Elle  lui  a  fervi  de  condu6leur 
dans  toute  fa  longueur,  &  il  paroît  qu^  le 
tonnerre  ne  s'efl  introduit  que  par  les  chemi- 
nées dans  lefquelles  il  s'eft  diflribué,  excepté 
au  troifieme  étage,  où  il  eft  réellement  entré 
fàï  la  croifée  entrebaillée. 

{^Journal  de  Paris.) 

I  I  L 

Extrait  àcs  Affiches  de  Limoges ,  contenant 
des  ohfervations  fur  les  effets  du  tonnerre. 

Le  5  du  mois  de  juin  dernier,  à  environ 
neuf  heures  &  demie  du  matin  ,  le  tonnerre 
eft  tombé  fur  la  maifon  de  campagne  de  Mad. 
du  M***,  à  B**.  II  paroît  que  la  girouette  a 
fervi  de  conduif^eur,  &  que  la  foudre  s'eft 
partagée  fur  la  pointe.  Elle  a  fait  deux  ouver- 
tures à  peu  près  égales,  &  à  même  dlftance  , 
dans  la  couverture;  l'une  au  nord,  &  l'autre 
au  midi,  dans  la    diredion   dç  l'orage.    Uae 
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partie  de  ce  fluide  éleflrique  ne  paroît  pas 
avoir  fait  de  grands  ravages  ;  elle  a  CdfTé  u«  . 
chevron  &  renvcrfé  quelques  cIoi(ons  de  tor- 
chis, a  pafTé  près  de  quelques  plats  d'étain 
fans  les  altérer  en  aucune  façon  :  l'autre  partie, 
après  avoir  fuivi  &  renverfé  une  autre  cioi- 
fon  aufll  de  torchis ,  a  brifé  pkineurs  pièces 
de  bois  dans  la  couverture  &  la  charpente , 
&  eft  tombée  fur  un  mur  de  refend  qui  a 
oppofé  affez  de  réfiftance  pour  la  faire  par- 
tager en  une  infinité  des  jets ,  dont  plufieurs 
font  entrés  dans  la  chambre  de  Mad.  du  M***, 
cil  elle  étoit  alors  avec  Mademoifelle  fa  belle- 
fœur ,  deux  de  fes  filles ,  fon  fils  aîné ,  &c 
une  femme-de-chambre  :  l'aînée  de  fes  filles  a 
été  renverfée,  &  eft  morte  dans  le  même  inf- 
tant;  la  cadette  a  été  jettée  fur  le  corps  de 
fa  ma!heureufe  fœur ,  &  en  a  été  quitte  pour 
quelques  douleurs  aux  jambes  &  dans  les  ar- 
ticulations, les  quatre  autres  perfonnes  ont  ref- 
fenti  de  plus  ou  moins  fortes  commotions. 

De  ces  difFercns  jets,  plufieurs  ont  attaqué 
&  enlevé  une  porte  qui  étoit  alors  fermée; 
elle  a  été  brifée  &  percée  en  plufieurs  endroits  ; 
la  pièce  de  bois  qui  fervoit  de  fupport  àbfolu- 
ment  calTée  &  mife  en  copeaux;  des  tapifîe- 
ries  ont  été  déclouées,  &  les  pièces  de  bois 
qui  les  foutenoient  brifées;  la  partie  fupé- 
rieure  d'une  croifée  mife  en  pièces,  quoique 
la  partie  inférieure  fe  trouvât  ouverte  &  op- 
polat  moins  de  réfiftance  :  les  barres  d'un  lit 
ont  été  foulevées  avec  tant  de  violence,  que 
l'empreinte  en  eft  reftée  dans  les  folives,  dont 
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pluficiirs  en  ont  été  endommagées.  En  d'autres 
endroits ,  les  murailles  ont  été  dégradées  ;  plu- 
fleurs  morceaux  dp  bois,  plus  ou  moins  grands, 
ont  été  enlevés  du  plancher  ;  Tétui  d'une  fe- 
ringue  a  été  mis  en  mille  pièces ,  la  feringue  n'a 
pas  été  touchée.  Une  partie  de  cette  matière 
a  fufé  à  travers  le  plancher  ,  eu  entrée  dans 
une  cuifine  au  rez-de-chau(îée  ;  elle  a  eu  afTez 
de  force  pour  percer  un  affez  gros  mur,  & 
mettre  en  pouflîere  une  douzaine  de  bou^ 
teilles,  qui  fe  font  trouvées  fur  fon  pafîage. 

Ce  qui  paroîtra  furprenant,  c'eft  que  les  mé- 
taux n'ont  prefque  pas  été  attaqués  Sl  point 
du  tout  endommagés  ;  la  foudre  a  porté  tous 
fes  efforts  fur  des  murs,  des  torchis,  des  pie- 
ces  de  bois,  des  portes,  des  planchers,  quel- 
ques boîtes  de  fapin ,  &c.  Enfin  elle  paroît 
avoir  attaqué  de  préférence  le  bois.  Une  chofe 
encore  très-furprenante ,  c'eft  qu'elle  n'ait  pas 
fuivi  un  courant  d'air  bien  établi ,  y  ayant 
dans  les  chambres  une  croifée  Si  une  porte 
ouverte  ,  &  qu'elle  ait  commencé  à  renverfer , 
avec  effort,  une  porte  alors  fermée,  &  la  par- 
tie de  la  croifée  qui  étoit  aufTi  fermée,  pen- 
dant qu'il  eft  probable  qu'aucun  des  jets  n'a 
pafTé  par  la  porte  qui  étoit  ouverte ,  &  fort 
peu  par  l'ouverture  de  la  croifée. 

Le  rédaéleur  des  Jffic/ies  de  Limoges ,  en  rap- 
portant ce  fâcheux  accident,  fait  robfervation 
fuivante. 

Cet  événement  défaflreux  ne  devroit-il  pas,' 
dit-il,  engager  nos  compatriotes  à  mettre  en 
ufage  les  condu<^eurs   métalliques,  pour  pré: 
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ferver  leurs  édifices  de  la  foudre.  Les  con- 
du6leurs  inventés  par  le  célèbre  Franckiir, 
ont  été  perfeâionnés  par  M.  Toaldo ,  da  s 
fon  ouvrage  DeWufo  dû  conduttori  metallici  ^ 
&c.  imprimé  à  Venife,  chez  Zatta,  vol.  in-4^. 
Ce  fameux  phyficien  réduit  la  pratique  des 
condu6leurs  à  ce  fimpîe  appareil;  favoir,  de 
planter  dans  la  partie  jfupérieure  de  l'édifice  quon 
veut  garantir  de  la  foudre,  une  perche  aiguë  de 
métal  y  y  attacher  un  fil  d'archal  pareillement  de 
métal ,  &  le  conduire  ,  fans  interruption ,  jufques 
fous  terre  ,  6» ,  lorfquon  le  peut ,  ,dans  Veau , 
eu  au  moins  jufquà  la  terre  humide.  Pourquoi 
n'adopterions-nous  pas  ce  procédé  fimple  & 
peu  coûteux. 

M.  Toaldo  propofe  dans  fon  ouvrage  quel- 
ques moyens  pour  préf^rver  de  la  foudre; 
non-feulement  les  édifices,  mais  encore  les 
perfonnes.  «  Les  hommes,  dit  ce  phyficien,  & 
n  les  animaux ,  portent  intérieurement  une  ef- 
»  pece  d'attraàion  de  la  foudre ,  occafionnée 
3)  par  l'abondance  des  humeurs  qu'ils  con- 
»  tiennent.  Les  exemples  frappans  de  perfon- 
»»  nés  écrafées  par  la  foudre  ne  font  malheu- 
w  reufement  que  trop  fréquens.  Outre  la 
»  théorie,  l'expérience  prouve  afTez  que  les 
3>  humeurs  forment  une  force  attraftive  de 
s>  la  foudre  ,  puifque  fur  des  hommes  qu'elle 
î)  a  frappés ,  on  a  obfervé  quelquefois  des 
î>  veftiges  de  fluide  fulminant  fur  toutes  les 
î>  ramifications  des  veines,  même  capillaires; 
»»  deforte  qu'aucun  anatomifte  n'auroit  été  en 
?•  état  de  faire  uoe  injedlion  aufiî  délicate.  Plus 

p  $ 
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»  les  corps  éleâriques  font  minces,  plus  \t 
i)  feu  éledlriqje  les  parcourt  aifement«. 

Après  avoir  prouvé  que  1  homme  ifolé 
&  à  découvert  attire  à  foi  l'éleélricité  de  l'air, 
M.  Toaido  ajoure  :  w  Quant  aux  habillemens, 

V  toute  toile  de  matière  végétale,  lin,  chan- 
ïï  vre,  &c.  eft  dingereufe,  comme  étant  un 
}>  corps  attraâif  ;  la  laine  eft  douée  d'une  force 

V  répulfive,  encore  plus  la  foie,  fur-tout  de 
M  couleur  bleue  ;  mais  il  faut  prendre  garde 
»  aux  garnitures  de  métal....  M.  Franklin 
»  penfe  que  plus  les  habits  font  mouillés,  plus  ils 
î»  écartent  le  danger ,  parce  que  l'humidité  en 

w  fait  fortir  le  feu  éledrique Il    fuggere 

»  la  manière  de  faire  un  lit  qui  mette  à  l'abri 
j>  de  la  foudre;  il  doit  être  entièrement  de  laine 
>»  ou  de  foie,  fans  toile,  fans  métaux  qui  en 
n  approchent,  &  fufpendu  ainfi  que  le  font 
i>  ceux  des  mariniers ,  mais  avec  des  cordes 
»  de  foie ,  &c.  «. 

I  V. 

Aurore  boréale» 

Le  28  de  juillet,  on  a  obfervé  à  Cologne  une 
grande  &  pompeufe  aurore  boréale,  qui  com- 
mença avant  minuit  à  remplir  prefque  tout 
le  ciel  de  fes  rayons  éclatans ,  &  dura  jufqu'au 
matin.  Il  eft  remarquable  que  c'eft  depuis  l'ap- 
parition de  ce  brillant  phénomène  ,  que  le  tems 
eft  devenu  confidérablement  chaud,  &  que  le 
foleil  s'eft  montré  le  plus  fouvent  fans  nuages  : 
ce  qui  femble  confirmer  le  fyftéme  de  M,  k 
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baron  de  Hupfch  ,  favant  naturalise  d'Allemagne 
réfidant  à  Cologne  :  que  les  fréquentes  appa^ 
ritions  des  aurores  boréales  font  des  préfages 
d'un  été  chaud  &  d'un  hiver  doux.  Le  même 
célèbre  naturalise  avoir  auffi  avancé  dans  fes 
obfervations  météorologiques  fur  les  aurores 
boréales,  qu'il  conjeéluroit  que  leur  fréqjente 
apparition  annonçoit  toujours  une  année  fer- 
tile. Cette  conjeàure  s'eft  déjà  vérifiée  deux 
fois  de  fuite ,  &  vraifemblablement  la  vendange 
de  cette  année  ne  .'a  démentira  pas.  On  peut 
voir  les  conjeftures  de  M.  le  baron  dans  Je 
huitième  cahier  du  Journal  encyclopédique  de  Co- 
logne ,  en  allemand ,  pag.  6,7,  8  ,  à  quoi  nous 
ajoutons  VEfprît  des  journaux  de  l'année  dernière, 
où  elles  font  traduites.  (*) 

(  Galette  allemande  de  Cologne  ,   du  7 
août   lySo.) 


Ç*  )   Décembre  1779 ,  pag.  lîi  —  2^4, 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


I. 


Observation  fur  des  vers  fortîs  par  VoreilUl 
par  M,  Sauveur  Alteyrac  ,  chirurgien  à 
Baumont-fur-  Oife. 

J  E  fus  appelle  il  y  a  quelque  tems  au  Menil» 
St.-Denis ,  à  une  lieue  de  Baumonr,  pour  voir 
un  enfant  de  8  à  9  ans,  à  qui  il  venoit,  dit- 
on,  de  fortir  trois  gros  vers  par  l'oreille.  L'on 
me  dit  que  l'on  en  voyoit  encore  qui  étoienc 
prêts  à  fortir;  que  l'enfant  pouflbit  des  cris  af- 
freux. Je  m'y  tranfporrai  ;  je  vifitai  l'oreille  , 
&  j'y  vis  en  effet  plufieurs  pointes  de  vers , 
qui  fembloient  vouloir  (ortir  de  la  conque.  Je 
fis  mon  polîible  pour  les  extraire  ;  je  n'en  pus 
venir  à  bout ,  parce  qu'ils  rentroient  en  cau- 
fant  des  angoiffes  horribles.  J'examinai  avec 
foin  ceux  qui  étoient  forris.  Ils  ont  huit  à 
neuf  lignes  quand  ils  s'allongent,  cinq  à  fix 
quant  ils  font  raffemblés  dans  leurs  anneaux.  Ils 
font  de  la  grofleur  d'une  plume  à  écrire,  qu'on 
appelle  bout-d'atie,  11  y  a  unç  extrémité  qui  eu 
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terminée  par  un  petit  point  noir,  c'eû  la  tête, 
fur  les  côtés  de  laquelle  on  apperçoit  de  pe- 
tites éminences  comme  l'on  en  remarque  à  de 
certains  infectes,  &  qui  reffemblent  à  des  pattes; 
l'autre  extrémité  eft  fans  queue  ,  terminée  ea 
rond  avec  un  petit  alo-ngement  ;  leur  enveloppe 
eft  affez  dure  (*). 

Je  ne  crus  pas  me  tromper  en  conjedurant 
que  ces  vers  étoient  de  la  claffe  de  ceux  qui 
vivent  dans  les  ful>ftances  putréfiées.  Pour  les 
faire  fortir,  on  avoit  injedé  dans  l'oreille,  du 
lait ,  du  jos  de  morelle ,  un  mélange  de  fuc  de 
brou  de  noix  écrafé,  de  poivre  &  de  vinai- 
gre. Ces  remèdes  n'avoient  caufé  que  de  gran- 
des angoiffes  fans  effet.  Je  crois  qu'on  auroit 
plutôt  réuffi  à  les  tuer,  en  employant  des  li- 
queurs alkalines  ,  l'eau  de  chaux  ,  la  leiïive  de 
cendres  ,  de  foude,  la  diffoiution  de  favon  dans 
Jefquelles  ils  noirciffent  &  meurent.  Je  n'ofai 
pas  cependant  confeiller  ces  moyens  ;  je  crus 
devoir  en  employer  de  plus  fimples  &  de  plus 
doux  en  tâchant  de  les  attirer  au- dehors.  Pour 
y  parvenir  J€  me  propofois  de  mettre  dans  l'o- 
reille un  mélange  de  viande  gâtée  &  de  vieux 
fromage  qui  me  paroiffent  avoir  de  l'analogie 
par  leur  odeur  avec  l'humeur  de  l'oreilie.  N'en 
pouvant  trouver,  je  me  déterminai  à  y  mettre 
un  morceau  de  chair  de  bœuf ,  dans  l'idée 
qu'il  feroit  bientôt  corrompu.  En  effet,  il  n'y 


(*)  Si  l'on  étoû  curieux  de  Yoir  ces   vers,  j'en  cçn-. 
fçrve  er.ccr»  pluùcurs  dans  reipriç-ds-Yiûj 
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fut  pas  plus  d'une  heure ,  que  les  vers  fortî- 
rent  pour  y  aller.  L'enfant  les  fentit  remuer, 
prérendoit  les  entendre  manger.  La  mère  ayant 
foulevé  avec  précaution  la  tête  de  l'enfant ,  at- 
tention que  j'avois  recommandée  pour  ne  pas 
les  effaroucher,  elle  retira  la  viande  fur  laquelle 
il  s'en  trouva  deux.  Elle  la  remit ,  &  au  bout 
d'une  demi  heure  elle  fut  encore  obligée  de  la 
retirer  par  les  follicitations  de  l'enfant.  Elle  en 
trouva  un  qui  étoit  fi  fort  entré  dedans,  qu'elle 
ne  put  l'en  ôter  qu'en  le  déchirant. 

Ce  ne  fut  que  depuis  la  fortie  du  quinzième 
ver  que  l'enfant  fut  tranquille.  Je  fis  inje<5ler 
de  l'eau  falée  dans  l'oreille,  tant  pour  atté- 
nuer la  matière  qui  commença  alors  à  couler, 
&  qui  étoit  fort  épaiffe,  que  pour  réfifter  à 
la  putréfaâion.  L'oreille  n'a  pas  perdu  la  facul- 
té d'entendre.  Il  paroît  que  cet  accident  a  été 
la  fuite  d'un  coup  qu'avoit  reçu  l'enfant,  de- 
puis environ  fix  mois ,  de  la  botte  d'un  cava- 
lier qui  le  jetta  par  terre  fur  le  côté,  la  tête 
portant  fur  une  émincnce  de  terre.  Six  femai- 
nes  après ,  il  y  eut  un  écoulement  par  l'o- 
reille qui  s'arrêta  environ  trois  femaines  avant 
la  fortie  des  vers.  Les  vers  s'afïimiloient-ils  cette 
humeur,  ou  en  empêchoient-ils  la  fortie  par 
leur  préfence  dans  le  conduit.?  Sont-ils  nés  de 
la  putréfaftion  ?  Eft  ce  des  œufs  charriés  par 
la  circulation ,  ou  introduits  par  le  conduit  ex- 
térieur ? 

Nous  croyons  quon  peut  expliquer  facilement  ce 
•phénomène  fans  avoir  recours  à  des  aufs  de  vers 
dans_^  les  humeurs.  Il  ejl  plus  naturel  de  croire  qu< 
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^^es  înfeBes  ,  dans  l'état  de  papillon  6  du  genre 
de  ceux  qui  dépofent  leurs  ctufs  fur  les  fubjîances 
animales  ,  avaient  dépofé  les  leurs  dans  le  conduit 
auditif  externe ,  &  quêtant  éclos  dans  ce  conduit , 
ils  s'y  étaient  nichés  &  caufoient  les  accidens  en 
quefîion.  Il  y  a  beaucoup  d'exemples  de  pontes 
femblables  ,  dans  les  oreilles  &  les  nafeaux  des 
animaux^  fw-tout  lorfquils  font  malades  6»  que 
ces  endroits  fe  trouvent  abreuvés  de  quelque  hu* 
irnur  putride. 

On  trouve  dans  les   obfervations    de    Henry   à 
Aloinichen,  un  cas  femblable  fur  l'homme.  On  e/n- 
floya  Vefprit' de-vin  en  injeâion^  ce  qui  réujjlt» 
{^  Galette  de  fanté.) 

I  L 

A    s   P    H    T    X    2    E    s. 

Le  vendredi  30  juin  dernier,  dans  une  mai" 
ion  fife  rue  aux  Fêvres,  quartier  du  palais,  à 
Paris  ,  quatre  maçons  furent  afphyxiés  en  def- 
cendant  dans  une  foffe  d'aifance  qui  exigeoitdes 
réparations ,  &  dont  on  avoit  fait  huit  ou  dix 
jours  avant,  fans  aucune  efpece  d'accident,  la 
vidange ,  par  le  moyen  du  ventilateur.  Trois 
ont  été  rappelles  à  la  vie  ;  mais  le  quatrième 
a  fuccombé.  Le  méphitifme  avoit  tant  d'inten- 
fité  à  quelque  diftance  méma  du  bord  de  la 
fofle  ,  que  M.  le  commiflaire  Odent ,  fon  ckrc, 
&  un  foldat  de  la  garde  ont  manqué  d'en  être 
fuffoqués  &  de  perdre  connoilTance. 

Dans  un  û^qIq  où  tout  ce  qui  tient  à  l'hu- 
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manité  n'a  rien  d'étranger ,  fous  un  gouverne^ 
nîent  où  la  vie  d'un  homme  ,  de  quelque  con- 
dition qu'il  foit ,  eft  pomptée  pour  quelque  chofe, 
il  eft  permis  d'infifler  fur  de  ferablables  événe- 
mens  ;  ce  n'eu  d'ailleurs  qu'à  force  d'en  parler , 
qu'on  familiarifera  les  hommes  avec  les  moyens 
d'y  remédier.  Voici  la  caufe  de  celui  dont  il 
s'agir.  La  vidange  faite  ,  les  eaux  du  voifmage 
pénétrèrent  dans  la  foiïe;  les  maçons  ont  voulu 
vider  cette  vanne  ;  l'agitation  en  a  dégagé  le 
méphitifme  qui  les  a  afphixiés.  Ce  qu'il  y  a  de 
furprenant ,  c'eft  que  depuis  le  tems  qu'on  le 
répète ,  il  faille  encore  redire  ^ue  la  chaux  vive 
efi  le  feul  moyen  de  prévenir  les  accidens  de  ce  genre. 
En  effet  quatre  peletées  de  chaux  vive  auroient 
totalement  décompofé  cette  vanne  homicide  ; 
un  fourneau  de  réverbère  plein  de  charbon  al- 
lumé &  pofé  fur  un  des  fieges  d'ai Tance  ,  ou  fur 
îe  bord  de  la  fofTe ,  &  dirigé  de  manière  à  a(^ 
pirer  par  fon  fond,  à  l'aide  d'un  tuyau,  auroic 
introduit  dans  l'intérieur  de  cette  fofTe  un  vo- 
lume fuffifant  d'air  atmofphérique  pour  noyer 
&  renouveller  l'air  méphitique. 

Nous  ne  dirons  rien  fur  les  fecours  à  admi- 
niftrer  en  pareil  cas  ,  &  fur  lefquels  quelques 
gens  de  l'art  ont  encore  de  notions  à  prendre  ; 
nous  avons  cependant  fur  les  afphixiés  d'excel- 
lens  ouvrages ,  &  fur-tout  ceux  de  M.  Gardanc", 
docteur  en  médecine. 

(  Journal  dô  Paris.  ) 
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j4utre  ohfcrvatlon^  fur  un  puits  méphltlquf^. 
De  Metz  ,  /c  27  juillet ^ 

Samedi  dernier  ,  un  manœuvre  chargé  de  tra- 
vailler à  un  puits  d'environ  20  pieds  de  pro- 
fondeur ,  qui  efl  dans  le  jardin  des  grands  Car- 
mes de  cette  ville,  &  qui  ne  contient  que  quel- 
ques pouces  d'eau  ,  y  étant  defcendu  par  !e 
moyen  d'une  corde  que  tenoit  le  jardinier  ,  Te 
fentit  {ufFoqué  dès  qu'il  fut  arrivé  au  milieu  , 
&  ayant  lâché  la  corde,  tomba  de  la  hauteur 
de  10  à  12  pieds.  Un  novice  ,  qui  defcendort 
auflî-tôt  pour  Je  fecourir  ,  eut  à  peine  touché 
rendroit  fatal,  qu'il  fallut  le  retirer.  Un  autre 
religieux,  plus  hardi,  voulut  abfolument  def- 
cendre  jufqu'en  bas  ;  il  éprouva  d'abord  la  mê- 
me fuifocation  &  manqua  de  périr;  mais,  par- 
venu à  2  ou  3  pieds  au-deflbus  du  milieu  du 
puits,  il  commença  à  refpirer  librement,  &  n'hé- 
fita  plus  d'aller  au  fond.  Il  prend  le  manœuvre 
par  la  chemife  ;  elle  fe  déchire.  Il  le  faifit  par 
les  cheveux  ;  ils  lui  reftent  dans  la  main.  Enfin, 
près  de  fuccomber  à  fon  tour  ,  il  n'a  que  le 
tems  de  lui  donner  rabfolution,  &  de  faire  figne 
qu'on  le  remonte.  On  ne  trouva  alors  d'autre 
moyen  que  de  tâcher  de  faifir  le  moribond  avec 
un  crochet;  on  y  parvint  au  bout  de  3  quarts- 
d'heure.  Il  refpiroit  encore  ,  mais  n'y  ayant-Ià 
aucune  perfonne  de  l'art ,  pour  lui  adminiftrer 
les  recours  néceffaires  en  pareil  cas ,  il  mourut 
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au  moment  qu'on  le  tranfporfoit  auprès  du  feu 
de  la  cuifine.  Un  vieux  frère  s'eft  rappelle  qu'il 
avoit  déjà  été  impofîîble  de  defcendre  dans  ce 
puifs ,  il  y  a  30  ans.  Il  eft  fingulier  que  le  gas 
Eiéphytîque  n'en  occupe  que  le  milieu.  Un 
flambeau  allumé  s'y  éteint  fur  le  champ.  Le 
religieux  ,  de  qui  l'on  tient  ces  détails ,  a  de- 
puis cet  événement,  une  diarrhée  &  de  vio- 
lons maux  d'eftomac  :  fa  tête  eft  toujours  em- 
barraffée  ;  &  au  fortir  du  puits ,  il  avoit  le  vi- 
fage  tout  bleu. 

(  Journal  général  de  France.  ) 

I  V. 

Observation  fur  une  mon  fublte  par  t effet  de 
la  fumée  des  tiges  de  pavots  à  moitié  féchées , 
avec  lefquelles  on  chauffoit  un  four  ;  communi' 
qute  par  un  memhre  de  la  fociété  royale  de 
médecine. 

Le  nommé  Pierre  Guenet,  jardinier  de  M, 
Devienne ,  demeurant  à  Morfant  près  Savigny- 
fur-Orge  ,  âgé  d'environ  50  ans,  ayant  été  le 
malin  2.1  juillet  de  la  préfente  année,  faire  l'ef- 
timation  des  légumes  d'un  autre  jardinier  du 
«■îême  village  ,  rentra  chez  lui  vers  les  quatre 
heures  du  foir,  après  avoir  arrofé  dans  fon  jar- 
din pendant  quelque  tems.  Il  mangea  de  la  fou- 
pe.  Il  avoir  déjeûné  avec  le  jardinier  dont  il  a 
été  queftion  plus  haut;  ils  avoient  bu  environ 
deux  à  trois  bouteilles  de  vin  entre  eux  deux. 
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Après  qu'il  eut  mangé  de  la  foupe  ,  il  prit  foiji 
d'un  four  qu'on  fiifoit  chauffer  avec  des  tiges 
entières  de  pavois  à  moitié  feches.  Au  bout 
d'environ  un  quart-d'heure,  fe  trouvant  incom- 
modé par  la  fumée  de  cette  plante ,  il  rentra 
dans  le  jardin  pour  boire  de  l'eau  fraîche.  Après 
avoir  bu  ,  il  tomba  mort  entre  deux  arrofoirs 
qu'il  tenoit,  &  en  difant  à  fon  fiîs,  je  me  trouve 
mal.  On  alla  chercher  fur  le  champ  M.  le  curé 
qui  le  trouva  fans  pouls;  il  effaya  de  lui  faire 
reprendre  fes  fens  avec  des  eaux  de  fenieur  5c 
du  vinaigre. 

Tous  ces  moyens  furent  fans  fuccès.  On  re- 
courut à  Savigny  -  fur  -  Orge  ,  à  un  quart  de 
lieue  de-là  ,  chercher  un  chirurgien.  Celui-ci 
étant  arrivé  une  heure  environ  après  l'accident, 
trouva  cet  homme  fans  aucun  figne  de  vie.  Les 
Javemens  avec  la  fumée  de  tabac,  l'alkali- vo- 
latil-fluor introduit  dans  le  nez  &  dans  la  bou- 
che ,  les  fomentations  avec  le  vinaigre ,  tous 
ces  fecours  fjrent  inutiias.  On  eut  la  précau- 
tion de  ne  l'enterrer  qu'au  bout  de  quarante- 
huit  heures ,  &  pendant  tout  ce  tems  il  ne 
donna  aucune  efpérance  de  le  rappeller  à  la  vie. 
Telles  font  les  circonftances  de  cette  mort  fu- 
bite.  Nous  les  tenons  de  M.  le  Curé  de  Morfant 
qui  nous  les  a  marquées ,  &  de  la  bouche  mê- 
me du  ^chirurgien  de  Sivigny-fur-Orge.  Nous 
obferverons  que  la  f^^mme  de  ce  jardinier  n'a 
point  été  incommodée. 

On  peut  faire  deux  remarques  importantes 
fur  cette  mort  ;  la  première  relative  aux  caufes 
^ui  ont  pu  h  déterminer;  &  la   féconde  au 
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traitement   qu'on  pourroit  employer  dans  des 
cas  femblables ,  û  le  médecin  ou  le  chirurgien 
étoient  appelles  à  rems. 

1^.  Il  eft  difKcils  de  croire  que  la  fumée  de 
pavots  eût  produit  une  mort  aufTi  prompte , 
s'il  ne  s'étoit  pas  joint  à  cette  caufe  des  cir- 
conftances  capables  d'en  augmenter  l'énergie. 
Nous  croyons  donc  que  le  vin  que  le  jardinier 
avoir  bu  auparavant ,  la  chaleur  du  jour ,  les 
allmens  qu'il  avoit  pris ,  ont  été  des  caufes  con- 
currentes avec  celle  de  la  fumée  de  pavots  ca- 
pables de  produire  un  coup  de  fang^  ou  une 
apoplexie  fanguine.  Nous  ne  nions  pas  cepen- 
dant que  la  fumée  de  pavots  ne  puifTe  être  frès- 
nuifible,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  puilTe 
tuer  aufli  promptement.  Un  des  effets  principaux 
de  l'opium  eft  celui  de  produire  une  raréfac- 
tion du  fang  très-confidérable.  Cette  raréfac- 
tion jointe  à  celle  du  vin ,  dont  l'opium  aug- 
mente encore  la  force  enivrante  j  a  très-bien  pu 
caufer  l'apoplexie  que  les  auteurs  appellent  al; 
ebrîetate ,  &  la  rendre  beaucoup  plus  grave  & 
plus  promptement  mortelle. 

2^.  En  fuppofant  que  la  fumée  des  tiges  de 
pavots  puiffe  caufer  la  mort,  nous  fommes  per- 
fuadés  que  les  effets  meurtriers  qui  pourroicnt 
réfulter  de  cette  vapeur,  ne  feroient  pas  d'une 
violence  capable  d'ôter  toute  reffource  à  l'art. 
En  conféquence  nous  croyons  que  les  moyens 
fuivans  pourroient  être  mis  en  ufage  avec  fuc- 
cès.  Si  le  pouls  étoit  plein ,  embarraffé  &  gêné 
dans  fes  mouvemens ,  il  faudroit  commencer 
par  faire  une  faignée  du  pied  ou  plutôt  de  la 
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jugulaire  ;  enfuire  on  teroit  avaler  de  tems  en 
tems  quelques  demi -verres  d'eau  dans  lefqueis 
on  délaieroit  une  cuillerée  de  vinaigre.  Ces  fe- 
cours  pourroient  être  rendus  plus  efficaces ,  fi 
on  verfoit  de  l'eau  froide  fur  le  corps  mis  à  nud 
&  expofé  en  plein  air ,  fi  on  expofoit  fur-tout 
la  tête  à  la  vapeur  du  vinaigre,  &  fi  l'on  fdi- 
foit  par  tout  le  corps  des  friélions  avec  des 
linges  ou  fhnelles  expofés  à  cette  même  vapeur. 
On  eft  fondé  à  croire ,  d'après  des  expériences 
analogues  ,  que  de  tels  moyens  ne  feroient  pas 
employés  inutilement. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  nos  conje<5lures ,  tant  fur 
la  caufe  de  cette  mort  que  fur  le  traitement 
qui  nous  femble  le  plus  approprié ,  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  foit  très-important  d'aver- 
tir les  gens  de  la  campagne  de  ne  pas  brûler 
dans  des  lieux  fermés  &  peu  fpacieux  ^  les 
plantes  dont  la  vapeur  ou  la  fumée  peut  être 
nuifibîe  à  la  fanré ,  telles  font  la  jufquiame,  les 
pavots,  la  pomme  épineufe ,  &c.  &c. 

(^  Galette  de  fanté.^ 


^2/^ 
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I. 


IrîÉMOTRE  fur  dlverfes  manières  de  s'éclairer  dans 
les  ténèbres,  &  fur  une  lampe  plus  propre  à 
cet  effet ,  que  celles  inventées  jufqiià  préfent  ; 
par  M.  rabbé  D'EvERLA^rGE  de  JVitry  ^ 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Tournay  ,  aumô' 
nier  d'honneur  de  feu  S.  A.  R.  le  duc  Char» 
les  de  Lorraine  :  AdrefTé  aux  rédaâeurs  de 
VEfprit  des  Journaux, 


Messieurs, 


I 


L  paroît  que  dans  les  tems  les  plus  reculés 
l'on  a  employé  l'huile  pour  s'éclairer,  témoin 
la  fameufe  lampe  de  l'orateur  Démoflhene,  celle 
trouvée  dans  le  tombeau  de  Tullia,  fille  de  Ci- 
céron ,  &  autres,  recueillies  par  les  antiquaires  ; 
leur  forme  répond  à  nos  lampes  communes, 
alnfi  qu'à  leurs  défauts  ;  s'emplifTant  par  la  par- 
tie iupérleure  ,  la  preflion  de    l'air  caufant  Ton 

affluence 
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affluence  fur  la  mèche  placée  au-deffous ,  fait 
confumer  beaucoup  de  ce  liquide  en  pure  per- 
te ;  de-là  cette  flamme  rougeâtre  obfcurcie  d'une 
fumée  denfe  û  nuifible  à  la  vue ,  &  à  la  poi- 
trine ;  autant  refpirer  dans  des  minières  de  char- 
bon foffile  ,  qu'au  milieu  d'un  appartement  fur- 
çhargé  de  vapeurs  fuligineufes.  Dans  des  tems 
poftérieurs ,  l'on  crut  trouver  le  grand  œuvre 
en  imaginant  des  mèches  enduites  d'une  concré- 
tion fébacée  tirée  du  regn«  animal  ;  bientôt  il 
fut  reconnu  que  l'on  n'avoit  pas  gagné  au 
change  ;  la  mèche  à  tout  moment  à  raccourcir  , 
pour  qu'elle  n'intercepte  pas  la  clarté  ,  donne  , 
par  l'impureté  du  fuif  ,  une  lumière  inégale  ,  va- 
cillante, dont  la  hauteur  varie  continuellement; 
l'attelier  des  abeilles  remplit  mieux  l'objet  de 
nos  defirs ,  mais  par  le  prix  de  la  matière ,  de 
fa  main-d'œuvre  ,  long-tems  bornée  à  l'ufage 
des  temples  &  des  palais,  elle  ne  perça  guère 
chez  les  riches  particuliers  ,  que  pour  éclairer 
peu  glorieufement  les  tables  de  jeu  ;  quels  que 
foient  les  avantages  de  la  bougie  de  cire  blan- 
che la  plus  pure,  elle  laiffe  délirer  le  principal, 
une  flamme  tranquille  ,  de  hauteur  permanente  ; 
Cl  la  mêcha  ne  fe  charbonne  pas  comme  dans 
les  mauvaifes  bougies,  au  moins  la  partie  con- 
fumée  retombant  en  cendre  fur  la  cire,  la  vi- 
cie, l'adultère,  &  par  fon  fel  lixiviel,  la  fait 
brûler  avec  crépitation  ,  par  conféquent ,  avec 
inégalité  ;  ces  défauts  inévitables  dans  la  meil- 
leure cire  ,  font  groffis  dans  celle  fophiftiquée 
d'ordinaire  par  le  fuif  de  mouton ,  ce  qui  y  fait 
retrouver  tous  les  défauts  de  la  dégoûtante  chan- 
delle :  quelques-uns  lui  fubftituerent  la  cire  jau- 
ne. La  plus  légère  connoiflance  des  mixtes  eût 
dû  faire  prévoir  que  celui-ci  devoit  donner  une 
lumière  funèbre ,  fi  çlle  n'a  été  privée  de  fes 
Tome  X,  ■   P 


33»  ^ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

parties  hétérogènes  dans  les  blancheries;  niais 
elle  n'atteint  pas  eiîcore  par-là  le  but ,  ainfi  que 
nous  venons  de  le  dire  ,  étant  trop  peu  à  la 
portée  du  grand  npmbre  des  hommes.  Plufieurs 
îe  bornant  à  étendre  l'effet,  &  par  conféquent, 
le  vice  de  leurs  lumières  ,  les  firent  réfléchir 
par  des  miroirs  copiés  d'après  ceux  des  dor- 
toirs monaftiques,  de  la  lanterne  magique  ,  ou, 
des  plats  de  cuivre  au-deilous  des  madones  des 
marchands  l^eurriers  ,  ou  reçurent  cette  mau- 
vaife  lumière  au  travers  de  verres  lenticulaires  , 
ou  fphériques,  emplis  d'eau:  moyen  infaillible, 
en  fatiguant  trop  les  parties  nerveufes  de  l'œil, 
de  détruire  ce  précieux  organe  ;  il  a  fallu  que 
les  plus  frappés  de  ces  maux  ,  guidés  par  les 
indagateurs  de  la  nature  ,  en  revinffent  à  l'ufage 
de  rhuile  d'olive ,  comme  à  ce  qu'il  y  a  de 
mieux,  dès  que  Ton  phlogiftique  eft  duement 
déphlegmé,  en  la  laifiant  vieillir,  ou  en  abfor- 
bant  fa  partie  humide  par  des  fels  alkaiis  fixes. 
L'autre  point  eflentiel  où  l'on  s'elt  jufqu'ici  af- 
fez  infruftueufement  exercé  ,  c'efl  de  convertir 
toute  la  matière  huiîeufe  en  lumière  à  l'aide 
de  diverfes  fortes  de  lam.pes ,  ou  de  flambeaux 
d'étude  ;  l'hiftoire  des  corrections  faites  à  ces 
inftrumensj  jetteroit  au-delà  des  bornes  d'un 
mémoire  ;  le  but  de  ces  changemens  tendoit  à 
empêcher  l'air  de  prefTer  immédiatement  fur 
la  furface  du  magafin  d'huile,  &  de  laifTer  va- 
gabonder inutilement  la  lumière.  Le  médecin 
Cardan  ,  vers  4e  feizieme  fiecle  ,  s'eft  mieux 
recommandé  par  la  lampe  portant  fon  nom  , 
que  par  fes  volumes  immenfes  fur  Taftrologie 
judiciaire  ÔC  autres  matières  futiles.  Le  magafm 
des  cardaniques,  fort  élevé  au-defTus  du  long 
canal  où  efl:  placée  .la  mèche,  n'a  fon  ouverture 
qu'à  la  naiiTance  de  ce  canal,  où  efl  un  petit 
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téfervoir  dont  s'interrompt   à  volonté  le  pafTa- 
ge  dans  le  magafin  \  celui-ci  fermé  par  le  fom- 
inQt^  ne  recevant  pas  le  contact  de  l'air,  donne 
une  lumière   égale  ,    tranquille  ;   i'allégrelTe   qu2 
caufa   cette  découverte,    fut  de   courte  durée; 
l'air  fujet  à  fe  raréfier ,  à  augmenter  de  volume^ 
dans   ce  magafm  ,    par    la    chaleur  de  l'air,   oa 
de  l'appartement,  force  l'huile  à  fuir  par  le  ca- 
nal ,  fi  l'on  néglige  de  fermer  la  communication 
avec  le  réfervoir  ;  un  feul  oubli  de  ce  foin  ,  eft 
à  jamais    puni  par  des   macules   ineffaçables  fur 
les   livres  6^    les   papiers.   Comme  l'on   ne  te- 
noit  encore  rien  ,  on  e:n   revint  aux  triftes  chan- 
delles ;  certain  académicien  en  propofa  une  qui, 
fans   avoir  befoin  d'être  mouchée ,  éclairât  tou- 
jours également  étant  enfermée   dans  un  tuyau 
de  métal   &    pouffée  par  un  reiTort  fpiral ,  avec 
le   tuyau    incliné  à   trente-cinq    degrés    fur  fon 
pied  ,  &  recouvert  par   un  bonnet  ou  efpece  de 
chaton  pour  contenir   la   chandelle  ;    la  flamme 
s'élevant  verticalement  ,  &    la    mèche  inclinant 
vers  la  ligne  horizontale  ,  la  partie   confumée  , 
au  lieu  de  devenir  charbonneufe,  tombe  en  cen- 
dres dans  un  petit  cuielleron  pratiqué  au-deiTous. 
Cette  idée   heureufe  fe  vérifia  en   partie  dans  la 
pratique  ;  mais  les  irrégularités  du  reflbrt  pouf- 
lant  inégalement  la  chandelle  ,  la  fdifoient  quel- 
quefois couler,  ou  éteindre,    &  toute  la  perfec- 
tion poffible   fuppofée  à    ce    flambeau   d'étude, 
ralTujétiffement  habituel  des  fa  vans  forcés  ,  d'or- 
dinaire de  fe  fervir  eux-mêmes,  à   fe   familiari- 
fer  avec   ce   corps    gras,    fit    abandonner  cette 
brillante   invention  ;    on  crut    au    moins  fervir 
l'opulence   en  adaptant  ce  moyen  aux  bougies 
pour  obtenir  une  flamme  toujours  de  même  hau- 
teur,  ce  qui  réuflit  encore  plus  mal  ;  la  lumière 
de  la  cire  ainfi  emprifonnée ,  perd  fa  force ,  fes 
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écoulemens  dans  le  tuyau  de  métal  y  formant 
<les  adhérences  qui  arrêtent  le  jeu  du  reffort , 
îl  fallut  encore  fe  retourner  d*un  autre  côté. 
La  pefanteur  de  l'air  fait  l'opprobre  des  lampes 
vulgaires  ,  fa  raréfaftion  rend  les  cardaniques 
perfides;  enfin,  un  honnête  artifte  du  quai  des 
Morfondus  à  Paris ,  après  avoir  échoué  dans 
fes  démonilrations  méchaniques  fur  la  variation 
de  l'aimant  ,  s'accrochant  ^  quelqu'autres  bran- 
ches plus  lucratives  ,  réchauffa  une  idée  ancienne, 
celle  des  lampes  à  pompe,  prefqu'oubliée ;  le 
réfervoir  avec  la  forme  d'une  bougie ,  fert  de 
moteur  au  pifton  de  la  pompe  qui  élevé  l'huile  ; 
en  ce  cas ,  plus  de  pefanteur  ni  de  raréfaftion 
d'air  à  craindre;  notre  artifle  réuffit  ,  &  eut  la 
gloire  de  créateur;  cependant  ces  machines  fort 
compliquées,  &  exécutées  par  des  méchaniciens , 
dont  la  fcience  efl  bornée  à  leurs  bras  ,  avoient 
des  détauts  tournant  à  leur  profit ,  comme  les 
jnauvaifes  répétitions ,  à  celui  des  horlogers. 
L'on  avouera  pourtant  que  ces  inftrumens  bien 
exécutés ,  font  de  très-bon  fervice  ,  &  préféra- 
bles à  tout  ce  qui  avoit  été  connu  jufques-là  ; 
refloit  l'inconvénient  que  ,  vu  la  petite  capacité 
du  magafm  &  du  réfervoir ,  fouvent  il  failoit 
pomper ,  ik  tous  les  deux  ou  trois  jours  les 
remplir  ;  pour  parer  à  cette  incommodité  ,  une 
manière  de  beau  génie  parmi  ces  étourdiffans 
voifms  familiers  avec  le  marteau  &  l'enclume  , 
s'avifa  d'augmenter  confidérablement  leur  volu- 
me ,  fur-tout  celui  du  réfervoir,  en  lui  donnant 
la  forme  du  gobelet  des  lampes  de  cuifine , 
au  fommet  duquel  fe  trouvant  la  mèche ,  fa 
lumière  abforbée  par  le  gros  corps  du  réfervoir, 
repréfentoit  une  vraie  lampe  (épulchrale.  En  fe 
fervant  de  cette  lampe,  on  n'efl  expofé  à  aucun 
commerce  avec  l'huile ,  cette  liqueur  tachante  > 
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deux  ou  trois  coups  de  pifton  au  bout  de  5  ou 
6  heures ,  font  toute  la  fujétion  requife  ;  rerte 
l'apprêt  des  mèches,  (*)  pour  obtenir  une  lu- 
mière confiante  durant  un  tems  déterminé  ; 
nœud  effenciel  où  fe  font  déjà  effayés  les  chy- 
miftes,  cherchant  une  chaleur  égale  &  durable, 
dans  le  feu  de  lampe  ;  il  importe  à  cet  effet , 
que  l'huile  abreuvant  les  mèches ,  toute  con- 
vertie en  lumière ,  ne  levé  point  de  fumée  ou 
de  fuie ,  qui ,  faifant  corps  avec  le  fond  des 
vaiffeaux  diflillatoires ,  en  augmente  l'épaiffeur  , 
&  les  rend  impénétrables  à  Taftion  de  la  flam- 
me, les  filamens  de  la  mèche  devant  être  con- 
fidérés  comme  des  tuyaux  capillaires  ,  où  l'af- 
cenfion  de  la  matière  huileufe  doit  s'opérer  éga- 
lement ;  l'art  des  chymiftes  a  jufqu'ici  confifté 
à  tailler  en  bec  de  pinceau  ,  l'extrémité  de  ces 
mèches  ;  la  preuve  de  la  réuiîîte  dans  l'opéra- 
tion eft  y  qu'une  carte  blanche  placée  à  telle  hau- 
teur de  la  flamme  ,  qu'elle  ne  brûle  pas  ,  ne 
contrafte  nulle  noirceur ,  ce  qui  n'arrivera  pas 
fi  la  mèche  a  été  bien  taillée  ;  précaution  néan- 
moins  inutile  ,  ou  de  courte  durée ,  avec  nos 
lampes  vulgaires.  Comme  c'eft  moins  en  faveur 
des  curieux  &  des  favans  ,  que  du  public  ,  que 
j'écris  ,  pour  lui  alléger  un  travail  ,  qui  fouvent 
répondroit  m.al  à  fon  attente,  j'ai  fait  exécuter 
des  moucheites  (  **  )  <î^i  ^'^î"  ^eul  coup  taillent 


<")  Les  mèches  du  coton  le  plus  fin  ,  &  peu  torfcs, 
font  les  plus  convenables  j  j'approuve  fort  de  les  trem- 
per auparavant  dans  de  refpric-de-vin  bien  alkuolifé, 
a'il  n'étoit  pas  bien  dephîegmé  ,  il  crépiteroit ,  ce  qui 
arrive  i  Thuile  trop  nouvelle ,  ou  lorfque  la.  mèche  eft 
mal-propre  ,   ou  inégale. 

(**)  Ces  mouchetces  ne  peuvent  fervir  que  lorfque 
la  raêche  a  déjà  brûle  j  uae   pariiç  de  la   pincc^ç  ferç 
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h  mèche ,  de  ]a  manière  defirée ,  &  la  mettent 
en  état  de  fervir  long-tems  dans  le  même  état , 
&  fuppofez  quelques  légères  inégalités  dans  la 
taille ,  un   coup  de   cizeaux  les  reélifie. 

La  mèche  taillée  en  pointe  mouffe  ayant  à 
fon  fommet  moins  de  matière  enflammée ,  qu'à 
fa  bafe ,  celle-ci  préfente  plus  de  fur  face  à  l'air 
ambient,  y  éprouve  plus  de  réfiftance  ,  &  une 
prefTion  qui  détermine  les  parties  huileufes  à  fe 
convertir  en  une  lumière  plus  pure  ,  plus  ac- 
tive ,  que  les  mèches  coupées  dans  une  autre 
forme. 

Que  Ton  compare  le  fervice  de  cette  lampe , 
avec  tous  les  moyens  connus  àe  s'éclairer;  il 
eft  évident  qu'elle  doit  donner  une  lumière 
égale  5  tranquille,  douce  ,  fe  mêlant  tendrement, 
fi  je  peux  m'exprimer  ainfi ,  aux  rayons  vifuels  , 
avec  entière  exclufion  des  parties  dangereiHes 
qui  ont  fi  fouvent,  à  jufte  titre,  fait  profcrire 
l'huile.  Rendons  raifon  des  deux  miroirs  de  mé- 
tal poli ,  ce  moyen  forcé  en  apparence ,  pourra 
fembler  contradiéloire  à  ce  que  j'en  ai  dit  plus 
haut  ,  mais  le  poifon  ,  privé  de  fes  qualités 
ïîuifibles ,  fouvent  devient  un  antidote  {alutaire  : 
ici  ra6lion  de  ces  miroirs  eft  amortie  par  les 
parois  du  dôme ,  ou  garde-vue  qui  brifent ,  at- 
ténuent les  rayons  lumineux  ,  &  leur  donnent 
»ne  teinte  analogue  à  l'organe  de  la  vue  ;  j'ef- 
tlme  l'ufage  de  ces  miroirs  d'autant  plus  indif- 
penfable,  que  quelqu'égale  que  foit  la  lumière 


de  point  d'appui  fur  le  tuyau ,  pour  que  l'on  coupe 
précifément  où  il  convient  ;  ainfi  à  une  mcche  neuve  , 
l'on  doit  employer  des  cizeaux  fins  ,  &  en  général  , 
iKjn  n'arrange  jamais  mieux  la  mèche  en  pointe  ,  qu'a- 
vant d'être  allumée.  Au  défaut  de  ces  mouchettés,  l'on 
peut  fe  feryir  de  cizeaux  fins  ôw  bien  çranchans, 
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cle  celte  lampe  à  pompe  ,  fi  elle  fouffre  un  lé- 
ger décroiflement,  la  réflexion  des  miroirs  eft 
un  moyen  fur  d'accroître  fon  degré  d'inten- 
fité  ;  pour  s'en  aflurer ,  il  fuffit  d'avoir  pour 
terme  de  comparaifon  ,  certain  œil  de  caractè- 
res d'imprimerie  ,  le  lit-on  auflî  facilement  à  la 
fimple  vue  ,  ou  avec  des  verres  de  tel  ou  tel 
foyer  ,  à  la  clarté  de  notre  lampe  ,  qu'à  celle 
du  jour?  Rien  de  plus  à  defirer  j  fi  la  lumière 
artificielle  eft  moindre  que  l'autre  ,  on  eft  maî- 
tre d'éloigner ,  &  de  rapprocher  les  miroirs  , 
pour  mocufier,  ou  augmenter  cette  lumière  ,  & 
l'égaler  à  celle  du  joi.r;  l'ufage  de  cette  lampe, 
n'eft  nullement  borné  aux  tables  d'étude  (*).  iVf. 
de  Serviere ,  dans  fon  recueil  des  machines ,  pro- 
pofe  une  lampe  deftinée  à  échauffer  l'air  d'un 
petit  cabinet ,  en  donnant  une  très-grande  lu- 
mière ;  mais  outre  que  cette  lampe  eft  cardaiii- 
que,  c'eft-à-dire,  défe6lueufe,  la  lumière  pla- 
cée au  foyer  d'un  miroir  parabolique ,  ainfi  que 
dans  les  lanternes  de  pofte,  eft  violemment 
agitée  &  troublée  par  le  courant  d'air  trop 
reflerré  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  de  la  lan- 
terne ,  d'où  s'enfuivent  des  vapeurs  épaifl'es,  6c 
la  réunion  de  tous  les  défauts  des  autres  lam- 
pes ,  fous  l'apparence  faufl"e  d'avantages  réels. 
Une  autre  lampe  ,  dite  économique  ,  dont  l'in- 
venteur m'eft  inconnu,  confifte  dans  une  poire 
de  métal  fervant  de  magafm  qui  communique 
par  fa  pointe  à  deux  tuyaux  où  font  placées 
les  mèches;  fi  elle  eft  juftement  nommée  éco- 
nomique à  l'égard  de  l'huile  ,  autant  en  peut- 
on  dire  de  fa  lumière  qui  décroît  toujours ,  ÔC 


(*)  Elle  peuc  fcrvir  i  ccbirçr  un  appartement,   en 
«tant  le  dôme. 
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devient  nulle  au  bout  de  quelques  heures  fi  l'on 
n'a  l'attention  continuelle  de  remplir  le  ma- 
gafin  ,  inconvénient  qu'il  iniporte  fi  fort  d'é- 
viter. Voilà  toutes  les  inventions  dont  le  fou- 
venir  me  foit  préfent  ,  preuve  convaincante , 
qu'à  cet  égard  on  en  eft  encore  au  point  de 
la  renaiffance  des  arts  ;  aucune  de  ces  décou- 
vertes n'a  été  généralement  adoptée ,  les  heu- 
reux du  fiede  s'en  tiennent  à  la  bougie  blan- 
che ,  malgré  Tes  défauts  ;  refpcce  plus  ou  moins 
fouffrante  de  l'humanité  ,  éprouve  un  mal  de 
plus  dans  la  manière  de  s'éclairer.  Touché  de 
cette  remarque  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans , 
je  m'occupe  des  moyens  de  donner  à  la  lumière 
fa£lice  ,  la  meilleure  qualité  poflible  ,  joignant 
à  mes  foibles  obfervations  la  plupart  de  celles 
connues  ,  pour  en  former  un  tout  tendant  à 
l'utilité  publique  ;  s'il  eft  peu  de  gloire  à  pro- 
iiter  du  travail  d'autrui,  que  fera  celle  de  tant 
de  perfonnages  qui  ne  tirent  pas  d'ailleurs  leur 
célébrité }  C'eft  moins  dans  l'invention  des  cou* 
leurs  ,  que  brille  le  peintre  ,  que  dans  l'art  de 
les  employer.  Mon  but  eft  de  décrire  ici  une  forte 
de  lampe  fixe,  (*)  univerfelle  &  en  même 
tems  économique ,  qui  n'ayant  à  être  emplie 
qu'une  ou  deux  fois  l'année  ,  fuppiée  efficace- 
ment la  lumière  du  jour  ,  l'efpace  de  plufieurs 
heures  ,  au  bout  duquel  terme  il  fuffit  de  la 
moucher  pour  qu'elle  éclaire  encore  autant  de 
tems.  Le  méchanifme  de  ma  lampe  fe  conçoit 
par  la  defcription  brieve  que  voici.  On  fera 
exécuter    par    un   lanternier  quelconque  (**)  , 


(*)  Elle  n'cd  pas  portative.  La  partie  du  gros  ttia- 
gafîn  qui  contierït  2  pots  d'huile  peut  être  cachée  dan« 
uric  taWe. 

('*)  On  conçoit  que  cette  lampe  peut  être  exicuûe 
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«ne  portion  de  colonne  dont  le  fuft  &  la  bafe 
fervent  de  magafin  d'huile  ;  dans  la  partie  fu- 
périeur  de  la  colonne  s'adapte  le  réfervoir  qui 
ell:  un  vaiiTeau  cylindrique  du  même  métal,  ovl 
font  foudés  deux  tuyaux  recourbés  qui  reçoi- 
vent les  mèches  ;  une  pompe  aipirante  &  fou- 
lante dont  la  branche  du  pifton  gliffe  extérieu- 
rement dans  une  rainure  pratiquée  au  réfervoir, 
fait  monter  l'huile  du  magafm  dans  ce  réfer- 
voir, ayant  des  rigoles  fous  les  tuy«ux  recour- 
bés pour  la  rentrée  de  l'huile  dans  le  magafin  , 
au  cas  qu'elle  dégorge.  Deux  miroirs  concaves 
de  métal  poli  ,  placé»  derrière  chaque  mèche  , 
font  recouverts  par  un  dôme  dont  l'intérieur 
■eft  amati  par  du  vif-argent.  Rien  de  plus  fim- 
ple  que  toute  cette  conftruélion  :  confidérons-eiî 
les  propriétés.  Il  eft  fuperflu  de  dire  que  l'oa 
peut  donner  telle  capacité  que  l'on  veut  au  maga- 
sin, &  par  conféquent  l'approvifionner  pour  plu- 
sieurs mois,  &  le  réfervoir  pour  quelques  heu- 
res de  fuite ,  fans  a6lion  de  la  pompe  ;  celle- 
ci  ,  femblable  aux  pompes  ordiftaires ,  n'étant 
fujette  à  autre  défcètuofité  qu'à  l'ufure  du  pif- 
ton,  il  fuftit  de  le  regarnir  au  befoin  d'un  peu 
de  chanvre  :  voilà  dont  la  façon  ancienne  ,  ma- 
riée avec  la  moderne,  le  réfervoir  ayant  la  for- 
me peu  agréable  des  lampes  doubles  des  comp- 
toirs ,  ou  des  couvens  ,  en  auroit  toutes  les  im- 
perfe£lions ,  fi  elle  n'étoit  combinée  avec  les 
méthodes  nouvelles  ;  l'aliment  de  la  lampe  , 
contenu  dans  fon  propre  corps  ,  peut  très- 
bien  fervir  dans   des  bureaux  ^  dans  des   atte- 


en  cuivre  ,  Se  en  argent ,  mais  le  fer  blanc  vernifTé  en 
couleur  d'or,  produic  le  même  effet,  ôc  n'eft  pas  dii- 
peadieux, 
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liers  ,  &L  une  feule  lampe  fuppléer  plufieurS 
lumières  difpendieufes  &  nuifibles  à  la  fanté. 
Deux  autres  utilités  s'offrent  naturellement  dan* 
ma  lampe  ;  les  rayons  de  lumière  convenable- 
ment réfléchis  par  le  miroir  &  le  dôme  , 
{"ont  capables  d'échauffer  fufHfamment  les  mains 
&  la  poitrine  de  ceux  qui  alîis  à  une  table  , 
font  dans  la  fphere  d'aftivité  des  points  lumi- 
neux ,  fauf  à  avoir  les  pieds  garantis  dans  une 
chanceliere  ;  l'autre  côté  utile  efl  d'approprier 
cette  lumière  à  divers  ufages  de  la  vie  ;  une 
caiffe  de  métal ,  en  partie  emplie  d'eau  ,  ou 
de  fable  ,  placée  à  hauteur  convenable  pour 
recevoir  un  fea  de  pointe ,  fervira  à  échauffer 
des  boiffons  ,  à  difïbudre  des  gommes  ou  ré- 
fmes  pour  des  vernis ,  à  faires  des  diflilla- 
tions ,  des  digef^ions  ,  toutes  chofes  imprati- 
cables par  les   lampes  ufitées. 

Voyant  tous  fes  avantages  réunis  avec  ex- 
clufion  de  tout  inconvénient ,  s'il  refle  des  in- 
crédules qui,  enchaînés  au  joug  de  la  coutu- 
me ,  dépriment  notre  méthode  après  l'avoir 
duement  efTayée  ,  ne  peut-on  pas  regarder 
comme  précieux  ce  grand  attachement  à  leur 
fens  ,  lorfqu'il  aura  pour  objet  une  bonne 
caufe  ? 

Nota.  Ceux  qui  craindraient  de  ne  pouvoir 
faire  exécuter  convenablement  cette  lampe  ,  faute 
d'ouvriers  affa^  intelligens  ,  peuvent  s'adrejfer 
ûu  Jleur  Y)orc<\^  lanternier,  rue  des  orfèvres  à 
Tournai ,  en  ajfranchijfant  leurs  lettres.  Le  prix 
de  cette  lampe  en  fer-blanc  ,  qui  naura  à  être 
emplie  que  tous  les  o,  ou  4  mois  ,  y  compris  les 
miroirs  6»  les  mouchettes  ,  efl  de  18  livres  de 
France» 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME,  DECOURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


L 


Lettre  du  chevalier  de  Chervâl  ,  lieutenant 
de  frégate ,  embarqué  fur  la  frégate  du  roi  la 
Capricieufe  ,  adrejpe  au  fécrltaire-d'étêt  ayant 
le  département  de  la  marine  ,'  de  Portfmouth  ,  le 
21  juillet  lySo. 


J'Ai 


l'honneur  de  vous  ]5révenir  que  la  fré- 
gate du  roi  la  Capricieufe ,  fortie  de  l'Orient, 
le  26  juin ,  fous  le  commandement  du  Sr.  le 
Breton  de  Ranfanne ,  lieutenant  de  vaifFeau  , 
a  été  brûlée  par  les  Anglois ,  après  un  combat 
de   5   heures  &  demie  «. 

»  Le  4  Juillet,  étant  par  les  44  degrés  de 
latitude  &  9  degrés  de  longitude,  méridien  de 
Paris,  nous  eûmes  connoiffance  ,  au  point  du 
Jour  ,  de  deux  bâtimens  que  nous  jugeâmes 
€tre  de^x  frégates.  Toute  la  journée  nous  ref- 
ûmQS  en  calme ,  pouvant  à  peine  gouverner. 
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Vers  les  lo  heures  du  Toir,  il  s'éleva  un  petit 
vent  qui  porta  vers  nous  deux  bâtimens  : 
c'étoient  deux  frégates  angloifes,  la  Prudente^ 
de  28  canons  de  ii,  8  de  6  &  4  obufiers 
de  18  ;  la  Licorne  ^  de  26  canons  de  9  ,  &  de 
6  de  6.  Nous  commençâmes  le  combat  à  11 
heures  &  demie,  avec  la  Prudente.  Une  grande 
heure  après ,  au  moment  où  nous  étions  le 
plus  acharnés ,  la  Licorne  vint  nous  prendre  en 
hanche,  &  nous  fit  un  mal  infini.  Le  combat 
devint  plus  furieux  que  jamais;  nous  étions 
bord  à  bord  avec  la  Prudente ,  à  qui  nous  fîmes 
payer  le  mal  que  nous  faifoit  fa  compagne. 
Plus  les  ennemis  du  roi  nous  preffoienr ,  plus  le 
courage  de  notre  équipage  augmentoit.  Nous 
nous  battîmes  pendant  4  heures  fans  que  les 
ennemis  pufTent  fe  flatter  d'avoir  remporté  quel- 
que avantage;  mais  miîheureufement  le  Sr.  de 
Chapelle  Fontaine,  lieutenant  de  notre  frégate, 
&  peu  de  tems  après  mon  brave  capitaine  per- 
dirent la  vie.  Je  voulus  venger  leur  mort ,  & 
retarder  notre  perte  de  quelques  momens;  je 
fis  continuer  le  feu  avec  plus  de  fureur  ,  mais 
enfin  il  fallut  céder.  Toutes  nos  manœuvres 
coupées,  les  mâts  criblés  de  coups  de  canon 
&  prêts  à  tomber,  la  frégate  percée  à  l'eau 
de  13  boulets,  les  canons  presque  tous  démon- 
tés ,  &  la  moitié  de  mon  monde  tué  ou  blelTé  ; 
fans  nulle  reffource  ^  prêt  à  couler  bas  ,  je 
crus  qu  il  étoit  tems  de  fe  rendre  ,  &  je  fis  ame- 
ner le  pavillon.  Il  étoit  tems  en  effet  ;  car  à 
peine  les  Anglois  furent  ils  à  bord ,  que  le 
grand  niàt ,  Ôi  enfuite  le  mât  de  mifaine  tom« 
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berent  ;  enfin  les  ennemis  jugeant  qu'il  leur 
croit  impoifible  de  fauver  la  frégate  vu  le 
trifte  état  où  elle  étoit,  Ce  prêtèrent  de  nous 
en  tirer;  &  à  peine  fûmes-nous  rendus  à  leur 
bord,  que  le  feu  prit  à  la  Capricicufe  «. 

»  Je  ne  fçaurois  donner  trop  d'éloges  à  notre 
équipage,  &  de  l'aveu  même  de  nos  ennemis' 
ils  n'ont  jamais  vu  un  combat  plus  vif  avec  des 
forces  n  inégales ,  &  toujours  à  la  demi-portée 
depiftolet". 

»  On  doit  l'opiniâtreté  du  combat  au  zèle  des 
officiers,  &  à  l'ordre  qu'ils  ont  fait  obferver  ; 
ce  qui  n'eft  pas  aifé  pendant  la  nuit.  Les  Srs.  le 
Grip  &  Guérin,  licutenans  de  frégate  auxiliai- 
res ,  &  le  Sr.  Grofferéte  ,  lieutenant  du  régi- 
ment de  la  marine  ,  ont  été  bîeffés.  Les  Srs. 
Didoupé  &  Ouin,  3e.  &  4e.  officiers  auxiliaires 
de  la  frégate,  font  les  feuls  qui  ne  l'aient  pas  été* 
Tous  ces  officiers  ont  donné  les  plus  grandes 
preuves  de  zèle,  de  valeur  &  d'intrépidité. 
L'équipage  s'eft  comporté  avec  tout  le  fang-froid 
&  la  bravoure  que  nous  devions  en  attendre. 
J'ai  été  blefTé  en  trois  endroits;  une  des  blef- 
fures  eft  affez  grave  «. 

»  Le  capitaine  anglois,  le  Sr.  Walgrave,  a 
les  foins  &  toutes  les  attentions  imaginables 
pour  fes  prifonniers  ,  qui  malheureufement 
étoient  tous  nuds  >  n'ayant  pas  eu  le  tems 
d'emporter  le  peu  de  Iiardes  que  ce  combat  avoiE 
épargné  «. 

>»  Je  vous  demande  pardon  fi  cette  relation 
eft  fi  mal  rédigée  ;  mais  voilà  la  première  fois 
de  ma  vie  que  je  fais  une  defcription  de  com^ 
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bat  j  &  vraiment  je  crois  que  je  fais  mieux  conv-^ 
battre  qu'écrire  «. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


I  I. 


Extrait  de  la  lettre  du  Sr.  de  la  Motte-Tâ- 

£OUREL  ,  lieutenant  de  frégate  auxiliaire ,  em- 
larqué  en  qualité  de  premier  lieutenant  fur  la, 
frégate  du  rai  la  Belle-Poule  ,  commandée  par 
le  chevalier  de  Kergariou  -  Coatiès ,  lieutenant 
des  vaiffeaux  de  S.  M.  ;  écrite  de  Falmouth  le 
ter.  août  1780  ,  6»  adreffée  au  fecrétaire-dUtat 
ayant  le  département  de  la  marine, 

»  Le  15  juillet,  à  deux  heures  après-midi, 
nous  découvrîmes  quatre  bâfimens  «. 

5)  Le  même  jour  ,  à  5  heures  de  Taprès- 
înidi ,  &  étant  à  4  lieues  de  diftance  dans  le  S.  S, 
O.  du  Croifîc,  la  corvette  le  Roffigndht  fignal 
à  la  frégate  la  Belle- Poule  de  forces  fupérieures; 
&  peu  de  tems  après ,  le  chevalier  d'Orléans ,  qui 
commandoit  la  corvette,  apprit  au  chevalier  de 
Kergariou  que  le  bâtiment  qu'on  découvroit , 
étoit  un  vaiiTeau  de  70  à  72  canons,  qui ,  peu 
de  jours  auparavant ,  avoit  pris  deux  bâtimens 
de  caborage  ,  que  nos  frégates  avoient  repris; 
•le  chevalier  de  Kergariou  ordonna  au  com- 
mandant de  la  corvette  de  prendre  chalTe,  & 
&  de  fe  réfugier  dans  le  premier  port  qu'elle 
pourroit  attraper  a. 

4{  A  6  heures .  le  bâtiment  ?  que  nous  avions 
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bien  reconnu  pour  être  un  vaifleau  de  ligne, 
n'étoit  plus  qu'à  trois  lieues  de  diftance  de  la 
Belle-Poule  ;  nous  reconnoiiîîons  qu'il  nous  ap- 
prochoit  fenfiblement ,  &  qu'il  avoit  fur  nous 
une  fupériorité  de  marche  décidée.  Nous  jet- 
tâmes  notre  baftingage  à  la  mer ,  &  tous  les 
effets  qui  pouvoient  alléger  notre  poids;  nous 
pompâmes  notre  eau;  enfin  nous  employâmes 
toutes  les  refTources  que  l'expérience  peut 
fournir  pour  augmenter  notre  marche,  mais 
toutes  nos  tentatives  furent  inutiles  «. 

»»  A  1 1  heures  &  demie  du  foir  ,  le  bâtiment 
chafTeur  nous  joignit  à  portée  de  canon ,  &  nous 
tira  un  coup  de  chafTe.  Chacun  de  nous  étoit 
déjà  à  fon  pofte  ;  la  batterie  étoit  aufîi  difpofée 
pour  le  combat;  à  11  heures  35  minutes,  l'en- 
nemi nous  tira  un  fécond  coup  de  canon  ,  & 
à  II  heures  40  minutes,  notre  capitaine  donna 
ordre  de  tirer  des  canons  de  retraite  haut  &: 
bas  ,  ce  qui  fut  exécuté  en  afTurant  notre  pa- 
villon. Notre  deffein  étoit  de  le  défemparer  de 
quelques  mâts  ,  vergues  ou  manœuvres.  Pen- 
dant ce  combat  de  retraite  ,  qui  a  duré  jufqu'à 
minuit  &  demi ,  l'ennemi  ne  nous  ripoftoit  que 
par  quelques  coups  de  canon  ;  il  fe  trouva  alors 
à  portée  de  moufqueterie.  Notre  capitaine  donna 
ordre  de  fe  tenir  prêt  à  envoyer  la  bordée  de 
ïa  batterie  &  des  gaillards,  aufTi  -  tôt  que  l'oft 
verroit  l'ennemi  lançant  fur  bas- bord  ,  ce  qui 
a  été  exécuté  avec  beaucoup  de  fuccès  :  trois 
volées  envoyées  à  Fennemi  avec  la  plus  grande 
promptitude  le  dégréérent  de  fes  manœuvres 
de  haut,  puifqu'il  fut  obligé  de  culer  un  in(z 
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îanr.  Ceft  alors  qu'en  fe  rapprochant ,  il  a  com- 
mencé à  faire  jouer  (a  moulqueterie  fupérieu- 
rement  forte  &  bien  foutenue  :  n^ayant  aucun 
abri  fur  les  gaillards  ,  notre  baftingage  ayant 
été  jette  à  la  mer ,  il  nous  a  mis  beaucoup  de 
monde  hors  de  combat  ;  &  aufli-rôt  qu'il  a  été 
par  notre  travers  bord- à-bord  ,  il  nous  a  en- 
voyé plufieurs  volées  que  notre  pofition  avan- 
fageufe  l'avoit  empêché  de  nous  envoyer  plu- 
tôt ;  &  quoique  notre  batterie  ait  été  bien  fer- 
vie  &  fans  relâche  ,  &  que  nos  canonniers  fuf- 
fent  animés  du  plus  ferme  courage ,  qu'ils  té- 
moignoient  par  les  cris  de  vive  U  roi  fouvent 
répétés ,  l'ennemi  nous  a  défemparés  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  faire  aucunes  manœuvres, 
étant  coëffés  par  nos  voiles  ainfi  que  lui ,  ce 
x\m  fît  prendre  à  notre  capitaine  le  parti  d'en- 
voyer à  la  batterie  tout  ce  qui  reftoit  de  monde 
fur  les  gaillards  ,  en  attendant  que  le  hafard  nous 
eût  procuré  une  fituation  plus  avantageufe  : 
"tout  notre  monde  n'attendoit  plus  que  de  pou- 
voir découvrir  le  vaifTeau  ennemi  pour  recom- 
mencer le  feu  ;  il  nous  tenoit  pour  lors  par  le 
boflbir  de  bas- bord  où  il  eft  refté  un  quart- 
d'heure,  pendant  lequel  U  nous  écrafoit  de  tout 
Ion  feu.  a 

»  A  2  heures  un  quart,  notre  capitaine  fut 
bleffé  n)ortellement ,  en  prononçant  ces  paro- 
les qu'il  a  (h  (buvenr  répétées  pendant  le  com- 
bat :  Courage  ,  mes  enfans  ,  courage!  A  peine 
fut-il  defcendu  au  pofte  des  chirurgiens  qu'il  ex- 
pira :  c'étoit  bien  malgré  lui  qu'il  y  avoit  été 
portée  il  Youloic  mourir  fur  le  gaillard.  « 
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»  Auflî  tôt  que  je  fus  inftruit  de  la  mort  du 
capitaine,  je  pafTai  fur  le  gaillard  d'arrière,  & 
pris  le  commandement  :  j'encourageai  l'équipage 
à  continuer  comme  il  avoit  commencé.  Je  fis 
mon  poflîbie  par  différentes  manœuvres,  faifant 
remuer  la  barre  du  gouvernail  ftribord  &  bas- 
bord  ,  pour  qu'enfin  la  frégate  fe  lançantïur  ftri- 
bord  ,  on  pût  alors  de  la  batterie  ajufter  l'en- 
nemi. On  s'eft  battu  encore  pendant  trois  quarts- 
d'heure  avec  le  plus  grand  acharnement,  le  refte 
de  l'équipage  voulant  avoir  vengeance  de  la 
mort  de  notre  brave  capitaine.  L'ennemi,  de 
fon  côté  ,  avoit  redoublé  fon  feu ,  &  ,  irrité  de 
notre  vaioe  réfiftance,  ne  tiroit  plus  qu'à  nous 
couler  bas,  nous  ayant  crié  plufieurs  fois  d'a- 
mener notre  pavillon;  tout-à-coup  des  cris  re- 
doublés s'élevèrent  de  la  cale  ^  nous  coulons 
has  y  nous  coulons  bas  i)  les  chirurgiens  &  les 
bîeffés  qui  Tétoient  le  moins ,  étoient  déjà  re- 
montés dans  Tentrepont  &  dans  la  batterie.  Le 
maître  charpentier  ayant  vu  que  les  trous  étoient 
confidérables ,  &  que  l'eau  paffoit  gros  comme 
le  corps  d'un  homme  ,  vint  fur  le  gaillard  d'ar- 
rière me  faire  fon  rapport ,  &  me  dire  que  les 
irous  étoient  irréparables  pendant  le  combat. 
Dans  cette  cruelle  pofition  ,  où  l'on  ne  pouvoit 
plus  fe  promettre  le  moindre  fuccès  contre  des 
forces  auïïi  fupérieures,  ayant  plus  de  la  moitié 
des  canons  de  la  batterie  démontés,  pas  une 
manœuvre  entière ,  nos  mâts ,  nos  vergues  cri- 
blés de  coups  de  canons ,  les  voiles  &  le  gré- 
ment  hachés,  plus  de  16  coups  de  canon  dans 
l'œuvre  vive,  qui  nous  avoient  donné  C  pieds 
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d'eau  dans  la  cale  ;  les  hauts  de  la  frégate  criblés 
de  boulets  &  de  mitrailles,  68  hommes  hors  de 
combat,  je  pris,  pon,  fans  peine,  mais  guidé 
par  le  feul  motif  de  l'humanité  ,  le  parti  d'ame- 
ner le  pavillon  :  il  étoit  pour  lors  3  heures  du 
matin  ;  nous  avons  auffi-tôt  fait  jouer  les  quatre 
pompes,  qui  n'ont  difcontinué  d'aller  jufqu'à 
l'arrivée  de  l'ennemi ,  qui  n'eft  venu  qu'à  4  heu- 
res nous  amariner. 

»  Nous  étions  pour  lors  à  7  lieues  de  l'ifle 
d'Yeu,  dans  l'O.  un  quart  S.  O.  ;  &  au  jour, 
l'on  a  vu  les  fables  d'Olonne  ,  diftans  de  6 
lieues,  a 

)>  Le  combat  de  retraite  a  duré  depuis  1 1 
heures  40  minutes  jufqu'à  minuit  &  demi;  & 
bord-àbord,  tant  en  hanche  que  de  l'avant,  de- 
puis minuit  &  demi  jufqu'à  3  heures.  « 

»  Tous  les  officiers  mariniers ,  matelots  & 
foldats  fe  font  comportés  avec  le  plus  grand 
courage  :  leur  bravoure  étoit  foutenue  par  la 
préfence  &  le  fang-froid  de  notre  capitaine  & 
de  tout  i'état-major.  « 

Officiers  tués. 

Le  chevalier  de  Kergariou,  lieutenant  de  vaif- 
feau,  commandant  la  frégate. 

Le  Sr.  Hurault  de  la  Villeluifant ,  garde  du 
pavillon,  tué  fur  le  gaillard  d'avant. 

Officiers  bkjfés. 

Le  Sr.  de  la  MotteTabourel ,  faifant  fonélions 
•de  premier-lieutenant,  blelTé  au  commencement 
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du  combat  à  la  jambe  droite,  fur  le  gaillard  d'à* 
vant,  &  refté  juiqu'à  la  fin. 

Le  Sr.  Hanguel ,  officier  auxiliaire  ,  bleffé 
fur  le  gaillard  d'arrière  à  la  moitié  du  combat , 
cft  refté  jufqu'à  la  fin. 

Le  chevalier  d'Ervieux,  lieutenant  au  régi- 
ment de  BrefTe ,  blefle  en  deux  endroits  à  la 
batterie ,  efl  refté  jufqu'à  la  fin  du  combat. 

Le  Sr.  de  Laulanie  ,  garde  de  la  marine  ,  griè- 
vement bleifé  fur  le  gaillard  d'arrière ,  s'eft  fait 
panfer,  &  fur  le  champ  a  repris  fon  pofte. 

Le  Sr.  Durup  de  Bahaines,  volontaire  gentil- 
homme ,  d^ngereufement  bleffé  au  crâne  ,  a  été 
porté  au  pofte  des  chirurgiens,  d'où ,  après  avoir 
été  panfé ,  il  eft  revenu  à  fon  pofte ,  où  il  a 
été  bleffé  de  nouveau  au  bras  droit ,  &  y  eft 
refté  jufqu'à  la  fin. 

Le  Sr.  Rheydeleck  de  Nerbier ,  volontaire  ; 
bleffé  fur  le  gaillard  d'avant ,  a  été  fe  faire  pan- 
fer,  &  fur  le  champ  a  repris  fon  pofte. 

RÉCAPITULATION, 

Officiers  tués.     ;;,.;...  a 

Officiers  bleftes 6 

Hommes  de  l'équipage,  officiers-mari- 
niers &  matelots  tués x^ 

Soldats  du  régiment  de  Breffe  tués,     .  % 

Officiers -mariniers  &  matelots  blefles.  a  5 

Soldats  du    régiment  de  Breffe  bleffés.  14 

Total  général  des   hommes  hors  de 
combar 6S 

»  L«  vaiffeau  anglois  qui  nous  a  pris ,  s'ap» 
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pelle  le  hlonfuch  ou  Sans-Pareil,  de  64  canoaç, 
portant  à  ia  première  batterie  26  canons  de 
24  iiv.  de  balle;  à  fa  deuxième,  26  canons  de 
28  livres,  12  canons  de  9  fur  les  gaillards  & 
8  obuders  de  12  livres,  dont  6  fur  fa  dunette 
&  2  fur  l'avant ,  commandé  par  le  chevalier 
James  Wallace.  a 

I  ï  1. 

On  a  vu  dîns  les  gazettes  la  relation  que  les 
Anglols  ont  donnée  de  la  prife  de  la  Nymphe. 
M.  de  Tallard ,  lieutenant  de  frégate  en  pied  , 
embarqué  fur  cette  frégate  ,  a  rendu  compte 
ainfi;  de  cet  événement  au  miniftre  de  la  marine  , 
dans  une  lettre  en  date  de  Falmouth  le  17  août 
dernier. 

»>  Le  10,  à  4  heures  &  demie  après-midi, 
étant  dans  l'oueft  fud-oueft  de  l'iile  d'OuefTant, 
quatre  lieues  environ  ,  nous  apperçûmes  une 
voile  au  vent  qui  paroiffoit  porter  fur  nous. 
Notis  ne  tardâmes  pas  à  reconnoîrre  que  ce 
bâfiment  étoit  une  frégate  angloife.  Le  cheva- 
lier du  Ruraain ,  qui  fe  préparoit  au  combat , 
fit  aulTi-tôt  carguer  fes  baffes  voiles  pour  l'at- 
tendre. A  6  heures  moins  un  quart  nous  com- 
mençâmes à  nous  canonner ,  étant  vergue  à  ver- 
gue ,  jufqu'a  6  heures  un  quart  où  nous  avons 
eu  le  malheur  de  perdre  notre  brave  capitaine, 
qui  avoit  été  atteint  de  quatre  balles  de  fufil 
en  différentes  fois.  Un  inftant  après  les  deuic 
frégates  fe  font  abordées  :  M.  Pénandref  de  Ke- 
ranftret ,  enfeigne  de  vaifleau  ,  a  ordonné  de 
fauter  à  bord  de  la  frégate  angloife ,  &  en  con« 
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féquence  il  a  fait  abandonner  la  batterie.  A  6 
heures  &  demie  M.  de  Keranftret  a  été  tué  à 
bord  de  la  frégate  angloife.  Dans  le  même  mo- 
ment M.  du  Couëdic  ,  enfeigne  de  vaifleau  , 
a  été  écrafé  entre  les  deux  frégates.  Etant  fur 
le  paffe  avant  de  la  frégate  angloife ,  j  ai  reçu 
un  coup  de  hache  d'arme  à  la  tête  &  un  coup 
de  piftolet  à  l'épaule  qui  me  firent  tomber  entre 
les  deux  frégates  fur  un  canon  :  je  me  poriois 
fur  le  pafTe- avant  de  notre  frégate ,  pour  ral- 
lier notre  équipage ,  lorfque  je  fus  frappé  d'une 
balle  qui  me  fit  perd.-e  toute  connoifTance.  M. 
de  la  Fond ,  officier  auxiliaire ,  reçut  un  coup 
de  fufil  à  la  poitrine  ,  &  d'un  autre  coup  il  a 
eu  le  pouce  emporté  ,  étant  kir  les  paffes-avans: 
on  craint  beaucoup  pour  ce  brave  officier.  M. 
Courfon  de  la  Villehelio  ,  officier  auxiliaire ,  fut 
jette   d'un  coup    de   pique  ,    qu'il  reçut  à  la 
cuifTe  ,    entre  les  deux  bâtimens ,  &  a  eu  un 
coup  de  fabre  à  la  main.  M.  Dudrefy  ,  garde 
de  la  marine,  a  reçu  fur  le  gaillard  d'avant,  une 
balle  qui  lui  traverfe  le  genou.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  foit  poffible  de  marquer  un  courage  plus 
froid  &  plus  ferme  que  ne  l'ont  fait  tous  ces 
officiers.  —  Le  feu  a  pris  deux  fois  à  bord  & 
a  fait  fauter  une  des  caiffes  de  cartouches.  — 
Lorfque  la  connoiffance  m'eft  revenue  ,  &.  qu'on 
nous  eût  mis ,  à  M.  de  la  Villehelio  &  à  moi, 
un  premier  appareil,  nous  nous  fîmes  porter^ 
&  nous  vîmes  que  les  Anglois  étoient  maîtres 
de    la  frégate  du  roi.  —  Nous  avons   eu   5? 
hommes  tués  ,  &  70  blefTés,  parmi  ces  derniers 
fe  trouvv^  M»  de  Raimond ,  volontaire,  /e  fuis 
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au  défefpoir  que  le  tems  &  mon  état  ne  me 
permettent  pas  de  vous  donner  un  détail  plus 
circonftancié.  —  Le  capitaine  Williams  nous 
a  débarqués  hier  i6.  —  La  frégate  la  Flotn 
monte  44  canons,  dont  26  de  dix  huit  en  bat- 
terie ,  14  de  neuf  fur  les  gaillards  ,  &  4  obu- 
iîers  de  dix  huit,  a 

N.  B.  La  Nymphe  montoit  26  canons  de 
douze ,  &  6  de  fix  ;  ainfî  une  de  fes  bordées 
n'envoyoit  que  174  livres  de  fer,  tandis  qu'elle 
en  recevoit  de  la  Flora  297  livres  :  différence 
à  l'avantage  de  la  Flora  de  123  livres. 
(  Mercure  de  France.  ) 

I  V. 

Le  comte  de  la  Porte  YfTertîeux ,  lieutenant 
de  vaiffeau,  a  envoyé  les  détails  fuivans  du 
combat  de  la  frégate  la  Montréal. 

n  Cette  frégate  ,  commandée  par  M.  de  Via- 
lis  de  Fontbelle ,  capitaine  de  vaiffeau  efcortant 
un  convoi  de  fix  bâtimens  deftinés  pour  Al- 
ger, étant  le  30  juillet  à  5  heures  &  demie 
du  matin  ,  entre  la  tour  de  Cachique  &  le  cap 
Caxine,  à  la  diftance  de  quatre  lieues,  nous 
apperçûmes ,  de  l'arriére  au  vent,  quatre  bâ- 
timens qui  nous  donnoient  chaffe.  Nous  tenions 
le  plus  près  du  vent  qui  fouffloit  de  l'eft  nord- 
eft  ,  &  nous  courions  la  bordée  à  terre  avec 
le  convoi.  Nous  fîmes  aufli-tôt  le  fignal  de  ral- 
liement, &  nous  arrivâmes  fur  un  de  nos  bâ- 
timens qui  dérivoit  beaucoup.  —  A  6  heures 
nous  reconnûmes  les  bâtimens  étrangers  peur. 
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ennemis,  &  un  inftant  après  nous  en  décou- 
vrîmes un  cinquième.  Ne  voyant  d'autre  moyen 
pour  fauver  notre  convoi,  que  de  lui  faire 
prendre  un  mouillage  qui  piit  le  mettre  à  l'a- 
bri des  infultes  des  ennemis," par  la  proteâion 
d'une  puilTance  neutre,  nous  fîmes  le  figna^ 
d'arriver  pour  aller  mouiller  fous  la  tour  de 
Cachique ,  dépendante   de  la  régence  d'Alger. 

—  La  divifion  angloife  ,  compolée  de  deux 
frégates,  deux  brigantins  portant  flamme  &  un 
petit  corfaire ,  fit  la  même  route  que  nous , 
&  continua  la  chaffe,  ayant  toutes  voiles  de- 
hors. Le  vent,  toujours  dans  la  même  partie, 
nous  manquoit  à  mefure  que  nous  approchions 
de  la  terre  ;  les  ennemis  qui  en  avoient  affez 
pour  nous  joindre,  furent  bientôt  à  la  portée 
de  leurs  canons ,  &  commencèrent  à  tirer  fur 
un  de  nos  bâtimens  qui  reftoit  de  l'arriére , 
celui-ci  &  les  autres  vinrent  fe  placer  entre  la 
terre  &  la  frégate  du  roi ,  à  la  faveur  du  peu 
d'air  qui  leur  reftoit,  &  nous  leur  fîmes  fignal 
de  mouiller.  A  6  heures  trois  quarts  nous  ref- 
tâmes  en  calme,  ayant  de  la  peine  à  gouver-' 
ner;  les  quatre  bâtimens  ennemis  étant  fort 
près  de  nous  ,  nous  canonnerent,  les  deux  fré- 
gates par  la  hanche,  &  les  deux  brigantins  par 
l'arriére,  fans  que  nous    puffions  kur  ripoftêr. 

—  Peu  de  tems  après,  une  rifée  de  vent  nous 
ayant  permis  de  préfenter  le  travers  aux  en- 
nemis, nous  leur  envoyâmes  notre  première 
bordée  de  ftribord  ;  ils  éroient  pour  lors  en  li- 
gne ,  à  la  grande  portée  de  fufil  :  le  feu  fut 
très-vif  de  part  &  d'autre.  —  A  8   heures. 
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voyant  les  deux  brigantins  tenter  de  nous  en- 
lever les  bâtimens  du  convoi,  tandis  que  la 
Montréal  étoit  occupée  à  combattre  les  deux 
frégates  ennemies ,  nous  nous  approchâmes  de 
nos  bâtimens  pour  les  mettre  à  couvert,  6c 
nous  laiffâmes  tombtir  l'ancre  dans  l'anfe  for- 
mée par  le  cap  Caxine  &  la  tour  de  Cachi- 
que,  fans  difcontinuer  notre  feu.  —  Dès  le 
commencement  du  combat,  M.  de  Vialis  avoit 
reçu  au  bras  droit  &  à  la  cuiffe  gauche,  deux 
blefTures  dont  il  eft  mort  peu  de  tems  après. 
J'avois  pris  le  commandement  de  la  frégate , 
&  le  feu  n'avoit  pas  ceffé.  Lorfque  nous  fû- 
mes mouillés ,  nous  nous  apperçûmes  qu'une 
des  deux  frégates  étoit  démâtée  de  fon  mât  de 
perroquet,  &  avoit  une  grande  partie  de  fon 
arrière  emporté,  a'mCi  qu'un  des  deux  brigan- 
tins.—  A  9  heures  &  demie,  le  commandant 
Anglois  fît  unfignal,  &  l'inftant  d'après,  toute 
la  divifion  prit  le  bord  au  large.  Le  combat 
ayant  ceffé,  nous  allions  faire  lever  l'ancre 
pour  prendre  le  meilleur  mouillage  &  nous  rap- 
procher de  la  tour ,  lorfque  nous  vîmes  les 
deux  frégates  revirer  de  bord  fur  nous,  ce  qui 
nous  obligea  de  couper  le  cable  pour  accélérer 
notre  manœuvre,  &:  prélenter  le  travers  aux 
ennemis,  s'ils  revenoient  à  la  charge;  mais  peu 
de  tems  après  ,  ils  revirerent  au  large ,  au  mo- 
ment que  nous  appercevions  trois  autres  bâti- 
mens ennemis  fur  le  cap  Caxine;  &  à  1 1  heu- 
res nous  les  perdîmes  de  vue.  —  Nous  avons 
eu  dans  ce  combat  quatre  hommes  tués  ,  en 
comptant  le  capitaine.   La  fupériorité  de  forces 

& 
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&  l'inégalité  du  nombre  n'ont  point  intimidé 
notre  équipage  :  la  bravoure  &  Tardeur  des 
matelots  &  des  foldats,  ont  bien  fécondé  le 
zele  &  la  fermeté  de  MM.  Ferrandi,  Court, 
Graner ,  Simian  &  Hermite ,  lieutenans  de  fré- 
gate auxiliaires;  de  M.  de  Grimonville,  lieutC' 
nant  d'infanterie  ,  commandant  le  détachement 
du  régiment  de  Lyonnois  ;  &  de  M.  de  Join- 
ville,  garde  de  la  marine.  —  Les  ennemis  avoient 
eu  avis  du  départ  de  ce  convoi ,  raffemblé  leurs 
forces ,  &  l'attendoient.  Us  n'ont  pas  refpeâé 
le  territoire  neutre  ,  &  fe  font  permis  d'attaquer 
une  frégate  du  roi  dans  un  mouillage  dépen- 
dant de  la  régence  d'Alger;  leur  témérité  n'a 
pas  empêché  que  les  fix  bâtimens  efcortés  par 
cette  frégate  ,  n'aient  été  fauves  &  n'aient 
mouillé  dans  le  port  d'Alger.  —  Les  frégates  & 
autres  bâtimens  contre  lefquels  la  Montréal  a 
combattu  ,  font  : 

The  Minhorca.     :     :     ".     I     :     '.  22  canons, 

L'ne  autre  frégate 22 

XJn    corfaire,  capitaine  Gafparet.  8 

Va  autre,  capitaine  Cofto.     .     .  14 

Vn  autre,  capitaine  Rowls.    .     .  lé 

Total.    :     -.     82 

Ceux  qui  arrl voient  à  la  fin  du  combat,  font  ; 

The  Proaipïne.     ..;...     26  canons. 

Un   fenaw ;     12 

Une   goélette.     ......     12 

Total.    ;    ;     50 

Tpms  Xi  Q 
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La  Montréal  a  26  canons  en  batterie  &  6  fur 
fes  gaillards.  — -  Le  roi  a  confervé  au  comte  de 
la  Porte- YfTerrieux  le  commandement  de  cette 
frégate,  &  lui  a  accordé  le  brevet  de  capitaine 
de  vaifTeau ,  à  prendre  rang,  a 


V. 


On  a  parlé  du  combat  foutenu  par  VEuUUe 
de  Bordeaux,  armée  de  20  canons  de  S  livres 
de  balle,  2  de  6,  &  de  100  hommes  d'équi- 
page, contre  la  frégate  VEolus  de '3 8  canons, 
&  2  corfaires,  l'un  de  24  &  l'autre  de  18  ca- 
nons de  9.  On  nous  en  a  fait  paffer  la  relation 
Suivante  qui  contient  des  détails  que  nous  nous 
empreffons  de  tranfcrire. 

»  Le  vendredi  23  juin,  à  10  heures  du  ma- 
tin, le  fieur  Augene,  Bayonnois,  commandant 
VEulalie ,  eut  connoifTance  de  ces  deux  corfai- 
res anglois ,  qui ,  après  avoir  donné  chaffe  à 
fon  navire ,  l'atteignirent  à  2  heures  après-mi- 
di ,  à  portée  du  piftolet.  Dès  ce  moment  le 
combat  s'engagea  de  part  &  d'autre  avec  le 
plus  grand  acharnement ,  &  ne  cefla  que  par  la 
retraite  des  deux  corfaires  ;  ils  l'exécutèrent  à 
6  heures  du  foir.  Le  fieur  LalTus  ,  lieutenant 
de  VEulalie ,  ayant  eu  dans  cette  aâ:ion  le  bras 
emporté,  ne  voulut  pas  quitter  fon  pofte.  Il 
fe  fît  porter  un  fac  reinpH  de  fon  pour  arrê- 
ter le  fang  ;  peu  après  une  balle  lui  perça  la 
cuiffe  ',  il  continua  le  commandement  de  fon 
canon  j  Iprfqu'un  boulet  le  partagea  en  deux 
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&  mit  fin  à  ces  témoignages  de  fon  zèle  &  de 
fon  courage.  Les  fieurs  Labaftide  &  Secrs,  deux 
autres  officiers  de  ÏEulalie,  dont  la  conduite 
mérite  des  éloges,  &  6  hommes  de  l'équipage, 
ont  été  tués  ;  ce  bâtiment  a  eu  tout  le  gréé- 
ment  &  les  voiles  en  pièces.  Le  capitaine  s'eft 
conduit  dans  cette  aâion  avec  autant  de  bra- 
voure que  ^d'intelligence.  —  Le  faniedi  24  ,  les 
deux  corfaires  revinrent  à  la  charge  ,  &  pendant 
que  VEuLlie  combairoit  vigoureufement  ,  une 
frégate  furvint  qui ,  de  fa  première  volée ,  tua  le 
brave  Augene,  &  mit  quelques  hommes  hors 
de  combat.  Le  fieur  Martin,  capitaine  en  fécond, 
fe  porta  fur  le  champ  au  gaillard  d'arrière  pour 
prendre  le  commandement  &  réparer  la  con- 
fufion  que  la  mort  du  capitaine  avoit  caufée; 
ayant  trouvé  le  pavillon  amené,  parce  que  la 
driffe  avoit  vraifemblabîement  été  coupée  par 
l'ennemi ,  il  en  fit  rehiffer  un  autre  à  la  corne 
d'ariiaion.  Le  combat  recommença  avec  vi- 
gueur; mais  le  capitaine  Martin  voyant  que 
les  ennemis  le  harceloient  de  tous  côtés  &  lai 
ôtoient  les  moyens  de  s'échapper ,  fit  arriver 
fur  la  frégate  pour  tâcher  de  s'en  défaire  ou 
de  périr;  il  fuccomba  malheureufement  ;  la  der- 
nière volée  de  l'ennemi  lui  ayant  tué  un  hom- 
me &  blefle  quelques  autres;  il  le  fut  lui-même 
à  la  jambe  &  au  pied ,  &  tomba  fans  connoif- 
fance  par  un  éclat  de  bois  qu'il  reçut  fur  l'ef- 
tom'ach.  Revenu  à  lui  il  eut  la  douleur  de  voir 
fon  pavillon  bas  :  malgré  cela  il  auroit  encore 
recommencé  le  combat  fans  les  repréfentations 
que  tous  les  braves  gens  qui  avoient  également 

Q  * 
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contribué  à  rendre  la  défenfe  auffi  opiniâtre  à 
lui  firent ,  que  toute  réfiftance  ultérieure  fe- 
roit  non-reulement  inutile,  vu  ia  fupériorité  des 
forces  ennemies' ,  mais  encore  cauferoit  mal-à- 
propos  la  perte  de  beaucoup  d'hommes.  L'Eu- 
Ulïe  fut  donc  amarinée  par  les  officiers  de  la 
frégate  &  des  deux  corfaires ,  &  conduite  à  Lis- 
bonne ,  le  2  juillet.  « 

V  I. 

Plufieurs    perfonnes    de   Valenciennes ,  inf- 
truites  des  fuccès  avantageux  pour  les  mœurs , 
dus  aux  fêtes  célébrées  les  deux  années  précé- 
dentes au  village  d'Aubry  ,   à  Yinjîar  de  celle 
inftituée  à  Salency  par  St.  Médard,  évêque  de 
Noyon  ,   fe   font    emprefTées   de   fournir    aux 
frais  d'une  pareille  fête  ,  qui  a  été  célébrée  le 
23  juillet  dernier  ,   dans  le  même  village.   Ce 
jour-là ,  à  7  heures  du  matin ,  les  garçons  de 
la  paroiffe  ont  porté  un  drapeau  blanc  fous  un 
portique   de  rofes  &    de   fleurs  qui  ornoit  la 
maifon d'Erneftine  Lambert,  élue  Rofiere  à  la 
pluralité  des  voix  des  habitans  d'Aubry."  A  4 
heures  après-midi  ,    ils  l'ont  conduite,  accom- 
pagnés des  inftrumens ,  depuis  chez  elle  jufqu'au 
château  ,  où  M.  le  comte  de  Vauderburch  l'a 
amenée  à   Téglife  pour  y  entendre  les  vêpres 
fur  un  prie  dieu  placé  au  milieu  du  chœur.  Six 
jeunes  filles ,  vêtues  de  blanc  ,  marchoient  im- 
médiatement devant  elle ,  portant  la  couronne 
de  rofes ,  les  autres  préfens  qui  lui  étoient  def- 
tinés ,  &  les  prix  qu'elle  a  diftribués  le  Icnde- 
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main  à  ceux  qui  les  ont  gagnés  par  leur  dexté- 
rité à  l'arc.  A  riffue  des  vêpres ,  M.  le  comte 
de  Vauderburch  l'a  conduite  au  lieu  préparé 
pour  la  cérémonie  du  couronnement.  Le  dif- 
cours  relatif  à  cette  fête  a  été  prononcé  par  le 
R.  P.  Archange,  récollet.  Immédiatement  après, 
la  Rofiere  a  été  reconduite  au  château  par  le 
ieigneur ,  qui  a  donné  des  divertiffemens  ana- 
gues  à  la  fête. 

V  I  I. 

Les  15  &  16  du  même  mois,  la  Fke  Ce- 
réde ,  établie  depuis  plufieurs  années  par  M. 
Guenot ,  curé  de  Chevannay ,  a  été  célébrée 
avec  beaucoup  d'appareil.  Cette  inftitution  en 
faveur  de  l'agriculture  avoit  excité  parmi  les 
laboureurs  des  trois  villages  qui  ccmpofent  la 
paroifTe  de  Chevannay ,  une  fi  grande  émula- 
tion ,  qu'il  n'a  pas  été  facile  aux  experts  de 
défigner  ceux  d'entre  eux  dont  h  culture  plus 
parfaire  méritoit  le  prix  afîigné.  Après  l'examen 
le  plus  fcrupuieux  ,  le  ler.  a  été  adjugé  à 
Pierre  Hory  ,  de  Chevannay  ;  le  2e. ,  à  Pierre 
Maflenot,  de  St.  Hali^r  ;  le  3  e.,  à  Michel 
MafTenot,  de  Champrenault  :  ces  deux  derniers 
avoient  déjà  été  couronnés  l'année  dernière. 

V  I  I  L 

On  écrit  de  Bordeaux  que  M.  Gradls  ,  Juif 
Portugais,  &  célèbre  négociant,  y  eft  mort.  II 
laifTe  a  fon  neveu  une  fucceffion  immenfe,  dont 
il  a  voulu  que  l'on  détachât  quelques  facs    de 

Q  3 
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mille  liv.  pour  les  diftribuer  aux  pauvres.  Ce 
vertueux  citoyen  avoit  obtenu  pour  environ 
70  milld  liv.  de  condamnations  contre  divers 
particuliers  ;  il  en  avoit  les  pièces  en  bonne 
forme ,  &  il  a  ordonné  de  les  renfermer  toutes 
dans  fon  cercueil  pour  être  enterrées  avec  lui, 
ce  qui  a  été  exécuté;  c'eft  par  des  traits  pa- 
reils que  cet  homme  bienfaifant  s'étoit  attiré 
Teftime  &  la  confidération  dont  il  jouiffoit. 

I  X. 

»  L'impératrice  ,  écrit-on  de  Novogorod  ; 
pendant  fon  féjour ,  a  accordé  tant  à  cette  ville 
qu'à  celles  des  environs,  les  fommes  fuivantes 
pour  la  conftrudion  de  nouveaux  édifices.  Six 
mille  roubles  à  cette  ville  ,  8000  à  celles  de 
"Welikeye-Lucki  &  Toropeiz,  autant  à  celles 
de  Cholm  ,  Noworfchew  ,  Porfchow  &  Lug  , 
4000  à  celle  de  Staraja-Rufa  ,  7000  pour  la 
conftru6lion  d'une  églife  à  Porfchow ,  6000 
qui  feront  partagés  entre  le  cloître  de  la  Sain- 
te-Trinité à  Welikeye-Lucki ,  &  plufieurs  com- 
mandemens  militaires,  ainfi  que  pour  la  conf- 
truftion  d'une  école  &  l'entretien  de  quelques 
maifons  de  pauvres.  S.  M.  L  a  diftribué  des  ta- 
batières d'or  à  quatre  dames  nobles,  qui  ont 
fait  fabriquer  chez  elles  des  pièces  de  toiles  ; 
l'époufe  du  général  d'Owzyn,  qui  avoit  brodé 
un  habit  complet ,  a  reçu  un  tour  de  collier 
de  brillans  de  la  valeur  de  2000  roubles.  Le 
but  de  la  fouveraine,  dans  ces  préfens,  eft  d'en- 
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coiirager  rinduftrie,  &  d'engager  fes  autres  iu- 
jcts  à  imiter  la  nobleffe.  « 

Les  grâces  &  les  préfens  qu'elle  a  répandus 
dans  le  gouvernement  de  Smolensko  ne  font 
pas  moins  confidérables  ;  ils  ferviront  à  ache- 
ver dans  quelques  endroits  des  étabKflemens 
de  charité  ,  à  entretenir  ceux  qui  exiftent  dans 
d'autres,  à  foulager  partout  les  pauvres,  qui 
béniront  fa  bienfaifance. 


Q  4 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


U, 


I. 


N  avocat,  mort  dernièrement  à  Cohuar  ; 
laiffa  par  fon  teftament,  une  fomme  de  74 
mille  livres  à  l'hôpital  des  fous  de  Strasbourg; 
quelqu'un  lui  en  demandant  la  caufe  ,  il  ré- 
pondit :  Ceji  parce  que  fai  gagné  une  yareiîle 
fomme  avec  les  pauvres  fous  qui  pajfent  leur  vie 
à  plaider, 

I  1. 

Mlftrifs  Cibber  ,  fameufe  a£lrice  Angloife  ; 
étant  à  Dublin ,  chantoit  fa  partie  dans  un 
Oratorio.  Parmi  les  perfonnes  qui  étoient  au 
concert ,  il  fe  trouva  un  évêque  qui  paroif- 
foit  écouter  avec  un  piaifir  inexprimable  la 
voix  de  la  comédienne.  Enfin  le  bon  prélat  ravi 
d'admiration ,  ne  put  s'empêcher  de  lui  crier  : 
Femme  ,  que  tes  yéch'és  te  foient  remis. 

I  I  L 

Le  roi  Jacques  I ,  dit  Bacon  ,  n'aimoit  pas 
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que  les  gentilshommes  de  campagne  vinlTent 
pafTer  à  Londres  la  plus  grande;  partie  de  l'an- 
née. Aufli  avoit-il  coutume  de  leur  dire  :  Mef- 
f.eurs ,  vous  eus  à  Londres  comme  de  petits  vaïf- 
feMix  en  pleine  mer ,  mais  dans  vos  villages 
vous  êtes  comme  de  grands  navires  fur  une  ri- 
vière. 

I  V. 

Le  roi  George  Tecond ,  qui  avoit  coutume  de 
faire  tous  les  deux  an?  un  voyage  dans  Tes  états 
d'Allemagne ,  s'y  faifoit  toujours  fuivre  d'une 
partie  de  fes  officiers  de  bouche.  Une  fois  il 
arriva  que  pendant  le  trajet,  le  premier  cuift- 
nier  tomba  malade  ,  &  ne  put  travailler  au  dî- 
ner de  fa  majelié.  On  le  dit  au  roi ,  qui  en  fut 
d'autant  plus  fâché  que  cet  homme  avoit  un 
talent  particulier  pour  faire  une  foupe  du  Rhin 
que  le  prince  aimoit  beaucoup.  Il  ordonna 
donc  de  chercher  û  parmi  les  aides  de  cuifine, 
il  ne  fe  trouveroit  point  quelqu'un  capable  de 
faire  cette  foupe.  Un  nommé  Weflon  fe  pré- 
fenta  &  fatisât  tellement  le  goût  du  roi  qu'il 
trouva  la  foupe  aufîî  bonne  que  û  elle  eût  été 
apprêtée  par  le  premier  cuifinier.  Quelque 
tems  après  George  revint  en  Angleterre,  &  le 
premier  cuifinier  étant  mort ,  ce  prince  dit  qu'or- 
dinairement c'étoit  le  grand  maître  de  fa  mai- 
fon  qui  choifiiToit  les  cuifiniers  ,  mais  qu'il 
vouloit  en  choifir  un  à  fon  tour.  11  demanda 
donc  û  Wefton  étoic  encore  dans  la  cuifine. 
On  lui  répondit  qu'oui,  Eh  bien  ,  dit  le  roi,  cet 
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homme  fera  mon  premier  cuifinier  ,  car  il  fait 
d'excellentes  Coupes  du  Rhin.  Cette  faveur  ac- 
cordée à  \v'efton  excita  beaucoup  de  ja'.oufie 
parmi  les  autres  cuifiniers;  &  chaque  fois  qu'on 
fervoit  au  roi  un  mets  qui  ne  lui  plaifoit  point, 
ils  en  rejettoient  toujours  la  faute  fur  Wefton. 
Le  roi  le  remarqua  &  dit  :  il  eft  bien  extraor- 
dinaire que  ce  ibit  toujours  lui  qui  prépare 
ce  qu'on  me  fert  de  moins  bon.  Eh  bien,  doré- 
navant que  chaque  plat  foit  marqué  du  nom 
de  celui  qui  l'aura  apprêté.  Par  ce  moyen  la 
fourberie  fut  découverte ,  &  le  roi  trouva  ex- 
excellent ce  que  faifoit  Wefton.  Depuis  ce 
tems  i'ufage  de  marquer  ainfi  les  plats  s'eft 
confervé  jufqu'à  préfent  à  la  table  du  roi. 


V. 


Beaucoup  de  perfonnes  ignorent  la  raifon 
pour  laquelle  on  voit  dans  quelques  églîfes  la 
ibtue  coloffale  de  St.  Chriftophe.  Ces  fortes 
da  coloffes  furent  faits  dans  ces  tems  d'affou- 
pifTemens  de  l'efprit  humain  ,  où  l'on  croyoit 
que  j'on  ne  pouvoit  mourir  de  mort  fubite  , 
il  l'on  avoit  vu  une  figure  de  St.  Chrifto- 
phe ;  c'eft  pour  cela  qu'on  les  mettoit  près 
delà  porte  ,  &  qu'on  leur  donnolt  une  grandeur 
démefurée  ,  afin  qu'on  les  vît ,  pour  ainfi  dire, 
malgré  qu'on  en   eût. 
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V  I. 

»  Un  navire  entré  dans  ce  port,  écrit-on  de 
Marfeille,  venant  de Smyrne&  richement  chargé 
en  foie  &  en  coton ,  a  échappé  à  un  corfaire 
ennemi  par  une  de  ces  rufes  qu'à  la  vue  d'un  pé- 
ril éminent,  une  tête  froide  &  tranquille  peut 
feule  inventer.  Ce  navire  revenoit  ici ,  chaffé  par 
un  corfaire  &  fans  efpérance  de  pouvoir  lui 
échapper.  Le  capitaine  fe  décida  à  faire  defceo- 
dre  tout  fon  monde  dans  la  cale,  &  ne  laifTa 
fur  le  pont  qu'un  Ragufois  auquel  il  fit  bien 
fa  leçon.  Le  corfaire  approche,  &  tire  un  coup 
de  canon.  Le  Ragufois  levé  les  bras,  ayant  un 
mouchoir  blanc  à  la  main  qu'il  agite  en  l'air, 
&  femble  faire  des  fignaux  de  détreffe.  Le 
corfaire  fufpend  fon  feu ,  approche  davantage , 
&  crie  d'amener  le  pavillon.  Hélas!  Monfieur, 
répond  d'un  ton  dolent  le  rufé  Italien,  je  n'en 
ai  pas  la  force,  vous  êtes  bien  le  maître  de 
venir  vous  en  emparer  ,  je  fuis  paffager  fur 
ce  vailTeau  ;  nous  (ortons  de  Smyrne  ;  le  ca- 
pitaine a  péri  de  la  pefte  avec  la  moitié  de 
fon  équipage  dans  la  traverfée.  Il  ne  relie 
plus  que  6  hommes  prêts  à  périr  fur  les  cables, 
fi  vous  ne  les  fecourez.  Et  je  tremble  moi- 
même  d'être  la  dernière  viéiime  de  ce  fléau; 
fi  je  refte  plus  long-tems  dans  ce  lieu  empefté. 
Au  nom  de  Dieu ,  venez  à  mon  fecours.  Va-t-en  à 
tous  les  diables,  s'écria  le  capitaine  corfaire;  je 
ne  t'approcherai  parbleu  pas.  Je  ne  voudrois 
pas  de  ton  vaiffeau  quand  il  porteroit  toutes 
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les  richelTes  du  Pérou.  Mais  je  ne  fuis  pas  vo- 
tre ennemi ,  répondit  le  Ragufois  ;  vos  ennemis 
font  morts  ou  prêts  d'expirer;  ne  me  confon- 
dez pas  avec  eux, 'donnez  moi  au  moins  quel- 
ques fecours.  Enfin  après  bien  des  inftances 
&  des  prières,  il  obtint  quelques  bouteilles  de 
vinaigre,  que  le  canot  du  corîaire  lui  tendit  au 
bout  d'une  longue  perche;  &  le  canot  &  le 
corfaire  s'éloignèrent  bien  vite.  Telle  eil  la 
rufe  qu'a  employé  le  capitaine  provençal;  par 
elle  il  a  confervé  fa  liberté  &  une  riche  car- 
gaifon  dont  il  eft  à  préfumer  que  les  proprié- 
taires le  récompenferont  fans  doute  d'une  ma- 
nière proportionnée  au  fer  vice  qu'il  leur  a 
rendu  «. 

V  1  T. 

A  l'occafion  de  la  dernière  prelTe  en  Angle- 
terre ,  on  raconte  une  anecdote  qui  pouvoit 
avoir  des  fuites  terribles  ,  mais  qui  n'a  été  qu3 
plaifante. 

Une  centaine  de  jeunes  gens  des  deux  fexes 
de  Salt-Coats  en  Ecoife,  s'étoient  alTemblés 
pour  danfer  toute  la  foirée.  Le  capitaine  des 
enrôleurs  imagina  de  profiter  de  la  circonilance 
pour  faire  ce  qu'il  appelloit  un  beau  coup  de 
filet.  Il  demanda  main-forte  à  un  régiment  voi- 
fin  ,  &  il  invertit  la  maifon.  Les  garçons  fe 
voyant  pris,  &  jugeant  bien  qu'on  ne  tarderoit 
pas  à  enfoncer  hs  portes,  quoiqu'elles  fufTent 
baricaiées,  demandèrent  un  pour-parler.  Leurs 
propof'îions  furent  que  toutes  les  femmes  au- 
roient  la  liberté  de  fortir  ,  promettant  que  ii 
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elles  étoienr  traitées  avec  les  égards  convena- 
bles ,  &  naîtrefles  de  s'en  aller  fans  être  fui- 
vies  ni  infuhéçs  ,  ils  fe  rendroient  à  difcré- 
tion.  On  leur  donna  parole.  Toutes  les  femmes 
fortirent  en  effet.  Mais  quelle  fut  la  furprife 
des  officiers  quand  ils  virent  qu'ils  avoient  été 
dupés  ,  que  c'étoient  les  garçons  revêtus  des 
habits  de  filles  qu'ils  avoient  laifTé  échapper  ; 
&  qu'ils  n'avoienr  pour  recruter  le  régiment 
que  des  femmes  en  habits  d'hommes  qui  fe  mo- 
quèrent d  eux. 
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SiSTEMA  di  mineralogia  ,  &c.  Syfîime  de  miné'- 
ralogie  ,  récemment  compilé  pour  l'ufage'des  ca" 
binets  modernes  d'hi(loire-natuielU  ;  par  le  doc 
leur  Vincent  Chiarugi.  A  Florence,  de  l'im- 
primerie d'AUegrini ,  1780.  In-Svo.  de  62 
pages. 

Jl  Armi  les  cabinets  d'hifloire-naturelle,  dont 
la  ville  de  Florence  eft  ornée  ,  &  dont  le  nom- 
bre augmente  tous  les  jours  ,  on  doit  diftinguer 
celui  qui  appartient  à  M.  Fabrinî  ,  directeur  de 
l'hôtel  des  monnoies.  C'eft  ce  cabinet  qui  a  donné 
lieu  à  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Le  favant 
aux  foins  duquel  il  eft  confié  ,  fe  trouvant  à 
portée  de  réduire  en  pratique  le  fyfléme  de  Cronf* 
tedt,  s'eft  appliqué  à  le  réformer  dans  les  cho- 
fes  effentielles,  &  à  y  faire  les  additions  &  les 
changemens  qu'il  a  jugés  à  propos.  Par-là  fon 
ouvrage  eft  devenu  le  guide  le  plus  fur  pour 
quiconque  veut  ranger  par  clafTes  les  diverfes 
fubftances  minérales.  Le  fyftême  de  Cronftedt 
étoit  déjà  très-connu  des  chymiftes,  qui  le  regar- 
dent ordinairement  comme  celui  que  la  nature 
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elle-même  a  fuggéré.  Les  correélions  que  le  doc- 
teur Chiarugi  y  a  faites ,  lui  donnent  encore  un 
nouveau  prix, 

(  Novelle  Utterarîe.  ) 

Saggio  orittografico  ,  &c.  EJfai  ory^ograpki" 
que  ,  ou  objervations  fur  les  terres  nautilitiques 
&  ammoriitiques  de  la  Tofcane  ,  avec  une  table 
raifonnée  des  petits  teflacées  &  autres  fojjiles 
de  mer ,  fervarit  â  èclaircir  l'ouvrage.  Dédié  à 
S.  A.  R.  Pierre  Léopold ,  grand-duc  de  Tof-^ 
cane  ;  par  le  P.  Don  Ambroife  Soldani.  In-4to» 
de  146  pag.  orné  de  XX f^  figures.  1780.  De 
l'imprimerie  de  Vincent  Pazzini  Carli  Ôt  fils-; 
&  fe  vend  à  Florence  ,  chez  Joachim  Pagani  , 
libraire. 

Que  la  furface  de  notre  globe  ait  éprouvé 
pendant  une  longue  fuite  de  fiecles  ,  une  mul- 
titude de  révolutions ,  c'efl une  vérité  fi  frappante, 
qu'il  n'y  a  qu'un  pyrrhonien  qui  puifle  en  dou- 
ter. AuiTi  dans  tous  les  tems ,  s'eft~il  trouvé  des 
philofophes  qui  fe  font  occupés  de  recherches 
fur  les  caufes  de  ces  révolutions,  6c  qui  ,  après 
des  obfervations  multipliées,,  ont  tenté  d'expli- 
quer la  véritable  théorie  de  la  terre.  Mais  la 
plupart  s'abandonnant  trop  à  l'imagination  ,  au 
lieu  de  recueillir  des  faits  ,  n'ont  bîiti  que  des 
fyftêmes  ,  fans  faire  attention  à  ce  précepte  du 
baron  de  Verulam  :  Non  fingendum  aut  excogi- 
tandum ,  fed  invenïendum  quid  natura  faciat  aut 
ferat.  Perfuadé  de  cette  vérité  ,  M.  l'abbé  Sol- 
dani a  fait  des  recherches  fur  les  pierres  appel- 
lées  Lumachellofe  ,  6l  fur  les  terres  de  la  Tof- 
cane ,  &  par  des  expériences  répétées  fouvent, 
il  a  reconnu  que  tout  ce  pays  a  été  autrefois 
couvert  par  les  eaux  de  la  mer.  Son  effai  d'oryc- 
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tographie  peut  être  confidéré  fous  deux  points 
de  vue;  c'eft-à-dire  ,  comme  une  fuite  d'obfer- 
vations  &  de  defcriptions  locales  ,  &  comme 
un  recueil  de  preuves  fuggérées  par  ces  obferva- 
tions.  En  un  mot ,"  ./on  principal  objet  eft  de 
faire  connoître  les  produ6lions  naturelles  qui 
exillent  en  difFérens  endroits  de  la  Tofcane  , 
&  fur-to'jt  les  pierres  &  les  terres  qui  contien- 
nent les  dépouilles  d'un  grand  nombre  d'infec- 
tes marins.  Il  y  a  déjà  long-tems  qu'on  a  ob- 
lervé  que  les  montagnes  recèlent  une  quantité 
prodigieufe  de  teftacées ,  de  cruftacées  ,  &  de 
zoophytes;  mais  peut-être  perfonne  n'a  pris  tant 
de  peine  que  l'auteur ,  pour  analyfer  les  diffé- 
rentes terres  auxquelles  on  les  trouve  comme 
incorporés.  Pour  donner  une  idée  des  travaux 
de  M.  l'abbé  Soldani ,  il  ne  faut  que  réfléchir  à 
ce  qu'il  dit  avoir  obfervé  dans  certains  tufs  du 
pays  de  Sienne,  w  On  y  diftingue  ,  dit-il  ,  cer- 
»  taines  couches  qui  différent  des  autres  ,  &  qui 
»  contiennent  une  plus  grande  quantité  de  ces 
»  teftacées.  En  efïet ,  l'es  cornes  d'Ammon  y 
j>  font  fi  abondantes,  que  fi  Janus  Plancus  en 
»  a  compté  jufqu'à  6700  ,  dans  fix  onces  de 
y>  vafe  prife  fur  les  bords  de  la  mer  de  Rimini  ; 
»  j'en  ai  compté ,  moi ,  8000  dans  un  poids  égal 
J>  de  terre  tufacée  ,  fans  parler  d'un  grand  nom- 
j>  bre  de  petits  coquillages,  qu'il  étoit  très-dif- 
ï)  ficile  de  calculer  fans  l'aide  du  microfcope. 
«  Ayant  enfuite  diviié  en  douze  parties  égales, 
j>  le  refte  de  terre  dont  j'avois  extrait  les  plus 
j>  grandes  cornes  d'Ammon  ,  j'ai  trouvé  dans 
»  une  plus  de  1200  tant  naatiles  que  cornes 
j>  d'Ammon,  &  j'ai  reconnu  par  mon  calcul, 
j)  que  dans  les  fix  onces  de  terre  dont  je  viens 
j>  de  parler,  il  devoit  y  avoir  plus  de  22400  de 
»  ces  petits  teflacées  j  6c  fi  on  fait  attention  à 
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»  la  quantité  pfodigieufe  de  ceux  qui  paffoient 
n  à  travers  un  crible  de  papier  percé  avec  une 
V  aiguille  très-fine  ,  on  peut  croire  que  le  nom» 
»  bre  total  pourroit  bien  fe  monter  à  30000.  « 
Q  NovelU   Utterarie.  ) 

Raccolta  di  opurcoll  ,  &c.  Recueil  d'opujcu^ 
les  fcientïfiques  &  littéraires  d'auteurs  Italiens 
célèbres.  Tovù.Wh  In- 410,  A  Ferrare  ,  1779  j 
chez  Jofeph  Rinaldi ,  &  fe  vend  à  Rome  , 
chez  Grégoire  Settari.  (*) 

Le  premier  des  opufcules  que  contient  ce  troi- 
fieme  volume  ,  eft  un  dilcours  apologétique  , 
dans  lequel  l'auteur  ,  favant  profedeur  dans 
l'univerfité  de  Turin  ,  défend  d'une  manière 
viélorieufe  St.  Thomas  d'Aquin  ,  contre  les  cri- 
tiques de  Muratori ,  qui  ,  dans  fon  livre  du 
Bon  goût,  dit  que  ce  Père  a  ignoré  l'érudition 
facrée,  qu'il  a  élevé  fa  théologie  fur  les  fonde- 
mens  du  péripatétifme  ,  que  fa  latinité  eft  bar- 
bare ,  &  que  l'ordre  qu'il  a  fuivi  dans  fa  Som^ 
me,  eft  rebutant  &  faftidieux  pour  fes  lefteurs. 

Ce  difcours  eft  fuivi  des  mémoires  fur  la  vie 
&  les  travaux  du  do£leur  Buonafede  Vitali  de 
BufTetto  ,  écrits  par  fon  neveu ,  &  communi- 
qués au  doéieur  Meloni  ,  par  le  P.  Irenée  Affb , 
bibliothécaire  de  l'Infant  de  Parme.  Rien  n'ell 
plus  intéreffant  que  l'hifloire  de  cet  homme  fm- 
gulier,  qui,  après  avoir  dans  fa  jeuneffe  em- 
braffé  le  parti  des  arm.es  ,  s'adonna  enfuite  à 
l'étude  ,  &.  fe  rendit  célèbre  par  fes  connoidan- 
ces  en  médecine  ,  en  chymie  ,    &  en  hiftoire- 


(*)  Voyez  le  journal  de  f-ÉTricr,   pag.  388.  &:   celai 
de  mars  387.  An.  if  So. 
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naturelle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'eft  que 
fous  le  nom  d'Anonyme  ,  il  parcourut  prefque 
toute  l'Europe,  montrant  fa  fcience  fur  des  théâ- 
tres publics  ,  comme  un  charlatan.  Mais  les  ou- 
vrages qu'il  a  laiiTés ,  font  afTez  voir  que  fes 
talens  n'étoient  pas  ceux  d'un  empyrique  or- 
dinaire. 

Dans  le  troifieme  opufcule ,  l'auteur  exa* 
mine  pourquoi  le  foleil  &  la  lune  paroilTent  plus 
grands,  lorfqu'ils  s'élèvent  au-deffus  de  l'hori- 
zon ,  que  quand  ils  font  à  leur  midi.  11  n'eft 
pas  facile  de  dire  des  chofes  neuves  fur  un  fu- 
jet  qui  a  été  difcuté  par  les  premiers  phyfi- 
ciens  &  les  mathématiciens ,  &  qui  a  donné 
lieu  à  tant  d'hypothefes  &  d'opinions.  Le  d.oc- 
teur  Carpentari ,  auteur  de  cet  opufcule,  après 
avoir  fait  un  examen  raifonné  des  fyftêmes  les 
plus  célèbres ,  publiés  jufqu'ici  pour  expliquer 
le  phénomène ,  y  a  ajouté  quelques-unes  de  (es 
obfervations,  qui  fervent  au  moins  à  répandre 
un  nouveau  jour  fur  la  queftion ,  fi  elles  ne  la 
léfolvent  pas  entièrement. 

La  quatrième  pièce  du  recueil  eu.  un  éloge 
en  latin  de  Monfignor  Philippe  Délia  Torre  , 
évéque  d'Adria,  mort  en  1717.  C'eft  M.  l'abbé 
Dominique  Giorgi,  fon  Secrétaire,  qui  l'écrivit 
à  la  prière  du  célèbre  Maffei;  cet  éloge  avoit 
déjà  été  inféré  dans  le  Vile.  Tome  des  Sym" 
bol(c  letterar'ïût^  imprimé  à  Rome  en  1754,  mais 
les  corre6lions  qui  y  ont  été  faites  fur  le  ma- 
nufcrit  de  l'auteur  ,  doivent  le  faire  regarder 
comme  un  ouvrage  tout  nouveau. 

Le  cinquième  opufcule  comprend  des  mémoi- 
res hifloriques  fur  la  famille  des  Arioftes  de 
Ferrare.  Le  plus  bel  ornement  de  cette  famille 
a  été  fans  contredit  ce  poëte  illuftre  qui  a  chanté 
Lts  dames  ,    Us  chevalurs  ,     les  guerres  &  les 
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^amours  ;  &  comme  M.  Pabbé  Frizi  a  raflemblé 
plufieurs  anecdotes  nouvelles  fur  ce  poète ,  fcn 
ouvrage  doit  întéreffer  non-feulement  les  Fer- 
rarois  ,  mais  encore  les  favans  de  tous  les  pays. 
Le  fixieme  efl  un  difcours  prononcé  par  M. 
l'abbé  Zorzi ,  dans  l'académie  de  Ferrare.  L'au- 
teur y  traite  de  la  Vérité  poétique  ,  cette  vérité 
dont  le  législateur  du  ParnafTe  François  a  parlé 
dans  ces  deux  vers  fi  connus  : 

Rien  n'cft  beau  que  le  vrai,  le-vrai  feul  ert  aimable, 
il  doic  régner  par-tout ,  &c  même  dans  la  fable. 

M.  Zorzi  fait  voir  quelle  différence  il  y  a 
entre  la  vérité  poétique  &  la  vérité  philofophi- 
que,  &  comment  le  plus  romanefque  des  poètes 
Italiens,  le  grand  Ariofte ,  l'a  peut-être  mieux 
connue  que  tout  autre  ,  quoi  qu'en  ait  dit  M. 
Sherlock  ,  ce  bizarre  perturbateur  du  ParnaJTe  Ita- 
lien. (  *  ) 

Le  volume  eft  terminé  par  une  jolie  cbanfon 
de  l'abbé  Monti.  Les  foins  que  M.  Meloni  a 
mis  à  la  réda6lion  de  ce  troifieme  volume, 
font  d'un  heureux  augure  pour  ceux  qui  doivent 
le  fuivre  ,  &  la  préface  qui  eft  à  la  tête  montre 
quel  intérêt  il  prend  à  l'exécution  du  plan  qu'il 


(*)  M.  Sherlock  n'a  pas  été  mieux  traité  par  les 
journaliftes  d'Angleterre.  Sans  blâmer  tout  dans  fc« 
lettres ,  ils  y  ont  trouvé  beaucoup  de  récits  infidèles, 
de  réflexions  injuftes ,  d'oblervations  triviales,  &  d'in- 
veûives  groflleres.  Quand  ils  ont  vu  qu'il  aflîgnoit  dan» 
tous  les  genres,  la  première  place  aux  Grecs,  la  fé- 
conde aux  Italiens,  la  troifieme  aux  François,  &  la 
quatrième  aux  Anglois  ,  ils  en  ont  appelle  aux  mâ- 
nes de  Bacon ,  de  Bovie  ,  de  Shakefpeare  ,  de  Mil- 
eon,  de  Newton,  de  Dryden,  d'Addifon,  de  Pope,  &c. 
[^hote   des  re'dadeuis.^ 
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s'eft  tracé.  Si  dans  le  fécond  volume  il  a  mêlé 
à  des  ouvrages  férieux  ,  quelques  produ6lions 
plus  légères  &i  plus  frivoles  ,  ce  n'étoit  que  pour 
contenter  les  goût^  différens  des  foufcripteurs. 
Mais  éclairé  par  les  avis  de  plufieurs  favans  dif- 
tingués,  il  ne  fera  entrer  dans  fon  recueil  que 
ce  qui  peut  fervir  aux  progrès  des  fciences. 
V  (  Efemeridi  Uttcrarie.  } 

Opepe  in  verfo  e  in  profa  ,  &c.  Œuvres  envers 
&  en  profe  du  comte  D.  Jérôme  Tornielli  de 
Novare.  A  Verceil  ,  de  la  typographie  de  la 
patrie,  ln-12,  de  288   pag.   1780. 

Ces  œuvres  du  comte  Tornielli  n'étolent  point 
deft'mées  à  voir  I-e  jour ,  &.  elles  ne  le  doivent  qu'à 
l'indifcrete  partialité  d'un  ami  de  l'auteur.  Dans 
la  préface  où  cet  ami  fait  l'éloge  du  comte  ,  il 
dit  que,  cet  ejfai  fuffit  pour  montrer  que  les  mU' 
fes  avoient  jeité  un  œil  favorable  fur  le  poëte.  Il 
a  bien  fait  d'en  avertir  le  le^leur  ,  qui  ,  fûre- 
inent  ne  i'auroit  jamais  deviné. 

(  Novelle  letterarieJ) 

DissERTAzioKi   varie  a   floria  ecdefiaflica  ap- 

partenenti  ,  &c.  Dïffertations  relatives  à  Vhïf- 

toire   eccléfia[îique  ;   par  M.  François-Antoine 

Zaccaria.    Tom.   II.    In-^vo.  A   Rome  ,    de 

*rimprimerie  de  Generofo  Salomoni ,  1780. 

Ce  fécond  volume  des  differtations  de  M. 
Zaccaria  ,  en  contient  dix  ,  comme  celui  dont 
nous  avons  déjà  rendu  compte.  (*  )  La  première 
a  pour  objet  les   ufages    obfervés   par  les   pre- 


(*)  Efprit  des   Journaux^  Août  1780,  pag.  113. 
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ffilers  orateurs  chrétiens ,  dans  les  afTemblées  ovi 
ils  parloient  ,  les    différens  iujets    de  leurs  ha- 
rangues ,    les   circonftances    dont    elles    étoient 
précédées  ,  accompagnées  &  fuivies  ,  &  la  ma- 
nière dont  les   fidèles  y    aflïftoient.  A  ce  fujet, 
l'auteur  défend   contre  les  critiques  d'Ufferius  , 
ce  que  le  cardinal  Baronius  a  dit  dans  fes  anna- 
les, des  couriers  eccléfiailiques  ,  appelles  Domi" 
nici.  La   féconde  difTertation  ne    contient  autre 
chofe  que  des  éclaircifiemens  fur  une  relique  qui 
fe  conferve  au   monaftere    de  St.  Salvi  à  Flo- 
rence,   &  fur   le  tems    auquel  ce  faint  a   vécu. 
La  troifieme  eft  une  réfutation  de  deux  ouvrages 
du  Proteftant   Walch  ,    l'un  imprimé   en  1750, 
&  intitulé  :  Hifloire  de  la  canonifation  de  Char* 
lemagne  ,  faite    en  iiâj^ ,  par  Vantipape  Pafchal^ 
pour  complaire  à  Frédéric  Barberoujfe  ;  l'autre  pu- 
blié en  1755,  fous  le  titre  à.' Hifloire  de  Vhéréfie 
des  AdoTJtanifles ,  enÇn^née  par  plufieurs  anciens 
Hirétiques ,  renouvellée  &  foutenue  par  Us  évêques 
Elipand  &  Félix.  La  quatrième  renferme  un  re- 
cueil de  canons  inconnus  jufqu'ici,  &  qui  avoient 
été  compilés  vers  la  fin  du   feptieme  fiecle  ,  ou 
au  commencement  du  huitième.  M.  Zaccaria  y 
a  joint  quelques   recherches  fur  le  tems   où  ils 
ont  été  taits ,   &  fur  les  fources  où  le  compila- 
teur a  pu  les  puifer  ,  recherches   qui   répandent 
un   nouveau   jour   fur   l'hiftoire   des  papes.  Les 
deux  differtations  fuivantes  traitent  des  fêtes  de 
la  Ste.  Vierge,  de  l'époque  de  leur  établiffement 
dans  l'églife  grecque  &.  latine,  &  enfin  de  tout 
ce  qui  a  quelque    rapport  au   culte   qu'on  rend 
à   la  Mère  de  Dieu.  Dans  la  feptieme,  qui  ren- 
ferme une  continuation  de  la  chronique  pontifi- 
cale de  Martin    Poîacco  ,    depuis   Nicolas   lll, 
jufqu'à  l'éledion  d'Alexandre  VI  5  M.   Zaccaria 
a  raffemblé  diverfes  notices  fur  cette  continua- 
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.tion  ,  dont  l'auteur  eft  le  Dominicain  Jérôme 
Albertucci  ;  il  y  réfute  aufîl  ce  qu'on  a  dit  de 
la  prétendue  papefTe  Jeanne.  L'objet  de  la  hui- 
tième differtation  e'fl  de  prouver  la  fauffeté  de 
.cette  tradition  reçue  en  Pologne  ,  que  le  célè- 
bre Staniilas  Oricovius  obtint  du  pape  Pie  IV, 
«ne  difpenfa  pour  garder  la  femme  qu'il  avoit 
^poufèe  ,  après  avoir  reçu  les  ordres  facrés.  Ce 
difcours  eu.  accompagné  de  trois  pièces  impor- 
tantes ,  qui  n'av oient  point  encore  été  publiées, 
La  première  eft  une  lettre  de  Monfignor  Buon- 
giovanni  ,  évêque  de  Camerino  ,  &  nonce  en 
Pologne.  La  leconde ,  une  lettre  d'Oricovius  à 
,ce  prélat ,  &  la  troifieme ,  la  décifion  du  favant 
Latino  Latini,  fur  l'affaire  en  queflion.  Ces  huit 
differtations  font  fuivies  de  deux  difcours  pro- 
noncés par  l'auteur  à  l'académie  des  Arcades  ; 
l'un  fur  les  prodiges  qui  accompagnèrent  la 
paflion  &.  la  mort  de  J.  C,  l'autre  fur  les  ber- 
gers à  qui  l'ange  annonça  la  naifTance  du 
Sauveur. 

(  Efemerîdï  letterarU.  ) 

SuLL*  origine  del  Terremoto,  &c.  Poëme  en  vers 
libres  ûf'Anne-Marie  Vettori  Paltrinieri ,  appel- 
lêe  Ciparene  Temidie  ,  dans  V académie  des 
Arcades ,  fur  la  caufe  des  tremblemens  de  terre» 
Avec  cette  épigraphe  ; 

Unde  tremor  terris ,  quâ  vi  maria  alta  rumefcant  , 
Obicibus  ruptis,  rurfusque  in  fe  ipfa  refidant. 
V I  RG  I  Z. 

A  Mantoue,  1780. 

Il  y  a  long-tems  qu'on  a  tenté  de  faire  par- 
ler à  la  philofophie ,   le  langage  de  la  poéfie  ; 
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en  connoît  le  poëme  de  Lucrèce  &  celui  de  Ton 
antagonifte  ;  &  les  vérités  géométriques  de  New- 
ton ont  été  miles  en  vers.  La  Sienora  Vettori 
n'a  fait  dans  Ton  ouvrage  que  veriiher  le  fyftême 
du  père  Augufti,  fur  la  eau fe  des  tremblemens 
de  terre.  Elle  fe  tranfporte  en  imagination  dans 
les  entrailles  de  la  terre  :  elle  y  contemple  ces 
cavernes  profondes ,  où  font  contenus  les  réfer- 
voirs  immenfes  qui  entretiennent  les  fleuves ,  les 
fontaines,  les  étangs  &  les  lacs  j  elle  s'écrie  : 

a  Ma  qua!e  ohimè  !  vicîna  ail'   ampio   ftagno, 

M  MafTa  ardente  s'accencîe  di  bitume  , 

5j  E  zolfo  âtro,    e  fumante,  che  l'aer  chiufo 

s>  Addenfa ,   e  in  ftretto  carcere   coftipa 

>•  Onde  fi  vibri,  ed  ofcillante  defli 

33  D'elettrico  vappr  fiamma  iriequieta  , 

sî  Ch'agile  j  e  pronta  pei  vicin  meati 

M  Delle  terrée,  ed  ignivome  minière, 

»  O  per  le  acquofe  ferpeggianti  vene 

»>  Impaziente  ,  e  mobile  s'aggiri , 

33  Finche  ai  gran  flagni  fia   l'elettra  forza 

33  Fatta  commune ,  e  tra  le   acquofe  vie 

»  Liera  produca  i   naturali  fuoi 

33  Moci  coflanci.  Quai  agile  j  c  pronta 

3ï  Nel  vitreo  tubo  elettrica  foflanza 

M  Dell'  ordica  mecallica  catena  , 

M  Che  Tarte  emulacrice  di  natura' 

3>  Trovar  fapeo  ,   difcorre ,  c  ai  defîatî 

»>  Corpi  lontani  lî  propaga,    e   uniicc 

j>  Chi  forte  fpigne  d'equilibrio   ardore. 


»  Giunto  vicin  l'eîettrico  vapore 
3>  Del  difuguale  fovra  pofto  piano , 
SI  Che  l'onda  chiude  in  quel  ca/o   profonde î 
^  v  Si^  per  U  forza  ,  che  fvelo  primiçro 
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3j  L'argHco  ingegno  ,    l'immortal  Newtono  , 

s>  Ne'  corpi ,  che  fi  atcragj^ono  vicini  : 

M  Sia  per  codante  forza  d'equilibrio  ^ 

M  Che  atcrarto  vien  dalla  pin  acuta  parte  , 

M  Che  fcende  /  e  fporge  délia  volta  in  fuori  ^ 

5i  Dall'acqua  allora  con  ignite  ftrifcie 

33  E  sbocca,  e  fi  difTerra  in  più  torrenti 

3î  Di  vira  fiamma  in  verfb  ail'  attraente 

S3  Fornice,  che  vix^Ienco  urta  e  percucte.  ce 

(  Efemeridi   lettcrarîe.  ). 

De  univeiTali  corporum  gravitate  ,  phjcnome- 
nifque  ex  ea  protluentibus ,  phyfico  -  mathe- 
matica  diflfertatio  ,  anam  Petro  Leopoîdo 
A.  A.  P.  Pv.  H.  &  B.  Magno  Etrurias  Duci 
FrancifciLs  Gilles  ,  nobilis  Florentinus  ,  in  femi- 
nario  &  collegio  Piftorienfi  convi6î:or,  &  phi- 
lofophiae  &  Mathefeos  auditor  D.  D.  D.  Flo- 
rentia2  1779,  ExtypographiâFrancifci  Moucke. 

Ouvrage  d'un  écolier  qui  ne  dit  rien  de  nou- 
veau,  mais  qui  paroît  avoir  bien  lu  ce  que 
Newton,  Kepler,  &c.  ont  écrit  fur  la  gravité 
des  corps. 

Ç  Efemeridi  letterarie.  ) 

RîFLESSiONi  imparzialî  fopra  l'umanità  degU 
Spagnuoli  ,  &c.  Réflexions  imptrliales  fur  la 
conduite  pleine  d'humanité  des  Efpapiols  dans 
les  Indes  ,  contre  les  prétendus  philofophes  & 
politiques  ,  pour  fervir  d'éclaircijjement  aux  hif- 
toires  de  A/rj-.-Raynal  &  Robertfon  ;  par  Tablé 
Don  Juan  Nuix.  In-ri.  A  Venife  ,  1780. 

Depuis  la  découverte  du  nouveau-monde  ,  on 
a  beaucoup   déclamé   contre   la  barbarie   de  Tes 
çonquérans,  &  deux  célèbres  écrivains  moder- 
nes ; 
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nés ,  Tabbé  Raynal ,  &  M.  Robertfon,  ont  beau- 
coup contribué  à  rappeller  la  mémoire  de  toutes 
les  horreurs  imputées  aux  Efpagnols.  Le  repro- 
che de  cruauté  eft  un  des  plus  fanglans  pour 
une  nation,  &  fur-tout  pour  la  nation  efpa- 
gnole  ,  qui  fut  toujours  plus  jaloufe  de  fa  gloi- 
re que  de  fes  immenfes  pofTelTions.  Il  eft  donc 
furprenant  que  jufqu'ici  aucun  Efpagnol  n'ait  pris 
la  plume  pour  répondre  à  des  accufations  auffi 
graves ,  aulîî  injurieufes.  Enfin  M.  l'abbé  Don 
Juan  Nuix  vient  de  publier  une  défenfe  telle 
que  l'Efpagne  pouvoit  en  deflrer.  Le  but  de  fori 
ouvrage  eft  fimple  ,  c'eft  de  montrer  que  les 
Efpagnols  fe  font  conduits  avec  humanité  dans 
l'Amérique.  La  divifion  en  eft  naturelle,  claire  , 
&  complette,  elle  fe  réduit  à  ces  cinq  réflexions. 
Premièrement,  que  les  cruautés  attribuées  aux 
Efpagnols,  font  faufles  ,  ou  qu'elles  ont. été  exagé- 
rées par  des  témoins  peu  dignes  de  foi.  Secon- 
dement, que  les  attentats  contre  la  liberté  & 
les  biens  des  Indiens  ,  font  des  calomnies  mal 
fondées.  Troifiémement ,  que  les  violences  com- 
mifes  par  les  Efpagnols ,  furent  beaucoup  moins 
grandes  qu'on  pouvoit  le  craindre  dans  les  cir- 
conftances,  &  que  celles  qu'ont  exercé  les  autres 
nations.  Quatrièmement,  que  ce  furent  de  (Im- 
pies particuliers  qui  s'en  rendirent  coupables , 
&  qu'elles  ont  toujours  été  condamnées  par- 
le gouvernement  &  par  la  nation.  Cinquième- 
ment ,  que  tous  les  maux  éprouvés  par  les  Amé- 
ricains ,  furent  compenfés  par  de  grands  avan- 
tages. Toutes  ces  réflexions  nous  paroiffent  ailez 
juftes ,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  faire  une  obfervation.  L'auteur,  pour  difcul- 
per  Ferdinand  de  fon  ingratitude  envers  Colomb,' 
accufe  cet  illuftre  navigateur  d'avoir  commis 
beaucoup  de  fautes  6c  de  violences  ;  il  va  juf- 
Tomc  X»  R 
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qu'à  affurer  que  cet  Italien ,  célébré  par  Vahhé 
Raynal ,  comme  un  héros  plein  d' humanité  ^  fut  plus 
V auteur  de  Vopprejjion  du  nouveau  -  mande  ,  qut 
de  ja  découverte.  \\  feroit  à  defirer  que  M.  Nuir 
ne  fe  fût  point  rendu  complice  de  l'ingratitude 
de  Ferdinand  ,  en  vers  un  homme  à  qui  ce  prince 
avoit  de  fi  grandes  obligations  ,  &  qu'il  n'eût 
point  voulu  nier  des  faits  atteftés  par  tous  ceux 
qui  ont  écrit  l'hlftoire  de  l'Amérique.  C'eft  le 
feul  défaut  qui  dépare  un  ouvrage  ,  qui ,  à  bien 
des  égards ,  mérite  des  éloges  ,  &  dans  lequel  on 
trouve  par-tout  le  patriote,  le  théologien,  le 
philofophe ,  le  politique ,  &  l'homme  éloquent. 
Son  ftyle  efl  vif,  concis,  clair,  rapide,  ner- 
veux &  brillant.  A  la  fin  du  livre  ,  il  exprime 
le  defir  qu'il  a  de  voir  une  hifloii^  impartiale 
des  Indes ,  écrite  par  la  plume  d'un  véritable  phi- 
lofophe :  il  feroit  à  fouhaiter  que  cette  plume  fût 
celle  de  M.  l'abbé  Don  Juan  Nuix. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

Il  Voto ,  &c.  Le  Vœu  ,  po'éme  par  M.  le  comte 
Xavier  T^roglio  de  Ricanate  ,  chambellan  de 
S.  A»  ïéleàeur  de  Cologne»  A  Lorette,  In-Svo, 
1780. 

Le  fujet  de  ce  poëme  efl  touchant  ;  c*eft  un 
père  à    qui    la  mort    vient   de    ravjr  un   enfant 
au  berceau,   &    qui  cherche  dans    les  lumières 
de  la  religion,  un  foulagement  à  fa  douleur. 
(  Efemeridi  letterarie,  ) 

CoMnis  Angeli  décima  de  trium  corporum 
celeberrimo  problemate  mathematica  inquifitio 
ad  CL  P.  D.  Gregorium  Fontana.  Ticini  Re- 
gii  ,  ex  typographiâ  R.  &  1.  monafterii  S. 
Salvatoris  per  JÔfephum  Blanchi.  Jn-Svo, 
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Saggi  întorno  dlverfe  opinioni ,  &c.  EJfals  fur 
diverfes  opinions  de  quelques  politiques  moder-» 
nés  y  concernant  les  délits  &  les  peines;  par 
Vavocat  François- Antoine  Pefcatore.  In-i2, 
A  Turin,   1780. 

Cet  efprit  philofophique  qui  s'eft  chargé  du 
foin  de  réformer  l'univers,  n'a  pas  manqué  de 
porter  fes  vues  fur  les  loix  criminelles.  Le  cé- 
lèbre auteur  du  Traité  des  délits  <S»  des  peines  , 
a  été  proprement  le  coryphée  de  ces  politiques 
modernes ,  qui  ont  tant  déclamé  contre  les  abus 
tyranniques  de  la  jurifprudence  criminelle.  La 
nouveauté  de  leurs  opinions ,  leur  éloquence 
vive  &  hardie,  ont  certainement  de  quoi  féduire 
beaucoup  de  lecteurs  peu  propres  à  analyfer 
parfaitement  les  objets  multipliés  de  la  politique, 
qui  fe  préfentent  fous  mille  points  de  vue  difFé- 
rens.  Pour  s'aider  dans  une  analyfe  aufll  difficile, 
ils  pourront  confulter  avec  fruit  Touvrage  de 
M.  Pefcatore.  Ce  favant  écrivain  ,  en  luivant 
pas  à  pas  l'aut&ur  du  Traité  des  délits  &  des 
peines ,  examine  les  raifonnemens  les  plus  fpé- 
cieux  ,  fur  lefquels  il  s'eft  efforcé  d'?ppuyer  (qs 
opinions.  Chacun  doit  concevoi;  ,  fans  que  nous 
le  difions  ,  que  la  plus  granie  parti*^  du  livre 
a  pour  objet ,  la  peine  de  mort  6*  ïvfa^e  de  la, 
quefiion.  En  effet  ,  l'auteur,  après  avoir  expofé 
fuccinftement  l'origine  des  fociété'  civiles,  &L  le 
premier  fondement  du  droit  de  punir  ,  emploie 
trois  longs  chapitres  à  parler  de  la  peine  de 
mort ,  &  à  montrer  que  tout  fouverain  a  le 
droit  de  l'infliger ,  parce  qu'elle  eft  uti!.^  ,  né- 
ceffaire  ,  &  nullement  oppofée  à  l'efprit  Je  l'évan- 
gile &  de  l'églife.  Il  fait  voir  eiûuite  que  le 
warquis  de  Beccaria  n'a  confulté  ni  la  nature  ni 

R  2 


388  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

rhiflolre  de  l'homme,  quand  il  a  dit  que  ce  nejl 
pas  rintention  de  U  peine  qui  fait  le  plus  ^and 
effet  fur  le  cœur  hufnain  ,  mais  fon  extenfion  ,  6» 
que  notre  fenfibilité  ejl  plus  facilement  6»  plus  for^ 
tement  émue  par  des  imprejjîons  légères^  mais  rc 
doublées  ,  que  par  une  agitation  violente  ,  mais 
paffas^ere.  Certainement  il  n'eft  pas  dans  la  nature 
de  l'homme  d'être  aufli  fenfible  à  plufieurs  coups 
légers  &  réitérés  ,  qu'à  un  coup  fubit  qui  les 
furpaffe  tous  en  véhémence.  L'ame  s'accoutume 
aux  fenfations  qu'elle  éprouve  fucceflîvement , 
la  fenfibilité  s'affoiblit  ,  &  les  impreflîons  di- 
minuent afTez  pour  qu'elle  foit  incapable  de  les 
recevoir  davantage.  Comment  donc  foutenir  que 
la  peine  de  mort  doit  paroître  moins  terrible 
à  la  plupart  des  hommes  ,  que  celle  d'une  pri- 
fon  perpétuelle  ?  Si  cela  eft ,  pourquoi  voyons- 
nous  des  coupables  condamnés  à  l'efclavage , 
'  qui  ne  paroiffent  nullement  pénétrés  de  leur 
mal ,  &  montrent  un  air  d'indolence  &  de  liar- 
diefle  ?  Pourquoi,  après  plufieurs  années  de  pri- 
fon  ,  rentrés  dans  la  fociété ,  tranfgreflent-ils  les 
loix  qu'ils  ont  déjà  violées,  &  s'expofent-iîs  en- 
core à  de  nouveaux  châtimens  ?  C'eft  ainfi  que 
l'auteur  combat  les  raifons  que  fon  adverfaire  a 
développées  pour  prouver  l'inutilité  &  l'injuf- 
tice  de  la  peine  de  mort.  Il  n'ert  pas  moins 
intéreffant  dans  les  réflexions  qu'il  fait  fur  la 
-nécefïîté  de  punir  de  mort,  le  vol  fmple  &  les 
délits  contre  la  religion.  Il  termine  fon  ouvrage 
par  l'examen  de  tout  ce  qu'on  a  dit  au  fujet  de 
la  queflion.  Il  obferve  que  les  écrivains  qui  l'ont 
condamnée  comme  abufive ,  ont  cherché  la  vé- 
rité dans  leurs  raifonnemens  ,  fans  fsire  atten- 
tion à  la  pratique  des  jugemens  criminels.  Mais 
comme  nous  ne  voulons  point  nous  ériger  en 
apologifles  de  la  toiture ,   nous  finirçns  cette 
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notice  ,  en  obfervant  néanmoins  que  M.  Pef- 
catore  a  fu  tenir  un  jufte  milieu  entre  la  dou- 
ceur mal  fondée  des  politiques  modernes  ,  & 
îa  férocité  fanguinaire  d'un  grand  nombre  de 
criminaliftes.  (  Efemeridi  letterarie,  ) 

SoPRA  la  pietra  Turmalina',  &c.  De  la  Teur^ 
maline  découverte  dans  les  montagnes  du  Tirol , 
&  de  fes  propriétés  ,  (  *  )  ouvrage  traduit  de 
V allemand.  In- 12.  de  44  pages  ^  avec  deux  plan- 
ches,  A  Florence,  chez  Vanniôc  Tofani.  1780. 

C*eft  au  favant  do6leur  Xavier  Manetti ,  que 
l'Italie  doit  la  connoiffance  de  l'ouvrage  alle- 
mand de  M.  Muller  ,  qui  le  publia  à  Vienne  il 
y  a  deux  ans.  Outre  que  la  langue  allemande 
efl  peu  familière  aux  Italiens ,  l'original  eft  rem- 
pli de  termes  fcientifiques  ;  le  tradufteur  a  fait 
difparoître  cette  difficulté  par  les  notes  qu'il  a 
ajoutées.  (  Novelle  letterarie,  ) 

NUOVE  fperienze  idrauliche ,  &c.  Nouvelles  ex- 
périences hydrauliques  ,  faîtes  fur  les  canaux  & 
les  rivières  ,  pour  vérifier  les  loix  principales  6» 
les  phénomènes  des  eaux  courantes  ;  par  l'abbé 
Léonard  Ximenès  ,  mathématicien  de  S.  A.  R. 
ajfocié  à  l'académie  royale  de  Pétersbourg ,  & 
correfpondant  de  l'académie  des  fciences  de 
Paris.  Dédiées  à  S.  A.  R.  Pierre  Léopold , 
archiduc  £  Autriche  ^grand-duc  de  Tofcane  ,  &c, 
&c,  &c,  grand  in'4to.  de  324  pag.  A  Siene  , 
de  rimprimerie  de  Louis  ôcBenoît  Bindi.  i7}io. 

L'expérience  eft  le  guide  de  M.  l'abbé  Xime- 

■m —  '  I.     ~  r 

(*)  Voyez  Efprit  des  7o«r/2aw«,  juillet  177P  ,  pag» 
211. 
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nés  ;  il  a  obfervé  que  ,  re  ativement  aux  eaux 
courantes  ,  la  théorie  de  l'hydraulique  n'étoit 
encore  fondée  que  fur  des  hypothefes ,  qu'il 
reftoit  beaucoup  'de  doutes  à  éclaircir  ,  &  beau- 
coup de  loix  à  vérifier.  »  L'objet  de  mon  ou- 
w  vrage  ,  dit-il ,  eft  donc  d'examiner  ,  à  l'aide 
f>  de  l'expérience,  les  hypothefes  fondamenta- 
j>  les  fur  lefquelles  on  a  établi  la  théorie  des 
n  eaux  courantes.  Depuis  deux  fiecles ,  on  s'ei^ 
»  beaucoup  occupé  de  calculs  à  ce  fujet ,  mais 
»  jufqu'à  préfent ,  ces  calculs  ont  été  déduits 
»  des  diverfes  hypothefes  qu'ont  imaginées  les 
»  auteurs.  Connoître  les  vélocités  avec  Icfquel- 
w  les  fe  meuvent  les  fluides  depuis  leur  furface 
»  jufqu'à  leur  fonds  ,  eft  une  chofe  indifpen- 
>»  fable  pour  la  mefure  des  eaux  courantes.  Si 
»  elles  avoient  un  mouvement  confiant  dans  toute 
>»  la  maffe ,  rien  ne  feroit  plus  facile  que  de 
«  trouver  cette  mefure  tant  cherchée.  Une  ou 
1»  plufieurs  ferlions ,  &  quelque  corps  flottant 
»  qui  parcoureroit  un  efpace  déterminé,  feroient 
»  fuiîifans  pour  calculer  la  vélocité  de  l'eau  d'un 
»  canal  ou  d'une  rivière..  Mais  les  premiers  au- 
w  teurs  fe  font  apperçus  que  les  vélocités  étoient 
»  fujettes  à  des  variations ,  6c  ils  ont  inventé 
3)  des  loix  &  des  courbes  pour  mieux  exprimer 
«  les  rapports  de  ces  vélocités.  «  Or  ,  ces  loix 
&  ces  courbes  ,  félon  notre  favant  mathémati- 
cien ,  ayant  befoin  d'être  confirmées  par  l'expé- 
rience ,  afin  que  la  théorie  puifTe  s'accorder  avec 
la  pratique ,  il  a  employé  fes  foins  à  la  conf- 
tru6lion  d'une  machine  préférable  à  celles  qui 
ont  déjà  été  inventées  ,  pour  fe  faire  une  jufte 
idée  des  vélocités  différentes  des  eaux  courantes. 
Il  en  a  donc  imaginé  une  ,  qu'il  appelle  ,  Fen- 
tola  idraulica  ,  à  caufe  de  fa  reflemblance  avec 
ces  girouettes  qui  fervent  à  indiquer   la  direc- 
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tîon  des  vents.  Comme  elle  cède  facilement  à 
l'a^lion  du  fluide  ,  elle  peut  nous  faire  eftimer 
au  jufte  la  force  des  impulfions  ,  tant  obliques 
que  direftes ,  &  plongée  à  différentes  profon- 
deurs ,  montrer  les  gradations  de  la  vélocité 
dans  toute  la  maffe  d'un  fluide.  Cette  Ventoîe 
eft  donc  l'ini^rument  dont  M.  l'abbé  Ximenès 
s'eft  fervi  pour  faire  toutes  fes  expériences ,  & 
rejetter  toutes  les  opinions  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  l'hydrodynamique.  Son  ouvrage  eft 
divifé  en  trois  parties.  Dans  la  première  ,  il 
donne  une  defcriptÎQn  de  la  ventole  hydrauli- 
que ,  &  un  expofé  des  expériences  qu'il  a  faites 
fur  trois  courants  d'eau.  La  féconde  contient  Tex- 
plication  de  ces  expériences,  La  troifieme  enfin 
Xraite  de  toutes  les  queftions  relatives  à  la  théo- 
rie, ainfi  qu'à  la  pratique  de  l'hydraulique. 
(  NovdU  letterarjc,  ) 

ANGLETERRE. 

MïMOlRS  of  the  life  of  David  Garrick,  &c; 
Mémoires  de  la  vie  de  David  Garrick,  éouyer; 
avec  des  anecdotes  &  des  portraits  des  comé^ 
diens  de  fan  tems  ,  le  tout  formant  une  hiftoire 
du  théâtre ,  qui  renferme  un  efpace  de  trente^ 
fix  ans;  ;7tfr  Thomas  Davies  :  2  vol.  In-Svo» 
A  Londres,  chez  Thomas  Davies,  1780. 

La  vie  d'un  roi,  d'un  général ,  d'un  minlftre 
ou  d'un  philofophe ,  pourroit  être  fans  doute 
plus  inftruftive  que  celle  de  Garrick,  mais  non 
plus  amufante  ,  fur-tout  pour  ceux  qui  ont  vu 
jouer  cet  inimitable  afteuf ,  dont  l'hiftoire  forme 
i'époque  la  plus  brillante  dans  celle  du  théâtre 
anglois;  quoique  danj  Id  tableau  que  nous  ofr 
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fre  M.  Davies,  la  figure  principale  en  occupe  la 
plus  grande  partie  ,  néanmoins  il  a  fu  y  répan- 
dre beaucoup  de  variété  par  Us  portraits,  peints 
avec  autant  de  goût  que  de  fidélité,  des  plus 
célèbres  aûeurs  contemporains  de  Garrick,  & 
des  auteurs  qui  ont  travaillé  avec  le  plus  de 
fuccès  pour  Ton  théâtre.  On  ne  peut  faire  un 
plus  bel  éloge  de  l'ouvrage  qu'en  le  comparant 
a  Y  Apologie  de  Cibber.  Le  ftyle  en  eft  coulant 
&  fans  affeftation ,  &  les  obfervations  critiques 
qu'on  y  trouve  fur  différentes  pièces  de  théâ- 
tre ,  font  pleines  de  goût  &  de  jugement.  Le 
feul  reproche  qu'on  puifle  faire  à  M.  Davies  » 
eft  d'avoir  donné  un  iloge  trop  pompeux  à 
celui  dont  il  a  écrit  les  mémoires ,  en  difant 
qu'il  étoit  un  prodige  de  libéralité»  Les  deux 
exemples  qu'il  cite  ne  feront  croire  à  perfonne 
que  la  libéralité  ait  été  une  des  vertus  de  Da- 
yïà  Garrick, 

^  Critical Revîew  ;  Gentleman  s  Magasine; 
Monthly  Review.') 

Antiquities  and  fcenery  of  the  north  of  Scot- 
land  ,  &c.  Antiquités  &  defcription  du  nord 
de  rEcoffe  y  en  forme  de  lettres  adrejfées  à  Tho- 
mas Pennant  ,  écuyer  ;  par  le  Rev.  Charles 
Cordiner.  In-^^to.  A  Londres,  chez  T.  Pay- 
ne,  1780. 

La  première  de  ces  lettres  eft  datée  de  Bamff, 
le  15  mai  1776.  On  y  apprend  que  M.  Cordi- 
ner ,  qui  paroît  être  un  bon  delîinateur ,  avoit 
communiqué  à  M.  Pennant  les  delTms  qu'il  avoit 
faits  de  quelques  monumens  antiques  du  nord 
de  l'Ecoffe.  Cet  ingénieux  voyageur  ,  defirant  que 
M.  Cordiner  en  fît  un  recueil  complet,  le  der- 
nier fe  chargea  de  ce  travail  9  &  écrivit  ces  let- 
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Cres ,  qui  peuvent  fervir  de  fupplément  au  Voya* 
^e  d'Ecoffe  de  M.  Pennant. 

La  féconde  lettre  eft  auffi  datée  de  Bamff,  & 
contient  une  defcription  de  Duff-Houfe  &  de  Tes 
environs.  Ce  château,  qui  efl  la  réfidence  du 
comte  de  Fife  ,  paroît  être  un  édifice  magni- 
fique. 

La  troifieme  lettre  renfernûe  un  détail  fur 
le  pays  qu'arrofe  le  Devron.  Cette  rivière  par- 
court des  champs  bien  cultivés ,  au  milieu  def- 
quels  s'élèvent  de  très-belles  maifons.  Dans  la 
vallée  de  Strath-Eogia,  près  du  village  de  Nunt- 
ley  on  voit  les  ruines  d'un  château  du  même 
nom,  &  fur  l'avenue  qui  y  conduit  deux  gran- 
des tours  quarrées  qui  en  défendent  l'approche, 
La  plus  grande  partie  de  ce  vieux  château  efl 
démolie;  on  y  trouve  cependant  encore  quel- 
ques appartemens  entiers,  &  dont  les  plafonds 
font  curieux  ;  ils  font  couverts  de  peintures  au- 
defTous  defquelles  on  lit  des  vers  qui  en  expli- 
quent le  fujet. 

Près  de  ce  lieu  eft  la  montagne  de  Noth , 
qu'on  croiroit,  d'après  ce  qu'en  dit  l'auteur, 
avoir  été  jadis  un  volcan.  »  Les  traces  d'anciens 
»  volcans,  di>t-il ,  ne  font  pas  rares  en  EcofTe. 
j>  La  colline  de  Finehaven  en  ef^  une  preuve, 
S)  Non-feulement  on  y  trouve  une  grande  quan- 
«  tité  de  iave  ,  mais  aufîi  de  pouzzolane  , 
»  que  M.  de  la  Condamine  appelle  un  amal- 
3>  game  de  pierres  calcinées  avec  des  fcories  & 
j;  de  la  rouille  de  fer ,  réduites  en  poudre.  La 
»  colline  de  Bérégonium,  près  du  château  de 
3)  Dunflaffage  ,  eft  encore  une  auîre  pr€uve, 
j)  par  la  prodigieufe  quantité  de  pierres-ponces 
»  &  de  fcories  de  différens  métaux  qu'on  y 
K  trouve  ,  &  dont  une  partie  eft  femblâble  aux 
w  maùeres  eue  rejette  le  volcan  d'Iilande.  Tou- 
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»  tes  ces  belles  colonnes  de  bafalte  qu'on  volt 
))  à  Staffa  (*),  celles  de  Tifie  de  SKie ,  &  le 
j>  rocher  d'Humbla,  font  certainement  des  in- 
n  dices  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  volcans  dans 
7}  ce  pays.  Il  n'y  aura  même  plus  lieu  d'en  dou- 
»  ter,  fi  on  confidere  ces  couches  immenfes  de 
»  pierres-ponces  vitrées  ,  qui  fe  découvrent  dans 
71  la  montagne  de  Dun-Fuin  à  Arran. 

Le  château  de  Kildrummi,  félon  M.  Cordi- 
ner ,  eft  d'une  archite6lure  majeftueufe.  Il  eft 
magnifique  &  fur.  La  manière  dont  il  eft  for- 
tifié paroît  fupérieure  à  tout  ce  qu'on  a  pu  ima- 
giner avant  l'ufage  de  l'artillerie  ,  &  fon  éten- 
due peut  faire  croire  qu'il  étoit  deftiné  à 
loger  un  roi.  Il  eft  bâti  fur  une  éminence,  &  fa 
forme  eft  celle  d'un  pentagone.  Il  eft  défendu 
aux  angles  par  de  grandes  tours ,  dont  une  ,  ap- 
pellée  la  tour  de  Neige  ^  a  près  de  cinquante 
verges  de  hauteur.  Ce  château  fervit  fouvent 
d'afyle  à  des  grands  du  pays  qui  s'y  retiroient 
pendant  les  troubles  domeftlques. 

La  quatrième  lettre  offre  une  defcription  du 
pays  montagneux  de  Brae-r'.Iar  ,  de  l'ancien 
château  de  Dunadeer ,  &c  des  cavernes  de  Bu- 
chan ,  ces  excavations  naturelles  dans  Tes  rochers 
qui  bordent  la  mer  d'Allemagne. 

A  quelques  milles  dePeterheat  ,  eft  le  château 
d'Inverurgie  ,  l'ancienne  demeure  des  Comtes  Ma- 
réchaux d'Ecofte.  En  parlant  de  cet  édifice  ,  l'au- 
teur a  eu  la  complaifance  de  communiquer  à  fes 
ledeurs  une  lettre  écrite  par  le  roi  de  Pruft'e  , 
au  dernier  maréchal ,  qui  étoit  alors   en  Ecoft'e. 

M  Je  fuis  jaloux  du  bonheur  que  les  Ecofl^ois 


(*)  Vovcz  Efprit  des  journaux ,  août,  page    $34   de 
«ae  aonée» 
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f>  ont  de  vous  pofféder  ;  fi  j'avois  une  flotte, 

V  j'irois  faire  une  defcente  fur  leurs  côtes  pour 
w  vous  enlever.  Les  bords  de  l'Elbe  ne  permet- 
n  tent  pas  qu'on  en  équippe  une.  Il  faut  donc 
»  que  j'aie  recours  à  ramitic  ,  pour  vous  rap- 
w  procher  de  celui  qui  vous  eûime  &  qui  vous 
M  aime.  J'aimois  votre  frère  du  fond  du  cœur; 

V  je  lui  étois  redevable  de  beaucoup  de  fervi- 
jj  ces  :  voilà   mes  titres    &.   le   droit    que    j'ai 

V  fur  vous.  Je  paffe  le  tems  comme  par  le  palTé. 
»  Seulement  je  lis  lefoir  les  Géorgi^ues  de  Vir» 
n  gile,  &  le  matin,  je  vais  à  mon  jardin,  pour 
>»  les  faire  mettre  en  pratique  à  mon  jardinier, 
n  11  fe  moque  de  "Virgile  ôc  de  moi ,  6c  nous 
«  croit  tous  deux  des  fous.  Venei  chercher  le 
J7  repos  au  fein  de  l'amitié  &  de  la  philofo- 
»  phie  ;  c'efl  à  elles  qu'il  faut  avoir  recours , 
n  après  les  embarras  de  la  vie.  « 

La  huitième  lettre  eft  datée  de  Troup-head, 
vafle  promontoire,  où  l'auteur  eft  charmé  par 
ia  peripeftive  que  forment  deux  rivages  qui  s'é- 
tendent à  droite  &.  à  gauche.  En  plutleurs  lieu* 
les  précipices  dont  le  lommet  eft  courbé  fur  Fo- 
'céan  ,  ont  juiqu'à  cent  verges  de  hauteur;  ail- 
leurs les  collines  féparées  de  la  mer  paroiffent 
être  des  ruines  ou  des  tours  prodigieufes.  Quel- 
quefois elles  forment  un  vafte  amphithéâtre  dont 
toutes  les  parties  font  extrêmement  pittorefques, 

La  defcription  qui  fuit  eft  celle  de  Cullen- 
houfe ,  château  du  comte  de  Findlater  ,  6c 
fitué  fur  le  bord  d'un  rocher  -efcarpé.  Vis-à-vis 
eft  une  montagne  fur  laquelle  on  voit  les  vef- 
îlges  d'un  fort  ,  qu'on  fuppofe  avoir  été  bâti 
par  les  Danois,  &  qui  défendoit  l'entrée  de  la 
baye.  Une  autre  defcription  intéreftknte  pû  celle 
du  pillier  de  Forres,  &  du  château  de  Gordon, 
oi)jets  lur  lefquels  M,   Pennant  a  voit  fur- tout 
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recommandé  à  l'auteur  de  fixer  fon  attention. 

Après  avoir  déc/it  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable fur  les  côtes  Ôc  dans  l'intérieur  de 
rEcolTe ,  M.  Cordiner  entre  dans  quelques  dé- 
tails fur  la  fituation  remarquable  du  château  de 
Dilred,  éloigné  d'environ  douze  ou  quinze  mil- 
les de  la  mer.  îl  eft  bâti  fur  la  pointe  d'un  ro- 
cher efcarpé  ,  de  forme  circulaire  ,  qui  s'élève 
perpendiculairement  des  bords  du  Thurfo ,  &  qui 
panche  fur  le  lit  de  cette  rivière.  Ce  n'eft  qu'en 
grimpant  le  long  de  ce  rocher  qu'on  peut  aller 
au  château.  On  a  déjà  tenté  de  tailler  un  efca- 
lier  dans  le  roc  ,  mais  tout  a  été  fi  mal  exécuté 
que  le  chemin  eft  fort  dangereux.  Non  loin  de- 
là s'élève  des  collines  dont  la  vue  a  quelque 
chofe  de  romantique  ,  &.  qui  bornent  le  cours  d« 
la  rivière  à  une  grande  diftance. 

Nous  allons  mettre  fous  les  yeux  de  nos 
le£leurs  la  defcription  que  fait  M.  Cordiner  des 
ruines  de  Dun-Dornadilla. 

j>  Ces  ruines  vénérables  donnent  un  air  de 
»  grandeur  aux  bords  de  la  rivière  qui  coule 
»>  dans  là  campagne.  La  verdure  des  prairies  & 
»  des  bleds  naiflans  ,  offre  une  vue.  charmante' 
ty  dans  un  défert  aufTi  affreux.  Un  hameau  fo- 
»  litaire  près  d'un  terrein  bien  cultivé ,  mêle 
«  une  certaine  douceur  à  la  perfpeélive  fau- 
y>  vage  que  préfente  des  rochers  avancés  &  cou- 
«  verts  de  broffailles  ,  &  les  ombres  qui  projet- 
»  tent  au  loin  le  long  des  collines.  Mille  cafca- 
»  des  qui  fe  précipitent  dans  des  canaux  pro-* 
«  fonds,  mêlent  leur  bruit  fourd  au  murmure  des 
3»  vents  Si  à  la  voix  des  échos.  Dans  le  loin- 
V  tain  ,  s'élèvent  pluficurs  montagnes  qui  ter- 
r>  minent  l'horizon.  On  en  voit  une  dent  le  fom- 
«  met  élevé  ed  panché  fur  fes  flancs,  Se  paroît 
»)  menacer  de  fa  chute  la  plaine  qui  s'éter^d  au- 
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V  tour.   De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux , 

n  on  ne  voit  rien  dans  la  fituation  de  Dun-Dor- 

«  nadilla  qui  ne  les  frappe  par  des  tableaux  agref- 

n  tes ,  il  efl  vrai ,  mais  magnifiques. 

ï»  D'après  la  dercription  que  donne  de  Tédi- 

»  fice  l'auteur  anonyme  du  Voyage  aux  Hîbri-^ 

yy  des ,  je  m'attendois  à  voir  quelque  chofe  de  ftn- 

M  gulier  dans  fa  ftrudure  ;  mais  il  n'a  rien  qui 

«  ne  lui  foit  commun  avec  les  autres  tours  qu'on 

M  appelloit  autrefois  Châteaux  des  capitaines,  li 

«  reffemble  fur-tout  s  celles  de  Glerielg,  dont 

«  vous  nous  avez  donné  des  deflins  fi  fidèles, 

M  &  des  delcriptions  fi  exaftes  ,  qu'il  feroit  fuper- 

»  flu  d'y  rien  ajouter.  Je  n'en  aurois  pas  même 

»  parlé,  fi  je  n'eufle  eu  deffein  de  vous  venger 

f»  d'un  auteur  moderne ,  qui ,  dans  un   ouvrage 

i>  publié  dernièrement ,  a  ofé  vous  accufer  d'in- 

»  fidélité.  La  lefture   de  ce  que  vous  en  avez 

»  dit ,  fuffira   pour  attefter  ce  que  j'affirme  ici. 

n  Je  ne  vois  aucune   raifon  de  luppofer  que 

»>  ces   édifices  aient   été   des  temples.   Il   paroit 

j>  que  le  deiïein  de  l'architeéle  2  été  d'en  faire 

»  des  habitations  commodes  &.  fûres.  Dans  cha- 

»  cun,   le  mur   intérieur    paroît    uniformément 

w  perpendiculaire,  de  forte  que  dans  ces  tours, 

»  il  n'eft  aucun  veftige  qui  indique  qu'elles  aient 

»  été  terminées  er»  voûtes,  ainfi    qu'on  le  voit 

î>  dans  les  carns  (*).  Mais  il  eft  probabla  qu'el- 

w  les  étoient  couvertes  en  bois,  &  que  les  cer- 

M  clés  de  pierres  qui  projettent  dans  quelques- 

))  unes  à  une   égale  hauteur,"  fervoient  d'appui 

5)  aux  folives.  Ce  n'eft   pas  d'ailleurs  une  ob- 


(*)  Voyez  ce  que  nous  avons   dit  des  carns  dans  no- 
ire jottraal  précédçnt,  pagç  «5   ^  ftjJYançes, 
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«  jedlion  bien  (olide  que  de  dire  que  ceux  qui 
»  les  ont  bâties  n'^voient  point  de  marteaux,  & 
>>  ne  connoifloient  point  l'ufage  du  fer;  car  on 
•»  fait  que  ians  s'aider  d'aucun  outil  de  métal , 
»  on  ^eut  faire  non-feulement  des  planches  & 
5,  des  foliveaux ,  mais  qu'on  peut  encore  les 
5,  unir  très-folidement . . .  .  Ce  qu'on  a  encore 
„  objeé^é  pour  prouver  que  Dun-Dornadilla 
5,  n'avoit  pu  être  une  forterefTe  ,  parce  qu'elle 
,,  eft  commandée  par  une  montagne  voifine ,  ne 
,,  paroît  pas  avoir  plus  de  force.  Des  flèches 
3,  lancées  de  cette  éminence  ,  ne  produiroient  au- 
5,  cun  effet  ;  la  tour  n'en  eft  pas  afTez  voifine  pour 
„  qu'on  pût  y  lancer  de  groiles  pierres ,  6l  il 
„  en  eût  fallu  d'énormes  pour  endommager  fes 

5,  murailles Cet    endroit  a   tiré  fon  nom 

5,  d'un  roi ,  à  qui  nos  hiftoriens  ont  donné  ce- 
„  lui  de  Dornadilla.  11  étoit  grand  chafTeur, 
5,  difent-ils,  Si.  fut  le  premier  qui  établit  des 
,,  loix  relatives  à  la  chafTe  ;  il  régna  tranquille- 
5,  ment  pendant  vingt-huit  ans,  &.  mourut  deux 
55  cents  trente-trois  ans  avant  Jefus-Chrift.  " 

Sur  la  rive  méridionale  du  Dornoch,  eft  une 
grande  tour  connue  fous  le  nom  de  Dun-Alif- 
haig.  M.  Coidiner  dit  que  c'étoit  jadis  un  des 
plus  beaux  édifices  en  ce  genre.  Les  murs  ont 
douze  pieds  d'épaift"eur.  11  y  a  au  rez-de-chauf- 
fée  quatre  chambres  qui  communiquent  par  des 
portes  très-étroites.  À  douze  pieds  de  terre  rè- 
gne dans  l'intérieur  un  cordon  de  pierres  ailei 
large ,  pour  qu'on  y  puifTe  marcher.  Au-delTus 
font  quatre  portes  qui  conduifent  aux  apparte* 
mens  du  fécond  étage.  La  cour  a  vingt  -  fept 
pieds  de  diamètre.  11  y  a  une  tradition  reçue 
parmi  les  habitans  ,  que  c'étoit  la  tour  de 
Fingal. 

Outre  ks  defcriptions  que  Me  Cordînei'  ftou* 
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donne  «dcs  différens  objets  de  fes  recherches,  il 
a  au'li  enrichi  Ton  ouvrage  de  quelques  extraits 
traduits  de  Torfaeus ,  auteur  Norvégien,  con*» 
cernant  l'hiftoire  ancienne  du  nord  de  TEcofle  ; 
mais  comme  Torfseus  n'a  fondé  fes  récits  que 
fur  des  traditions  antiques ,  on  ne  les  doit  pas 
regarder  comme  bien  certains.  11  a  cependant 
des  droits  à  la  confiance  du  lefteur  quand  il  les 
appuie  fur  l'autorité  des  manufcrits  Floteiences  ; 
&  c'efl  par-là  que  M.  Cordiner  a  jette  quelque 
jour  fur  l'hiftoire  la  plus  reculée  de  l'Ecoffe. 
Ses  lettres  forment  un  bon  fuppîément  au  voya- 
ge de  M.  Pennant,  &  les  belles  gravures  dont 
elles  font  ornées,  leur  donnent  encore  un  nou- 
veau prix. 

(  Critical  Review  ;  Gentleman* s  MagaT^ine.  ) 

An  Impartial  hiftory  of  the  war  in  America,  &.C, 
Hijloire  impartiale  de  la  guerre  d'Amérique  en- 
tre  la  Grande-Bretagne  &  fes  colonies ,  depuis 
fon  commencement  jufqu  à  la  fin  de  l'année  iJJ^* 
ln-%vo,  Londres,  chez  Faulder  1780. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  l'auteur  fait  V Hijloire  de  la  décou-^ 
verte  de  V  Amérique ,  p  ar  Colomb ,  &  il  offre  enfuite' 
une  defcription  de  ce  continent,  avec  un  tableau 
fuccin6ldece  qui  s'efl  paflé  dans  l'Amérique  fep- 
tentrionale,  depuis  le  règne  d'Elifabeth,  jufqu'à 
nos  jours.  Dans  la  féconde,  il  expofe  les  motifs 
de  la  guerre  préfente  »  ôc  paffe  enfuite  à  la  nar- 
ration de  toutes  les  expéditions  militaires  ;  ce 
qu'il  fait  en  général  avec  beaucoup  de  fidélité» 
L'ouvrage  ef^  orné  des  portraits  de  plufieurs  gé*- 
néraux  Anglois  &  Américains. 

(  Critical  Rc-vltw»  ) 
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POEMS ,  with  notes  ,  &c.  Poèmes  ,  avec  des 
notes  ;  par  Jean'  Walters ,  fous'bibliothécaïre 
de  la  bibliothèque  Bodleîenne,  In-8vo,  A  Lon- 
dres ,  chez  Kearfly.   1780. 

Les  différentes  pièces  qui  compofent  ce  vo- 
lume ,  font ,  une  préface  contenant  des  remar- 
ques fur  la  nature  du  poëme  hiftorique  ;  La  Bi' 
bli'Otheque  EodW'enne ,  poëme  accompagné  de 
notes  ;  une  Epître  à  Ai.  Talbot ,  fur  fes  voyages 
en  France ,  en  Suijfe  &  en  Italie  ;  des  vers  fur 
la  mon  du  Lord  Chatham  ;  la  Vifion  de  la  calom" 
nie  &  de  l'innocence  ;  une  Ode  à  la  religion  ; 
des  vers  à  Mifs  T***.  fur  fes  ouvrages  en  ro- 
cailles;  une  Chanfon  aux  oifeaux  ;  une  Elégie 
fur  la  vie  ;  deux  poèmes  latins  ,  le  premier 
fur  les  progrès  de  la  religion  ,  &  le  fécond  ,  in- 
titulé :  la  Botanique  ,  fuivi  d'un  autre  poëme 
defcriptif,  que  l'auteur  a  compofé  en  fociété 
avec  fon   frère. 

Dans  le  premier  poëme ,  dont  le  fujet  eft 
auffi  fertile  que  neuf,  l'hiftoire  eft  entremêlée 
de  defcriptions.  Les  endroits  qui  nous  ont  paru 
Je  mieux  traités  ,  font  :  le  difcours  de  Sir  Thomas 
Bodley  5  à  l'ouverture  de  la  bibliothèque  ;  les 
différens  tableaux  où  l'auteur  a  perfonnifié  la 
religion  ,  la  juftice  ,  l'éloquence  ,  la  poéfie  ,  la 
phyfique ,  l'antiquité  ,  l'hiftoire ,  &c.  la  def- 
cription  des  médailles  confervées  à  la  biblio- 
thèque ;  l'éloge  de  Tamerlan  &  de  fes  inftitu- 
tions  ;  (*)  la  galerie  de  peintures  &  fes  or- 
nemens ,  &  le  progrès  de  l'aftronomie.  Lesau- 


(  *  )  Voyez  le  ptemiçr  article  de  VF/prit  içs  Jçur- 
ft4iux  ,  avril ,  1780, 
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très  pièces  font  aufTi  remplies  de  morceaux  ex- 
cellens;  &  en  général  ,  cette  celle6^ion  de  poè- 
mes fait  beaucoup  d'honneur  à  l'auteur ,  fur- 
tout  quand  ©n  fait  réflexion  qu'il  n'a  pas  en- 
core dix-neuf  ans. 

(  Cl  hic  al  Review.  ) 

BlOGRAPHiCALmemoirs,  &c.  Mémoires  biogra- 
phiques de  plujîeurs  peintres  extraordinaires, 
ln-8vo,  A  Londres,  chez  Robfon  ,  1780. 

Dans  un  avcrtiffement  qui  efl  à  la  tête  de 
ces  mémoires ,  l'éditeur  nous  dit  que  le  dejfein 
de  Vauteur  a  été  de  pàndre  ce  que  la  vie  6*  les 
mœurs  de  thomme  préfentent  de  plus  frappant  ^ 
d'une  manière  plus  originale  que  ne  Uont  fait  juf- 
qu'ici  les  auteurs  de  Nouvelles  6»  de  Romans, 
Cependant ,  en  dépit  de  tout  ce  que  l'éditeur 
peut  dire  ,  nous  n'avons  apperçu  dans  cet  ou- 
vrage aucune  connoiffance  de  l'homme.  Il  ne 
contient  que  la  vie  ,  les  portraits  &  les  allions 
de  quelques  fameux  peintres  qui  n'ont  jamais 
exifté  ,  tels  qu'Aldrovandus  Magnus  ,  André 
Guelph  ,  Og  de  Bafan  ,  Sucrewafler  de  Vienne, 
Blunderbufliana ,  &  Waterfouchy.  L'auteur  nous 
les  montre  tous  engagés  dans  des  aventures 
peu  intéreffantes  ,  &  tait  par-tout  mille  efforts 
pour  être  plaifant. 

Le  morceau  fuivant ,  extrait  de  la  vie  de 
SucrewafTer ,  peut  donner  à  nos  le£leurs  une 
idée  du  livre. 

n  Sucrewaiïer  fut  mis  en  apprentiflage  chez 
n  un  oncle  de  fa  mère  ,  lequel  peignoit  les  ar- 
»  moitiés  pour  la  cour  impériale.  Sucrewaiïer , 
«  charmé  de  fa  fituation  ,  apprit ,  dans  un  de- 
»  eré  éminent,  l'art  de  bien  peindre  la  griffe 
»  d'un  lion,  &  les  replis  d'une  queue  de  dra- 
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V  gon.  Ses  aigles   fur-tout  commencèrent  à  f^ 

w  faire  remarquer,   par  la  jufleffe  des    propor- 

N  tions  ,  &  la  b'eauté  du  plumage.  Enfin ,   un 

»  peintre  Italien  ,  appelle  Injî^nificanti ,   fut  tel- 

»  lement  charmé  de  fa  touche  délicate  ,   qu'il 

»>  réfolut  d'en  faire  fon  élevé.  Le  jeune  hom- 

»  me  fe  trouvant  bien  chez  fon  oncle  ,  qui  étoit 

»  dans  le  chemin  de  faire   fa   fortune ,   6c  qui 

»  lui    avoit  promis    une    part  de    fes  profits  , 

«  lorfque  le  terme  de  fon  apprentilTage  feroit 

»  fi'ni ,   ne  témoignoit    pas  une    grande  envie 

»  de  fe  mettre  fous  la  dire£lion  d'Infignificanti  ; 

i>  mais  comme  ce  peintre  s'étoit  acquis  la  ré- 

»  putation  d'un  grand  artifte   &  d'un    homme 

lï  opulent ,  fes  parens  lui  ordonnèrent  d'accep- 

»  ter  Tcffre  qui  lui  étoit  faite  ,  &  Sucrewafler 

»  leur   avoit  toujours   obéi.    Il  demeura  donc 

I»  auprès  de  ce  nouveau  maître  pendant  deux 

I»  ou  trois  ans ,  qu'il  employa  à  copier  fidéle- 

»  ment  fes  ouvrages.  Cétoit  ordinairement  de 

i>  petits  payfages  avec  des  bergers  &  des  ber- 

>'  gères,  nourriffant  leurs  troupeaux,  &  jouant 

t»  de  la  flûte  fous  les  bofquets  d'Arcadie.  Ces 

Vf  tableaux  plaifoient  tellement ,  &  fe  vendoient 

9>  fi  bien ,  )  &  Infignificanti  n'en  demandoit  pas 

«  davantage,  )  que  SucrewafTer  n'avoit  d'autre 

»  ambition  que  celle  de  fcn  maître.  La  meil- 

»  leure  intelligence  regnoit  entr'eux  ,  lorfqu'âu 

»>  bout  de  trois  ans ,  un  petit  accident  vint  la 

f>  rompre. 

»>  La  princefTe  Dolgoruki  ,  qui  étoit  alors  à 

i>  la  cour  de  Vienne ,    choifit  Infignificanti    & 

->»  fon  élevé  pour  peindre  fon  épa^neul  favori , 

»  dont  les  oreilles  pendantes ,  &  la  jolie  queue 

»  retrouiïée  ,  exigeoient  néceffairement  un  por- 

»ï  trait.  Infignificanti,  avant  de  commencer  l'on- 

»  Yrage ,  demanda  à  fon  élevé  ,  d'un  ton  plein 
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t>  de  douceur  &  de  condefcendance  ,  s'il  n'ap- 
»  prouvoit   pas  le    dellein  de   placer    le  petit 

V  chien  fur  un  couiTm  de  velours  rouge.  Sucre- 
M  waffer  répondit  avec  douceur ,  qu'un  couiTin 
«  bleu  feroit  un  plus  bel  effet.  Le  maître  ,  furpris 

V  de  cette  oppofition  de  fentimens  ,  hauila  le 
5J  ton  ,  &  dit  :  oui  ,  mais  je  prétends  y  ajouter 
»  une  frange  d'or ,  ce  qui  me  fera  déployer 
M  toute  la  perfeélion  de  mon  art.  Sur-tout  je 
»  voui  recommande  de  ne  pas  gâter  cette  par- 
»  tie  du  tableau  de  votre  touche  groiîlere  ,  & 
s»  de  ne  plus  foutenir  que  le  bleu  efl  aufîî 
3)  éclatant  que  le  rouge.  Ces  derniers  mots  fu- 

V  rent  prononcés  avec  tant  d'énergie  ,  que 
>î  Sucrewaffer  mit  fcn  pinceau  par  terre  ,  & 
f>  demanda  à  fon  maître  la  permiiTion  de  le 
»  quitter.  Il  ne  fit  aucune  difficulté  d'y  con- 
»  {entir  ;  car  il  craignoit  de  fe  voir  bientôt  fur- 
n  palTer  par  Sucrewafler.  Le  jeune  homme  fut 
»>  reçu  froidement  par  fes  parens  ,  c^ui  le  gron- 
i>  derent  de  ce  qu'il  âvoit  quitté  Ion  maître, 
»  Mais  comme  les  tableaux  étoient  d'un  aufîi 
»  grand  débit  qu'avant  la  rupture ,  leur  colère 
n  s'appaifa  ,  &  ils  permirent  à  leurs  fils  de  par- 
»  tir  pour  Venife  ,  après  lui  avoir  donné  leur 
»  bénédiftion  avec  beaucoup  de  cordialité.  <c 

(  Cr'uical  Review*  ) 

A  new  hiftory  of  Glouceftershire ,  &c.  Nouvelle 
Aifioire  du  comté  de  Glocejler ,  comprenant  la 
topographie  ,  Us  antiquités ,  les  curiojités  ,  l'état 
du  commerce  &  des  manufadures  de  ce  pays  ; 
les  Chartres  de  fondation  ,  les  revenus  des  ab' 
bayes  6»  des  autres  maifons  religieufes  ;  lafon^ 
dation  de  l'évéché ,  avec  un  précis  de  la  vie  deî 
évêques  &  des  doyens  ;  les  noms  des  patrons  d» 
des  bénéficiers  ;  Us  Chartres  d* incorporation ,  di 
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U  gouvernement  civil  de  chaque  bourg  ;  la  def-. 
cription  des  lieux  ou  les  perfonnes  les  plus  dif- 
tinguées  de  la  province  font  leur  rêjîdence  ;  les 
généalogies  des  familles ,  leurs  armoiries  &>  leurs 
épitaphes  ;  Ihifloire  eccléjïa]îi<que^  civile  &  mili- 
taire de  la  cité  de  Gloceftre  ,  depuis  fa  fonda- 
tion jufijuà  préfent  :  enrichie  d'une  carte  du 
comté ,  &  de  différentes  planches  qui  en  repré^ 
fentent  les  plus  belles  vues.  In-folio.  Imprimé 
à  Cirencefter  ,  chez  Samuel  Rudder  ,  1779  , 
&  fe  vend  à  Londres  ,  chez  Crowder. 

Le  titre  de  Touvrage  nous  difpenfe  d'en  don- 
ner une  notice  plus  détaillée. 

A  difcourfe  delivered  to  the  clergy  of  the  ar- 
chdeaconry  of  Ely ,  &c.  Difcours  prononcé 
devant  le  clergé  de  Vatchidiaconé  d'Ely  ',  par 
Richard  "Watfon,  doEleur  en  théologie^  &  mem- 
hre  de  la  fociété  royale.  In-z^to»  A  Londres, 
chez  Rivington ,  1780. 

Le  (avant  auteur  de  ce  difcours  y  propofe  un 
plan,  dont  l'exécution  pourroit  fervir  aux  pro- 
grès de  la  littérature  orientale  ;  il  y  fait  voir 
tous  les  avantages  qui  réfulteroient  de  la  tra- 
duélion  des  manufcrits  orientaux,  &  d'une  con- 
noinance  exacte  des  auteurs  Arabes  ,  Perfans , 
6c  Chinois. 

n  Nous  ne  connoifTons  prefque  rien  ,  dit-il , 
»  des  tréfors  littéraires  de  l'Orient  ;  mais 
«  ce  n'eft  pas  une  raifon  qui  doive  nous  décou- 
I)  rager.  Les  proverbes  &  les  poèmes  ont  leur 
»  grâce  &  leur  ufage  ;  mais  la  connoifTance  de 
n  la  littérature  orientale  peut  nous  être  d'une 
w  phs  grande  utilité  qu'on  en  peut  attendre  de 
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n  pareils  ouvrages.  Nous  devons  l'algèbre  aux 
n  Indiens  &  aux  Arabes.  Si  la  chymie  ,  la  mé- 
j>  decine  >  l'hiftoire-naturelle ,  la  géographie  ,  & 
A  4^5  autres  fciences  abftraites  ne  font  pas  nées 
w  parmi  ces  derniers  ,  au  moins  les  ont-ils  cuU 
»  tivées  ,  tandis  que  le  refte  de  l'Europe  étoit 
»  couvert  des  ténèbres  de  l'ignorance.  On  dit 
îi  que  les  Arabes  traduifoient  en  leur  langue  les 
I)  meilleurs  ouvrages  des  autres  nations  ;  fi  cela 
i>  eft  vrai,  comme  beaucoup  de  favans  le  pen- 
n  fent ,  n'avons-nous  pas  des  raifons  de  croire, 
>»  qu'il  s'eft  conlervé  chez  eux  des  tradu£lions 
»  d'ouvrages  grecs  ,  latins ,  égyptiens  &  chai* 
M  déens,  dont  les  originaux  font  perdus  ?  Il  n'eft 
i>  point  de  langue ,  pas  même  celle  des  Grecs 
i>  après  les  conquêtes  d'Alexandre  ,  qui  fe  foit 
»)  autant  répandue  que  l'arabe  après  les  victoires 
»  de  Mahomet. 

Le  célèbre  dodleur  Hyde  ,  dans  Ton  difcours  l 
De  lingucE.  arabia  antiquitate ,  nous  apprend  qu'un 
ambalTadeur  du  roi  de  Maroc  l'afTura  que  dans 
fon  pays  il  y  avoit  une  bibliothèque,  contenant 
100,000  volumes  en  langue  arabe  ,  &  une  autre 
qui  en  contenoit  200,000.  Léo  Africanus  ne  parle 
point  de  ces  bibliothèques  ,  dans  fa  defcription 
de  l'Afrique.  Mais  il  faut  obferver  qu'il  l'é- 
crivit vers  l'an  1526,  cent  cinquante  ans  avant 
le  tems  où  le  dodeur  Hyde  reçut  cette  infor-* 
mation  de  l'ambaffadeur.  Néanmoins  on  peut 
croire  avec  raiton  que  le  nombre  des  livres  dont 
parloit  fon  excellence  eft  exagéré. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Watfon  penfe  que  des 
traduftions  des  manufcrits  orientaux,  que  nous 
pofTédons  ,  feroient  une  objet  digne  de  l'atten- 
tion des  univerfités  de  l'Europe. 

j>  Nous  avons ,  ajoute-t-il  ,  dans  nos  biblio- 
»  theques  d'Angkterre,  d«  centaines  de  volu- 
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«  mes  ,  la  France ,  la  Hollande  &  l'Italie  en 
>»  poffedent  un  grand  nombre  ;  &  la  feule  biblio- 
}>  chèque  de  l'Efcurial  ,  fi  nous  en  jugeons  par 
n  le  catalogue  publié  dernièrement  ,  nous  ré- 
n  compenferoit  abondamment  de  nos  peines.  Il 

V  taudroit  former  une  ibciété  de  perlbnnes  inf- 
*>  truites,  &  quis'occuperoient  à  traduire  les  ou- 
1»  vrages   écrits  dans   ces   langues.    Sans  entrer 

V  dans  un  long  détail  fur  la  méthode  nécefTaire 
j)  pour  exécuter  un  tel  projet,  je  ne  puis  m'en- 
»  pêcher  d'obferver  qu'un  pareil  établilTement 
j>  formé  à  Cambridge  ,  ajouteroit  beaucoup  à 
i>  la  gloire  de  (on  univerfité  ,  &  qu'il  mettroit 
«  les  favans  de  toute  l'Europe  à  portée  de  con- 
»  noitre  un  nombre  de  monumens  précieux  ^  dont 
«  nous  n'avons  encore  qu'une  connoiflance  im- 
n  parfaite.  D'ailleurs  la  difficulté  de  l'entreprife 
M  n'eft  pas  û  grande  qu'on  pourroit  le  croire, 
n  quand  on  confidere  ce  qu'a  pu  faire  l'induf- 
»  trie  du  do6leur  Kennicot  ,  dans  la  révifion 
j>  des  manufcrits  hébreux  de  l'ancien  teftament. 
«  Si  un  feUl  homme  a  pu  exécuter  un  pareil  ou- 
1»  vrage  ,  que  ne  peut-on  pas  attendre  des  efforts 
î>  d'une  fociété  qui  n'auroit  qu'un  feul  objet  de 
»  fon  travail.  Mais  il  ne  fuffiroit  pas  d'établir 
»  en  Angleterre  une  fociété  pour  fe  procurer 
«  la  tradu»^ion  des  manuscrits  orientaux  qu'on 
M  poffede  en  Europe.  11  faudroit  encore  en- 
i)  voyer  des  perfonnes  en  Perfe ,  dans  l'Inde  , 
j>  à  la  Chine  ,  dans  toutes  les  parties  du  globe 
}>  pour  y  recueillir  ceux  qui  exiflent  encore.  Car 
i>  c'eft  une  réflexion  bien  mortifiante  pour  nous , 
w  que  nous  fommes  peu  inftruîts  de  l'hiftoire 
«  du  genre  humain,  fur-tout  quand  il  eft  pro- 
»  bable  que  nous  pouvons  la  mieux  connoître. 
3)  La  main  du  tems  a  mutilé  les  plus  précieux 
îï  monumens  de  Tantiquité ,  ÔC  le  peu  qui  a  pu 
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»  lui  échapper  ,  a  été  détruit  par  le  ravage  d^ 
>»  la  guerre.  La  malheureufe  ambition  de  quel- 
y»  ques  fcélérats  nous  a  condamnés  à  une  igno- 
«  rance  irrémédiable  ,  relativement  aux  intérêts 
i>  mutuels  des  nations  ,  à  la  population  primitive 
1»  du  globe ,  Ck.  aux  progrès  des  iciences  parmi 
n  les  hommes.  Cependant  il  refte  beaucoup  à 
n  faire.  L'Europe  ne  fait  que  '"ortir  de  la  bar- 
»  barie  ou  elle  étoit  plongée ,  &  il  peut  y  avoir 
n  en  Afie  quelques  contrées  où  le  progrès  des 
n  arts  &  la  culture  des  fciences  n'ont  point 
»  fouffert  d'interruption.  " 

Il  ajoute  :   »  Nous  avons  des  raifons  folides 
»  de  croire  que  û  nous  pouvions  avoir  les  an- 
1)  ciennes  hiftoires  de  l'Indouftan  ,  du  Thibet ,  de 
M  Siam  &    de  la  Chine  ,    elles   feroient   dignes 
I»  de    notre  attention.    Car  fi  la  perfeélion   des 
»  manufaéiures  eft  un  figne  de  civilifation,  nous 
I»  favons  que  les  Indiens  &L  les   Chinois  étoient 
n  au^an*  (upérieurs  aux  plus  anciens  peuples  de 
»  rOccMent,  dans  l'art  de  teindre  les  étoffes, 
j)  de    taire   la   porcelaine  ,    &   de    travailler    la 
»  foie  6c   le   lin  ,    qu'il   le   font  encore  aujour- 
j»  d'iiui   à  nous  ;  &  fi  l'on  me  permet  de  tirer 
n  des  conclurions  de  ces  édifices  immenfes  qui 
I»  fubfiftent   encore  ,   &    des  infcriptions   qu'on 
»  lit  dans  différentes  pagodes,  on  peut  afturer 
i>  hardiment  qu'il  n'eft  point  dans  le  monde  au- 
M  cun  pays  qui   conferve  plus  de  vertiges  d'an- 
j>  tiquité,  tant  pour  les  arts  &  les  fciences ,  que 
j>  la    civilifation ,    que    la    prefqu'ifle  de    Tlnde 
i>  depuis  le   Gange  jufqu'au  Cap  Comorin. 

Le  favant  auteur  continue  en  montrant  qu'une 
traduction  des  écrits  orientaux  peut  fervir  à  ré- 
pondre aux  objeélions  qui  ont  été  faites  contre 
l'autorité  de  Moife  ,  &  tirées  principalement  de 
la  haute  antiquité  des  hifloires  de  l'Orient,  & 
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du  filence  de  leurs  auteurs  fur  le  déluge  uni-* 
verfel. 

Plufieurs  favaps,  tels  que  Grotius  ,  Bryant , 
Catcott,  &c.  ont  prouvé  évidemment,  qu'une 
tradition  concernant  un  déluge,  s'étoit  confer- 
vée  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  excepté 
dans  l'Inde  &.  à  la  Chine.  N'eft-ce  donc  pas 
là  une  raifon  ,  dit  l'auteur ,  d'attendre  que  nous 
connoiiTions  bien  ces  pays ,  pour  affirmer  po- 
fitivement  qu'il  n'y  exifte  point  de  fembiable 
tradition  ,  fur-tout  quand  on  fait  que  les  au- 
teurs varient  fur  cet  objet  ?  Si  nous  pouvions 
trouver  dans  les  hifloires  des  nations  orientales 
des  traditions  auffi  certaines  concernant  un  dé- 
luge, qu'on  en  trouve  dans  celles  des  autres  peu- 
ples ,  ne  feroit-il  pas  raifonnable  d'acquiefcer  à 
ce  que  dit  Moïfe  du  déluge  univerfel ,  Si  de 
la  difperfion  des  defcendans  de  Noé  fur  la  terre, 
malgré  les  difficultés  qui  fe  préfentent  dans  la 
manière  d'expliquer  comment  ce  déluge  inonda 
le  globe  ?  Mais  outre  cette  tradition  unanime 
concernant  un  déluge  ,  &  dont  la  vérité  eft  bien 
établie  dans  ce  qui  nous  refte  de  l'hilloire  des 
premiers  tems ,  on  pourroit  encore  attendre  de 
nos  recherches  des  preuves  d'une  origine  com- 
mune. Telles  font  celles  qui  fe  tirent  de  la 
reflemblance  de  certaines  coutumes  générales. 
L'olivier ,  obferve  encore  M.  Watfon ,  étoit 
un  figne  de  paix  ,  non-feulement  chez  les  Grecs 
&  les  Romains ,  mais  auffi  chez  les  habitans 
des  Alpes  qui  fe  préfenterent  à  Annibal  dans 
fon  paflfage  ;  chez  les  Américains  qui  s'offrirent 
à  Colomb  ;  chez  les  autres  Barbares  dont  Dam- 
pier  fait  mention  ,  &.  chez  les  habitans  des  ifles 
du  fud  découvertes  par  nos  derniers  navigateurs. 
Il  parle  de  la  coutume  généralement  répandue 
d'immoler  des  vi^imes  humaines ,  d'adorer  les 
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ferpens  ,  de  Tonner  de  la  trompette  pendant  les 
éclipfes,  &c.  fur-tout  il  reniarque  une  confor- 
mité finguliere  entre  les  ufages  des  Egyptiens 
&  des  Péruviens.  Comparez  les  Egyptiaques 
de  Witfms  avec  rhiftoire  du  Pérou  par  Garci- 
laflb  de  la  Vega. 

Le  projet  du  doéleur  efl  certainement  grand, 
&  bien  digne  qu'on  fe  donne  des  peines  pour 
l'exécuter  ;  mais  il  n'y  a  que  l'expérience  qui 
puifTe  déterminer  les  avantages  qui  en  réful- 
teroient.  La  langue  arabe  eft  la  fource  principale 
des  connoiffances  qu'on  peut  acquérir  lur  l'O- 
rient, Cependant  lorfqu'on  fait  attention  à  ce 
qu'Erpenius  ,  Gelius,  Pococke  &  plufieurs  au- 
tres nous  ont  fait  connoître  des  auteurs  Arabes, 
des  hiftoires  d'Elmacin  ,  d'Aboulpharage  ,  6c 
d'Eutyche  ,  des  ouvrages  géographiques  d'A- 
boulpheda  &  de  Gabriel  Sionite  ,  des  œuvres 
d'Averroës  &  d'Avicenne,  on  n'a  gueie  lieu 
de  croire  que  notre  attente  puiffe  être  remplie. 

(^  Crîtîcal  Review.  ) 

ALLEMAGNE. 

Die  funf  Bûcher  Mofe  ,  &c.  Les  cinq  livres  de 
Moïfe  ,  traduits  pour  l'ujdge  des  Juifs  Alle- 
mands ;  par  M.  Mofes  Mendelsfolw.  I  liv. 
A  Berlin,  chez  Nicolaï ,  1780,  petit  in-8vo, 
de  333  pag. 

M.  Mendelsfohn  ayant  deiïein  de  faciliter  aux 
Juifs  Allemands,  l'étude  de  l'écriture  fainte ,  a 
réfolu  de  faire  réimprimer  le  texte  hébreu  du 
Pentateuque  ,  accompagné  d'une  tradù6tion  alle- 
mande de  fa  façon  ,  en  caractères  juifs,  &  d'un 
commentaire  en  langue  rabbinique.  Un  échan- 
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tillon  qu'il  en  a  donné  ,  a  été  généralement  ap- 
plaudi :  ainfi  tout  l'ouvrage  lera  mis  au  jour 
luccefljvement.  Pour  contenter  plufieurs  favans 
qui  ont  defiré  qu'une  partie  û  elTentielIe  de  la 
bible,  ainfi  travaillée,  fût  aulTi  imprimée  en 
cara6leres  allemands,  il  vient  de  publier ,  au  gré 
de  leur  defir  ,  le  premier  livre  de  Moïfe  ,  les 
autres  devant  fuivre  de  même  de  foire  en  foire. 
L'éditeur  de  cette  impreflion  allemande  n'ed 
point  M.  Mendelslohn  même,  mais  un  ano- 
nyme j  qui  eft  aufli  auteur  de  la  préface.  Quant 
au  commentaire  rabbinique,  il  n'eft  pas  entiè- 
rement de  M.  Mendelsfohn ,  quoiqu'il  contienne 
plufieurs  de  fes  notes  ;  mais  il  en  a  confié  la 
rédaé^ion  à  M.  Salomon  de  Dubne  ,  favant 
Rabbin  ,  qui  a  joint  quelquefois  fes  propres  ob- 
fervaticns  a^  celles  qu'il  a  choifies  dans  les  in- 
terprètes Juifs.  Un  jeune  favant  Juif  en  prépare 
fous  les  yeux  de  M.  Mendelsfohn  ,  un  extrait 
dont  il  retranche  ce  qui  intérefiTe  peu  les  Chré- 
tiens. 

Gebete  fur  fludierende ,  &c.  Prières  à  fufage 
des  écoliers  ,  ceux  principalement  qui  étudient 
d.^ns  les  écoles  latines.  On  a  joint  quelques 
prières  pour  certaines  fêtes  ,  comme  un  ejfai  pour 
perfeBionner  la  liturgie  ;  par  M.  Seiler.  A  Er- 
lang  ,  chez  Schleich  ,  1780.  In-8vo,  de  12 
feuilles  &  demie» 

Le  zèle  de  M.  Seiler  pour  l'avantage  de  la 
jeunefife  ,  eft  connu  par  plufieurs  bons  ouvrages. 
Tout  n'efi  pas  à  changer  dans  la  liturgie  :  par 
exemple,  on  trouve  très-belle  la  prière  du  ma- 
tin ,  qui  fe  lit  tous  les  dimanches  avant  le  fer- 
vice  ,  dans  les  églifes  réformées  des  états  pruf^ 
(ieo5. 
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Le  nouveau  livre  de  chant  dont  Téditeur  eft 
inconnu  ,  à  l'ufage  des  églifes  luthériennes ,  du 
comté  de  Hanau  ,  en  i  alph.  16  feuill.  in~8vo» 
efl  tort  loué  des  journalirtes  de  cette  communion, 

Predigt,  &c.  Sermon  prêché  en  l'honneur  de  la, 
mémoire  de  la  princejfe  douairière  de  Prujfe; 
par  M.  Trofchel ,  prédicateur  de  St.  Pierre  de 
Berlin.  A  Berlin,  1780.  ln'/\to»  de  4  feuill, 
(  4  gr.  ) 

L'orateur  y  trace  un  portrait  fidèle  du  carac« 
tere  de  la  princeflfe  regrettée  ,  avec  l'éloquence 
qui  lui  eft  ordinaire.  Il  y  a  joint  deux  autres 
fermons  également  touchans, 

Ueber  den  religions  Zuftand ,  &c.  De  la  fitua* 
tion  de  la  religion  dans  les  états  du  roi  de  Prujfe, 
depuis  le  gouvernement  de  Frédéric  le-Grand  ',par 
M.  Ulrich,  prédicateur  de  la  Charité  à  Berlin» 
IVe.  vol.  A  Leipzig,  chez  Weigand,  1780, 
In-8vo.  d'un  alphabet  5  feuill.  &  dem.  (  i 
thaler  4  gr.  ) 

Nous  fommes  encore  en  arrière  pour  le  compte 
à  rendre  du  troifieme  volume.  Chaque  chofe 
aura  fon  tour.  En  attendant ,  on  faura  qu'on 
trouve  dans  ce  IVe.  plufieurs  faits  touchant 
l*univerfité  de  Konigsberg  ,  {ans  qa'il  foit  quef- 
tion  de  Ton  état  préfent ,  &  touchant  le  foci- 
rianifme  en  Pruffe ,  qu'on  peut  lire  également 
dans  l'hiftoire  de  Tuniverfité  de  Konigsberg, 
par  Arnold  ;  fur  les  communautés  des  Réformés 
en  Siléfie  ,  aux  duchés  de  Cleves  &  au  comté 
de  la  Marc  ;  la  jurifdi6î:ion  du  Rabbin  fupérieur 
dç  Berlin ,  &c.  Ce  n'eft  pas  encore  le  dernier. 
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Engelberti  Kîupfelii  ,  Auguftiniani  Friburg. 
theologi  vêtus  biblîotheca  ecclefiaftica ,  &ç, 
ancienne  bibliothèque  ecdéfiaflique  ;  par  Ingle- 
bert  Klupfel  ,  dji  V ordre  de  St.  AugujTm.  A 
Fribourg  en  Brifgau  ,  chez  Wagner  ,  1780, 
In-Svo,  de   16  feuill.  (  i  reichthaler.  ) 

Ce  titre  femble  annoncer  un  recueil  d'ouvra- 
ges qui  n'auroient  point  encore  été  imprimés. 
Rien  de  cela.  Ceft  la  vie  de  Kerer ,  fondateur 
du  collège  de  Sapienceà  Fribourg,  mort  en  1507. 
Ce  font  les  aftes  des  fynodes  de  "Wurzbourg , 
des  années  1452  &  1453  ,  qui  fe  trouvent  déjà 
dans  le  Ve.  tom.  des  Concilia  Germ,  de  Harz- 
heim,  &c. 

Geschichte  des  Deutfchreich  ,  &c.  Hifloîre  de 
VEmpire  d'/1llema^ne  ;  par  M.  Heinrich.  A 
Riga  &  à  Leipzig,  1778 — 1779.  3  vol.  grand 
i/z-8va.  enfemble  de  plus  de  1500  pag. 

Cette  hiftoire  va  jufqu'à  la  paix  d'Huberts- 
bourg  en  1763  ,  &.  mérite  réellement  le  nom 
d'hiftoire  d'Allemagne  ,  quoique  l'hiftoire  des 
empereurs  y  lie  naturellement  le  récit.  L'auteur 
ne  manque  point  les  occafions  d'y  faire  bien 
connoître  l'origine  &  les  progrès  de  la  confti- 
tution  de  l'Empire  ,  de  relever  les  hypothefes 
contraires  à  la  vérité  hiftorique  que  des  publi- 
cii^es  partiaux  ont  imaginées  ,  &  de  marquer 
les  changemens  furvenus  dans  les  maifons  & 
les  états  divers,  autant  qu'ils  ont  influé  dans 
TEmpire.  Le  plan  n'eft  pas  neuf;  mais  il  eft  net 
&:  bien  exécuté.  L'hiftoire  eft  divifée  en  fept  pé- 
riodes ;  la  première  ,  renfermant  l'origine  des 
peuples  dont  les  Allemands  font  ifTus,  avec  la 
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defcription  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  demeu- 
res ,  fuivant  les  opinions  les  plus  modernes  5c 
les  plus  vraifemblables  ;  les  révolutions  des  Cim- 
bres  &  des  Romains  en  Allemagne,  jufqu'à  l'in- 
vafion  des  étrangers  au  7e.  fiecle,  qui  y  ont 
fondé  des  états  ;  i'hiftoire  de  la  monarchie  des 
Francs  fous  les  Mérovingiens  ;  &  l'hiftoire  de  h 
maifon  Caroline  ,  jufqu'à  fon  extinftion  au  com- 
mencement du  dixième  fiecle.  La  féconde  &  la 
troifieme  période  étant  remplies  par  les  événe.- 
mens  du  moyen  âge  ,  depuis  l'empereur  Con- 
rad I,  jufqu'à  Frédéric  III ,  l'hifloire  moderne 
occupe  les  4  autres  périodes  toutes  contenues 
dans  le  fécond  &  le  troifieme  volume.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéreflant  ,  fe  trouve  con- 
centré en  cet  abrégé  correft  &  fans  obfcurité, 
C'eft  pour  la  jeuneile  qu'il  eft  defliné  ;  mais  des 
gens  plus  avancés  en  pourront  profiter  ,  il  eft 
agréable  à  lire.  Chaque  volume,  quoiqu'affez  min- 
ce, coûte  un  écu  &  demi  d'Allemagne,  les  3 
cnfemble  environ  22  liv.  de  France.  Les  jour- 
naux s'en  plaignent.  Voyez  entr'autres  ,  Neuefie 
Litteratur  der  Gefchichtkunde  ;  par  M.  Meufel , 
5  e.  part,  à  Erfurt ,  chez  Keyfer. 

Beschreibung  des  Portugiefischen  Amerîca  von 
Cudena.  La.  defcription  de  V Amérique  PortU' 
gai/e  de  Cudena  ,  manufcrit  efpa^nol  de  la  bi- 
bliotheque  de  JVolfenbutel ,  mis  au  jour  par  M, 
le  confeiller  Leflîng  ,  avec  les  obfervations  de 
M.  Leifte,  n^îcur  de  V école  ducale  de  TFolfen* 
butel.  A  Brunswic  ,  de  l'imprimerie  de  la  mai- 
fon des  Orphelins  ,  1780.  In-Svo,  de  dix  feuil. 

Quelque  peu  étendue  que  foit  la  defcription 
efpagnole  de  Cudena ,  avec  la  traduftion  aile- 
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mande  ,  c'eft  ,  au  jugement  de  la  Galette  favantt 
de  Halle,  la  plus  exa6le  &  la  plus  completie 
qu'on  ait  fur  le  Bréiil  :  alnfi  les  éditeurs  feroient 
dignes  de  reconnoiflance  ,  quand  inême  ils  l'au- 
roient  publiée  toute  nue.  Mais  M.  Leifte,  dont 
la  description  de  l'Amérique  Angloife  a  fait  con- 
roître  les  talens  en  pareil  genre,  l'a  tellement 
enrichie  de  fes  obfervations  ,  qu'il  en  a  beaucoup 
augmenté  l'intérêt.  Cudena  adrefla  fon  écrit  en 
1634,  au  comte  d'Olivarez. 

Beytraege  zur  gefchichte  der  Erfurter  hand- 
lung.  Mémoires  pour  l'hijîoire  du  commerce  d'Er- 
furt  ;  par  M.  le  baron  de  Dalberg.  A  Erfurt , 
chez  Keyfer,  1780. //z-4fi).  de  ;7  feuill.  (4  gr.) 

Ce  mémoire  ,  quoiqu'imprîmé  d'avance  &  fé- 
parément ,  paroît  appartenir  aux  mémoires  de 
l'académie  électorale  d'Erfurt ,  où  il  a  été  lu 
par  fon  illuftre  auteur.  Il  paffe  pour  le  fruit  de 
recherches  foigneufes  dans  un  grand  nombre  d'é- 
crits imprimés  &  non-imprimés,  &  pour  être 
rempli  d'obfervations  politiques.  Nous  n'en  con- 
noiffons  encore  que  le  titre  &  la  réputation. 

BOHUSLAI  Babini  e  S.  J.  Bohemia  doéla  ,  &c. 
La  Bohême  favante  ,  ouvrage  pojViume  du  ye- 
fuite  Balbin,  mis  au  jour  &  enrichi  de  notes  ; 
par  Raphaël  Ungar,  chanoine  régulier  prémontré 
du  Mont- S  ion  ,  garde  des  médailles  &  profef- 
feur  en  théologie,  lere.  partie.  1776.  II  part. 
177S.  A  Prague ,  de  l'imprimerie  de  S.  Clé- 
ment. En  tout  I  alph,  16  feuill.  gr.  in-Svo» 

Balkin  ,  mort  en  1689  ,  avoit  deftiné  cet  ou- 
vrage pour  être  le  IXeme.  livre  de  fa  première 
décade   des  MifcelL   hijl»   Bohem,   mais  il  étoit 
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demeuré  jufqu'à  cette  publication  en  Mf.  La 
première  partie  donne  en  26  chapitres  l'hiftoire 
de  l'univerfité  de  Prague,  fondée  Tan  1348, 
par  Charles  IV  ,  avec  une  relation  des  plus  an- 
ciennes écoles  de  Bohême  par  manière  de  fup- 
plément.  Cette  hiftoire  vient  un  peu  tard,  après 
celle  de  Voigt ,  dans  les  mémoires  d'une  fociété 
particu=liere  de  Bohême.  Une  maladie  de  l'édi- 
teur ayant  retardé  l'imprefTion  de  la  Ile.  part, 
le  père  Candide  de  Ste.  Thérefe  ,  Auguftin  & 
bibliothécaire  de  St.  Wenzel ,  dans  la  ville  neuve 
de  Prague  .  a  abufé  de  ce  délai  pour  faire  im- 
primer de  fon  chef  une  copie  de  la  Ile.  &  Ille. 
parties  ,  en  portant  dans  la  préface  un  jugement 
défavorable  de  M.  Ungar.  La  continuation  du 
père  Candide  fourmillant  de  fautes ,  n'a  pas 
détourné  M.  Ungar  de  donner  la  Tienne  ,  dans 
laquelle  il  a  admis  les  meilleures  notes  du  père 
Candide,  qui  ayant  taché  d'arrêter  l'édition  de 
M.  Ungar  ,  s'eft  attiré  une  dure  réprimande  du 
gouvernement.  L'impudence  du  père  Candide  à 
s'emparer  du  travail  des  autres  a  été  jufqu'à  tranf- 
crire  prefque  mot  à  mot  la  préface  de  M.  Fif- 
cher ,  confeiller  de  commerce  à  lena,  placée  à 
la  tête  de  la  6eme.  édition  de  Vîntrod.  in  notit. 
ni  litter.  de  Struve  ;  la  vie  de  Balbin  &  celle 
de  plufieurs  favans  de  Bohême,  dans  VEffig,  erud. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  la  Ile.  partie  de  l'éd.  de  M. 
Ungar,  contient  XII  articles,  i.  Le  dénombre- 
ment des  auteurs  hiftoriques  touchant  la  Bohê- 
me. 1,  Les  auteurs  illuftres  par  leur  naifTance 
ou  leur  dignité.  3.  Les  prélats  &  autres  ecclé- 
fiaftiques.  4.  Les  théologiens  ,  canoniftes  ,  &c. 
5.  Quelques  jurifconfultes  ,  les  médecins,  ma- 
thématiciens, philofophes  ,  &c.  6.  Les  orateurs, 
hiftoriens  &  poètes.  7.  Plufieurs  écrivains  qui 
ne  font  point  compris  dans  les  claffes  précéden- 
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tes.  8.  De  plufieurs  favans  de  l'univerfité  Ca' 
roline.  9.  Des  Hérétiques.  10.  Des  femmes  fa- 
vantes  de  Bohême.  11.  Des  perfonnages  nés  en 
Bohême,  Moravie '&  Siléfie  ,  qui  fe  font  dif- 
tingués  dans  quelaues  univerfités  de  l'Europe. 
11.  Des  auteurs  jefuites  de  la  province  de  Bo- 
hême. Dans  la  préface  du  père  Candide  &  les 
obfervations  de  M.  Ungar ,  on  trouve  des  nou- 
velles intéreflantes  de  la  vie  &  des  écrits  de  Bal- 
bin ,  avec  des  anecdotes  concernant  la  tyrannie 
des  cenfeurs  de  livres  de  fon  tems ,  qui  ont 
exigé  dans  fes  hiftoires  des  corre£lions  qui  lui 
ont  fait  dire  :  je  n'ai  pas  appris  à  écrire  le  faux 
&  je  n'ofe  écrire  le  vrai.  Les  notes  de  M.  Un- 
gar fur  la  féconde  partie,  au  nombre  de  426, 
lerviront  beaucoup  à  une  nouvelle  édition  du 
dictionnaire  de  Joecker.  La  Illeme.  partie  trai- 
tera,  en  14  chapitres,  des  Mfs.  de  Bohême. 

Lehre  von  der  ftaatfwirthfchaff  zu  den  vorle* 
fungen  ,  &c.  Leçons  d'économie  politique  à  lu» 
Ja^t  des  hautes  écoles  de  Lautern  ;  par  M.  le 
confeiller  Schmid  ,  profeJJ'sur  public  ordinaire 
AUX  hautes  écoles  de  Lautern  ,  &  membre  de  la 
fociété  éltfiorale  Palatine  de  phyjique  &  d'écO' 
nomie,  A  Mannheim  &  à  Lautern,  de  l'im- 
primerie de  la  fociété.  1780.  a  vol.  in-Svo,  en- 
îemble  de  776  pag. 

M.  Schmid  ,  qui  dans  Tes  précédentes  leçons 
s'eft  fervi  de  VEJfai  fur  la  Ugiflation  de  lauteur 
des  Rêveries  philofophiques  ,  &  des  Obfervations 
économiques  du  comte  Veri ,  a  voulu  publier 
un  ouvrage  qui  lui  {ut  propre  ,  fans  néanmoins 
trop  s'écarter  des  anciennes  maximes  fondamen- 
tales. Il  eftime  &  recommande  YEconomie  de 
Gcnerofi,  la  Politique  deStewarts,  VEfprit  des 
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Zoix  de  Montefquieu  ;  mais  il  a  cru  que  leur 
niérite  ne  le  dUpenfoit  pas  de  travailler  à  un  ou- 
vrage entièrement  analogue  à  fes  auditeurs.  La 
religion  &  les  mœurs  fi  louvent  oubliées ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  politique,  font  les  premiers  ob- 
jets de  fes  confidérations ,  d'où  il  defcend  à  la 
liberté,  aux  biens,  aux  loix,  6i  leur  manuten- 
tion ,  inférant  une  partie  de  V EJfui  d'ifelin  fur 
la  légiflation  ,  dans  fon  ouvrage.  Il  rappelle  tout 
à  l'idée  de  l'économie  domeftique  &  à  celle 
d'une  machine  dont  les  différens  collèges  &  offi- 
ces iont  les  roues.  Il  prétend  qu'il  ne  tient  qu'-à 
ceux  qui  ont  l'adminiftpation  des  états  d  y  met- 
tre l'éducation  fur  un  meilleur  pied  ,  en  hono- 
rant &  en  récompenfant  mieux  les  maîtres.  Nois 
tacherons  de  revenir  à  ce  livre  claffique  ,  écrit 
avec  autant  de  clarté  que  de  folidité. 

XJfBER  gefaengniile  und  zuchthaufer.  Des  pnfons 
&  des  maïfons  de  corre6lion  ,  ouvras;e  extrait 
de  ranglois  if'Howard  ,  avec  des  additions  & 
des  obfervatiorrs  ;  par  M.  Koefter.  A  Leipzig, 
chez  Weygand.  1780.  In-Svo,  d'environ  im 
alphabet.  (  ao  gr.  ) 

On  fait  que  l'autear  Anglois  a  deux  fois  par- 
couru la  France,  la  SuifTe,  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande 6i  les  Pays-Bas,  pour  y  examiner  l'état 
•des  prifons  &  des  maifons  de  corre£lion  ,  afin 
de  fe  mettre  en  état  de  propofer  les  moyens  de 
rendre  plus  fupportable  le  fort  des  coupables  ou 
des  malheureux  qui  y  font  détenus.  Les  addi- 
îions  regardent  particulièrement  l'Allemagne. 
On  y  loue  les  prifons  de  Strasbourg,  de  May  en- 
ce  ,  de  Hanau  ,  de  Caffel  ,  de  Mannheim  ,  de 
■Hanovrj ,  de  Lunebourg  ,  de  Hambourg  ,  de 
Brème  &  -de  Z^ll,   Deux  planches  repréfentent 

S  ç 
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le  plan  d'une  grande  prlfon  dans  une  ville  fuivant 
l'idée  de  l'auteur,  celui  d'une  petite  en  campagne, 
ÔL  la  maifon  de  force   de  Gand. 

Briefe  ueber  das  moenchswefen.  Lettres  fur  la 
monajîicitè  ,  écrites  à  un  ami  par  un  curé  catho\ 
Uque,  Ile.  vol.  In-8vo.  de  323  pag.  1780. 

Il  y  a  plus  de  neuf  ans  que  le  ler.  volume  a 
paru.  On  n'en  parle  que  pour  avertir  qu'elles 
font  anonymes  &  fans  nom  de  lieu ,  ni  d'impri- 
meur :  ce.  qui  fuffit  pour  les  faire  juftement  re- 
garder comme  un  libelle  qui  ne  mérite  aucune 
foi' touchant  les  obfcénités  &  les  autres  calom- 
nies  dont  il  charge  des  hommes  d'un  état  faint. 

COMMENTATiONES  focietatis  regiae  fcientiarum 
Gottingenfis.  Mémoires  de  l  académie  royale  des 
fciences  de  Goettingen ,  pendant  l^année  1779. 
lie.  vol.  A  Goettingen  ,  chez  Dietrich  1780, 
grand  In-^to, 

La  préface,  qui  eft  de  M.  Heyne  ,  contient  ; 
comme  de  coutume,  l'hiftoire  de  la  fociété  pen- 
dant l'année  1779 ^  où  l'on  n'oublie  pas  de  faire 
mention  des  membres  morts,  &  de  ceux  qui 
les  remplacent.  Dans  la  clalTe  de  phyfique  il  y 
a  fix  mémoires,  i.  de  M.  Murray  fur  plufieurs 
plantes  étrangères  remarquables  dans  le  jardin 
des  plantes  de  Goettingen.  2,e.  de  M.  Richter , 
contenant  des  obfervations  fur  le  cancer  de  poi- 
trine &  la  cataracte.  3>e.  de  M.  Gmellfi ,  fur  la 
couleur  bleue  du  verre  &.  les  matières  vitrées 
d'anciens  monumens.  4e.  de  M.  Beckmann ,  de 
la  laque  préparée  avec  du  rouge  &  des  baies  de 
phytolaque.  5e.  de  M.  Wrisberg  ,  des  obferva- 
tions fur  des  nœuds  en  forme  de  demi-lune  nés 
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au  bas-ventre.  6e.  de  M.  Acrel ,  dire6leur-gé- 
néral  des  hôpitaux  de  Suéde  ,  Thiftoire  de  quel- 
ques tumeurs  rares  à  la  jointure  &  à  la  paume 
de  la  main.  Dans  la  clalTe  de  mathématique,  de 
M.  Kaeftner,  de  la  méthode  de  fe  fervir  des  fils 
des  télefcopes,  de  manière  qu'ils  ne  foient  point 
parallèles  au  mouvement  diurne  ,  pour  l'ufage 
des  obfervations  folaires.  De  M.  Meifter,  fur 
les  effais  de  divers  écrits  pour  découvrir  le  cal- 
cul différentiel  la  meilleure  méthode  de  fortifi- 
cation. Dans  la  clafTe  d'hiftoire  &  de  philolo- 
gie de  M.  Walch ,  vn  mémoire  fur  Hyftape; 
de  M.  Meiners  ,  Ton  3  e.  traité  fur  Zoroaftre  ;  de 
M.  Gatterer,  de  l'époque  de  l'emploi  de  la  lan- 
gue allemande  dans  les  diplômes  ;  de  M.  Heyne, 
lur  la  théogonie  d'Héfiode.  Dans  la  clafTe  des 
antiquités,  2  mémoires  de  feu  M.  Murrai,  fur 
les  Runs.  La  plupart  de  ces  traités  ont  été  rap- 
pelles dans  VEfprit  des  journaux ,  en  y  rendant 
compte  des  aflemblées  où  ils  ont  été  lus. 

Hermenigildi  Fini  de  venarum  metallicarum 
excoftione.  Traité  de  la  co6lion  des  métaux» 
1er.  vol.  A  Vienne,  chez  KraufT  1780.  //:- 
4Î0,  de  175  pag.  &  24  planches  de  fig.  dédié  à 
l'archiduc  Ferdinand. 

C'eft  une  introduftion  à  la  minéralogie  écrite 
en  bon  latin.  L'auteur  y  fait  ufage  des  écrivains 
Allemands,  excepté  Peithner  &  Ferber ,  qu'on 
ne  voit  point  qu'il  connoifTe.  Il  réfute  quelque- 
fois Buffon.  Confidérant  avec  peine  la  perte  des 
fcories  de  fer  ,  il  voudroit  qu'on  en  lit  des  tui- 
les ,  &  il  enfeigne  les  procédés  qu'il  faudroit  fui- 
vre.  L'art  de  mêler  à  de  combiner  les  métaux, 
ne  lui  paroit  pas  épuifé, 

S  6 
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Delectus  dilTertationum  medicarum  Tenenfium; 
Choix  de  dijfer  talion  s  de  médecine  d'Una.  A. 
Altenbourg  ,  chez  BJchter,  1779.  Grand  i«-4ro» 
de  262  pag.  [i   rthir.   il  gr.] 

M.  Gruner  qui  en  eft  l'éditeur,  a  recueilli  dans 
ce  volume,  i^  écrits  eftimables  de  divers  mé- 
decins. Il  y  en  a  un  de  Baldinger  des  unions  du 
quinquina  &  de  la  manière  de  Tadminiflrer  ;  un 
de  Held,  des  unions  du  camphre  j  un  de  Wolf, 
des  femences  des  fougères,  &c. 

Beitraege  zur  gefchichte  der  Erfindungen,  &Cc" 
AUmoires  pour  fervir  à  l'hiftoire  des  inventions  ; 
par  M,  Bergmann,  profejf.  d'économie  â  Goet- 
tingen.  A  Leipzig,  chez  Kummer,  1780.  In-* 
€vo.  de  148  pages. 

îl  s'agit  des  inventions  de  la  tenue  des  livres 
à  l'Italienne  j,  de  la  machine  a  copier  prompte- 
ment  la  parole,  de  féclairement  des  rues,  des 
plus  anciens  privilèges  de  la  cenfure  des  livres, 
de  la  dorure  feche,  ôic. 

Il  paroît  une  féconde  édition  augmentée  ,  de 
YJntroduSliôn  â  la  technologie  ,  par  le  même  au- 
teur, Anleituhg  ^tir  technologie ,  in-Svo.  de  515 
pages.  Ouvrage  bien  reçu. 

VoLLStAÉNDiGÊ  anîeitung  in  emer  fyfîeiratif- 
chen  pomologie.  Infrodudion  à  un  fyjîéme  de 
pomolof^ie  complettt ,  propre  à  donner  une  exacte 
connaijfance  de  la  nature ,  des  qualités  &  de  la 
différence  de  toutes  les  fortes  de  fruits.  I.  partie 
traitant  des  pommes.  A  Leipzig,  chez  Junius, 
J780.  ïn-fol.  d'un  alpha.  6  feuill.  avec  une 
planche. 

Quoique  Me  Majiger,  infpedleur  des  planta» 
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tîons  à  Poftdam,  ait  vingt  ans  d'expérience  dans 
ia  culture  des  arbres  fruitiers,  il  invoque  néan* 
moins  les  conseils  des  amateurs  pour  la  perfec- 
tion de  l'ouvrage  qu'il  a  commencé.  Il  divife 
les  pommes  en  trois  clafTes  générales,  les  piattes , 
les  hyperboliques,  parce  que  coupées  en  deux 3 
elles  repréfentent  la  ligne  nommée  hyperbole;  Se 
les  paraboliques.  Chaque  clafTe  eft  fubdivilée  en 
unies,  ridées,  &  à  côtes.  Autant  qu'on  l'a  pu, 
leurs  noms  font  rapportés  en  latin  ,  allemand  , 
françois  ,  anglois  &  hoîlandois.  Leur  bonté  6c 
leur  degré  de  mérite  font  fpécifiés. 

JosEPHS  von  Boilarn  von  moos,  &c.  Critique 
des  conducîeurs  du  tonnerre  ;  par  A/,  de  Bof- 
larn  ,  profejfeùr  de  phyjique  &  de  mat/iémati- 
que  à  Amberg,   A  Amberg,  1780.    În-Svo, 

,  Cet  ouvrage  eft  le  fentiment  motivé  de  Tau* 
teur  fur  le  conJufteur  du  tonnerre  ,  que  la  ré- 
gence d'Amberg  a  defiré  de  lui  Tan  paffé  ,  à 
i'occafion  de  ce  que  j'églife  de  fainte  Marie 
près  de  la  ville ,  a  fouvent  été  frappée  du  ton- 
nerre. M.  Hemmer,  au  mois  de  imn  des  RheU 
nïsche  Beytrae^e  ,  croit  ce  conducteur  infuififant 
pour  l'en  garantir  entièrement. 

Geschichte  der  (lluffconchylien.  Hifloire  des 
cocjuillages  de  rivière  ,  principalement  de  ceu3è 
ijui  vivent  dans  les  eaux  de  Thutins^e  ;  par^i, 
Schroeter  ,  premier  diacre  de  St,  Pierre  &  St. 
Paul  à  JVeimar.  A  Halle ,  chez.  Gebauer.  1779. 
Grand  In-^to.  de  434  pag.  avec  onze  plan* 
ches  enluminées.  (  4  thalers  8  grofchei>.  ) 

C'eft  le  plus  travaillé  des  ouvrages  de  l'au- 
teur. Il  n'y  manque  rien  de  ce  qu'en  rencontre 
-dans  les  écrits  les  plus  rares  &  les  plus  précieux 
fur  ce  fujet  qu'il  a  réellement  épuiie.   L'hiftoir% 
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littéraire  des  écrivains  &  de  la  connoiflance  des 
coquillages,  qui  occupe  79  pag.  femble  fort  com- 
plette.  Les  figures,  -qui  (ont  du  fieur  Capieux  , 
font  fidelles ,  excepté  celle  de  la  Mya  corru^ata. 

Processus  inftantise  reflitutionis  in  integrum 
adverfus  quorumdam  judicum  fententias  & 
décréta....  Defcriptio.  Defcription  de  la  ma" 
niere  de  procéder  pour  oh-enir  une  entière  ref^ 
titutîon  fulvant  le  droit  ancien  &  nouveau  & 
les  régie  mens  de  la  chambre  impériale  par  Ei- 
fenhart,  nouvelle  édition  augmentée  6*  enrichie 
de  notes  ;  par  M.  Eifenhart  confeiller  du  duc 
de  Brunfwick.  A  Halle  chez  Hemmerde  , 
1780.  ln-8vo.  d'un  alphabet. 

Réimpreffion  fo'gnée  par  un  petit-fils ,  d'un 
bon  ouvrage  de  pratique  compofé  en  1674  , 
dont  il  s'eftfait  une  nouvelle  édition  en  1685. 
Comme  il  n'eft  pas  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  on  en  indiquera  les  chapitres  i.  Les 
différentes  fignincations  du  terme  procès  &  fa 
fignification  en  ce  lieu.  2.  Ce  que  c'efl  qu'une 
inftance  ,  fon  commencement  6i  fa  fin.  3.  Les 
différentes -fignifications  du  terme  reftitution  ; 
qu'eff-ce  qu'une  reflitution  entière  ,  &  (on  ori- 
gine fuivant  le  droit  naturel.  4.  Quelles  font 
fes  efpeces.  5.  De  la  reftitution  en  entier  con- 
tre une  fentence  interlocutoire.  6.  De  la  refli- 
tution en  entier  contre  un  jugement  rendu  par- 
ties ouïes.  7,8.  A  quoi  on  doit  avoir  égard 
dans  la  demande  en  reffitution  &  la  manière 
d'y  procéder.  9.  De  la  manière  de  terminer 
cette  procédure. 

JuRispRUDENTi^  diplomaticae  rpecimlna  fex. 
Stx  ejais  de  jurifprudence  diplomatique  ;  par 
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M.  Pfeffel.  A  Strasbourg,  chez  Heitz  ,   1779. 
In-^to,  de  46  pag. 

L'auteur  tient  de  fonpere,  archivlfte  célèbre^ 
&  de  M.  Godefroi ,  archivifle  du  roi  à  Lille, 
un  grand  nombre  de  diplômes  qu'ils  ont  co- 
piés dans  les  chartriers  des  Pays-Bas  François, 
en  \qs  compulfant  par  ordre  de  la  cour  de  France. 
Si  le  public  agrée  ce  modèle  ,  on  fournira  une 
fuite.  Sans  doute  qu'on  trouvera  aufli  dans  la 
chronique  de  M.  Kluit  Tafte  touchant  les  plain- 
tes du  jeune  Florent,  comte  de  Hollande  ,  con- 
tre fon  oncle  &  tuteur  qui,  en  1256  ,  avoit  mis 
dans  la  mouvance  de  Flandre,  fon  fief,  aupara- 
vant immédiat  de  l'Empire. 


Ueeer  todes  flrafen  gegen  moerder.  De  la 
peine  de  mort  contre  les  meurtriers  ;  par  M. 
Tittel,  confeiller  ecclé/iaflique  de  Bade  &  pro- 
fejfeur  à  Carlfrouhe.  A  Francf®rt ,  chez  War- 
rentrapp  &.  Wenner  ,  1780.  In-^to.  de  40 
pages. 


Il  s'agit  là  prin,cipaîement  de  la  punition  du 
meurtre  des  enfans.  L'auteur  prétend  que  fur 
ce  point,  la  loi  de  Moïfe  a  été  confirmée  par 
J.  C.  au  chap.  5  de  S.  Mathieu.  Comment 
peut-on  foutenir  une  pareille  affertion  ?  J.  C. 
ne  s'efl  jamais  mêlé  des  peines  temporelles,  &. 
n'a  jamais  dit  un  mot  de  celle  de  mort  dont 
M.  Tittel   ne  veut  pas  qu'on  fafle  grâce, 

VoRBEREiTUNG  zu  der  heutigen  in  teutfchland 
ublichen  gemeinen  criminalrechts  Gelartheit. 
lntrodu6îion  à  V étude  du  droit  criminel  corn" 
munémnt  en  ufûge  dans  l'Allemagne  ;  par  M, 
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.le  profefieur   Koenig.   A    Halle   chez    Curt i 
1780.   In-Svo.  de  24  pag. 

M.  Koenig  a  compofé  ce  petit  traité  poiîr 
préparer  fes  élevés  aux  leçons  qu'il  leur  dicte 
fur  les  ln{iït,  jur.  Crïm'maUs  de  Koch.  Rien 
ne  doit  échapper  de  ce  qui  eft  écrit  fur  la  ma- 
îiere  criminelle  ,  dans  un  moment  où  les  jurif- 
confultes  font  invités  par  des  prix  à  s'en  occu- 
per. On  trace  ici  en  abrégé  l'hiftoire  du  droit 
criminel,  &  on  indique  ies  livres  les  plus  né- 
ceffaires  pour  en  acquérir  la  connoiffance. 

Gedanken  wie^man  den  fchulern  das  geful  des 
Wahren  von  anfang  an  beibringe.  Penfées  fur 
la  manière  (Tinfpirer  de  bonne-heure  aux  enfans 
le  feniïment  du  vrai;  par  M.  le  baron  de  Furf- 
tenberg  ,  minijîre  d'état.  A  Munfler.  1780.  une 
feuille  in-^to. 

L'expofé  des  fentimens  de  Tilluflre  auteur  eft 
en  même  tems  celui  de  la  méthode  qu'il  a  éta- 
blie à  Munfter  pour  i'inftruftion  de  la  jeuneffe 
^ans  les  écoles.  Il  faut  qu'avec  les  mots  les  en- 
fans  prennent  une  juf^e  idée  ^es  chofes  :  pour 
'Cela  elles  leur  doivent  être  décrites  avec  une 
précifion  géométrique  ;  &  toutes  celles  qui  font 
fenfibles  doivent  leur  être  montrées  réellement 
GU  en  fl'jure.  Il  y  a  plus  de  difficulté  pour  les 
idées  abftraites  &.  im.maîérielles  ;  c'efl  pourquoi 
îe  détail  eft  plus  étendu  fur  la  méthode  de  les 
faire  concevoir.  Les  étudians  font  préparés  dans 
■les  baviés  claffes  par  la  géométrie  à  la  logique  ôc 
aux  hautes  mathémitiques. 

Vntfrhaltùngen  mit  memen  fchulern  ,  &c, 
Entr^tien^  av(c  nies  el<:vts.;.yar  M.  Morit*.,  ëc-c-. 
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1er.  vol.  A  Berlin  ,  de  l'imprimerie  de  Spe* 
ner ,    1780.  In-8vo.  de   ^48  pag. 

On  trouve  ici  réunis  plufieurs  entretiens  qu« 
l'auteur  avoit  déjà  fait  imprimer  avec  d'autres 
qui  n'avoient  point  encore  vu  le  jour,  lis  font 
tous  recommandables  par  le  choix  des  fujers , 
la  clarté  des  idées ,  la  fimplicité  &  la  netteté 
des  exprtiîions,  tous  à  la  portée  de  ceux  à  qui 
ils  font  deftinés.  Il  y  en  a  lur  l'amour  de  Dieu, 
le  bon  emploi  du  tems',  la  mort ,  le  bon  ufage 
des  biens  de  la  terre,  la  fociété  des  bons  avec 
les  méchans ,  tous  moraux  ,  excepté  un  fur  la 
parole.   La  fuite  fe  fait   defirer. 

Leben  ,  thaten  und  meinurgen  des  D.  Jo.  Peter 
Menadie.  La  vie  ,  les  aBions  &  les  penfées 
du  dodcur  yikmàit.  3e.  partie.  A  Halle ,  che» 
Gebauer  ,  1780.  In  8vo,  de  274  pag. 

On  annonce  que  le  4e.  vol.  doit  terminer  cet 
ouvrage.  Ce  3e.  eft  plein  de  réflexions  fur  le$ 
avantages  &  les  défavantages  des  académies  , 
matière  à  laquelle  il  y  aura  encore  un  fupplé- 
ment  dans  le  4e. 

Lebensgeschichte  des  Hrn.  Hofr.  Joh.  Ernil 
Immanuel  Walch.  La  vie  de  feu  M,  Emmanuel 
Walch,  avec  fin  portrait  gravé  ;  par  M.  Sch* 
mid.  A  lena  ,  chez  Mauks  ,  1780.  In-Svo^  de 
91  pag. 

M,  Schroeter,  archidiacre  à  Weimar  ,  ed  l'au- 
teur de  cet  éloçe.  Le  fujet  a  fourni  à  l'orattîur , 
car  M.  Walch  étoit  très-verfé  dans  les  antiqui- 
tés ,  ayant  beaucoup  voyagé  &  entretenu  cor- 
refpondance  avec  les  favans  les  plus  illuftres 
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qu*il  connoifToit  perfonnellement.  Le  duc  de 
Weimar  a  acheté  fort  cabinet  d'hiftoire-natu- 
relle  &  fes  livres  ,  &  les  a  placés  dans  fon  châ- 
teau ,  où  il  forme 'un  /7zz//ewm  académique  ,  fous 
la  garde  de  M.  le  profefTeur  Loder,  qui  a  acquis 
pour  lui-même  l-e  recueil  d'anatomies  6c  de  pré- 
parations phyfiologiquesj  que  M.  Walch  avoit 
lui-même  compofées.  L'honorable  hofpitalité  que 
AL  Walch  a  exercée  à  lena  ,  envers  fes  amis  &c  les 
étraîigers  connus ,  n'efl  pas  un  de  fes  moindres 
mérites. 

LiTTERARiscHE  almanacH  der  Deutschen.  /^/m^- 
nach  littéraire  des  Allemands  ;  par  M.  le  pro^ 
fijfeur  Eyring.  A  Goettingen,  chez  la  veuve 
Vandenhoeck  ,  1779.  In-8vo.  de  206  pag. 

Ce  morceau  contient  la  littérature  de  la  phi- 
îofophie ,  des  fciences  &  des  arts  ,  &  il  eft  ar- 
rangé avec  autant  de  foin  que  les  précédens. 

Die  Reifen  des  Cyrus.  Les  voyages  de  Cyrus  l 
traduits  du  français  en  allemand  ;  par  M.  Clau- 
dius.  A  Brcilau,  chez  Lowe ,  1780.  In-Svo, 
d'un  alph.  5  feuill.  (  i  rthlr.  ) 

Ce  roman  ,  qui  a  été  écrit  en  François  &  en 
anglois  par  fon  auteur  ,  M.  Ramfay  ,  n'avoit  pas 
apparemment  encore  été  mis  en  allemand.  Il 
renferme  la  moelle  de  la  philofophie  &  de  la 
théologie  des  anciens  peuples.  Beaucoup  de  per- 
fonnes  le  placent  au  moins  à  côté  du  Téléma- 
que  d'un  archevêque,  quoiqu'il  ne  foit  pas  auiîi 
répandu,  peut-être  parce  que  l'auteur  n'étoit 
pas  fi  qualifié. 

P.  S.    Dans   le    moment  nous   recevons   les 

mémoires  de  l'académie  d'Erfurt ,  dont  nous  ren- 
drons un  compte  circonflancié. 
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AVIS  pour  le  renouvellement  de  la  foufcripùon  du 
Journal. 


MM.  les  Soufcrlpteurs  ayant  attendu  l'année  dernie^  , 
à  ia  fin  de  Janvier  ,  pour  fe  faire  infcrire  aux  adreflfes 
indiquées  alors  ,  &  la  quantité  des  exemplaires  ctaat 
réglée  fur  le  nombre  des  Abonnés  infcrits  au  mois  de 
de  Décembre  ,  on  a  été  obligé  de  réimprimer  le  ler. 
volume  de  l'année;  ce  qui  entraîne  néceflairemenf  des 
frais  conlidéiables  pour  le  Libraire  ,  &:  un  retard  dans 
l'expédition  du  journal.  On  prévient  donc  MM.  les 
Soufcripteuis  qu'en  renouvellant  leur  abonnement  dans 
ie  couranc'de  Décembre  ,  ils  épargneront  un  travail  oné- 
reux au  Libraire  ,  &  en  même  tcms  ils  recevront  le  Jour- 
nal avec  cette  exaftitude  rigoureufe  que  le  Public  exige 
dans  la  diftribution  des  Ouvrages  périodiques. 

Il  paroît  exactement  tous  les  mois  un  volume  m-12. 
de  V bjprit  des  Journaux  :  chaque  volume  efl  compofé 
de  dix-huit  à  dix-neuf  feuilles  ^  caradete  de  philofophie. 

On  foufcrit pour  cet  Ouvrage,  àPARis,  chez  Valedc ^ 
Imprimeur- Libraire  ,  rue  des  Noyers,  pour  toute  la 
France.  Prix  27  liv.  pour  Paris,  &:  33  liv.  pour  les 
Provinces  ,  rendu  franc  de  port  par-tout  le  Royaume. 
A  Liège  ,  chez  J.  J.  Tutot  ,  Imprimeur  Libraire,  près 
St.  Hubert  ,  pour  lo  Pays  Etrangers.  24  liv.  pris  4 
iiege. 


ERRATA, 

Volume  de  juin  ,  pag.  8 ,  ligne  dernière  , 
peau  une  ours  ^  liiez,   une  peau  d'ours. 

Volume  de  juillet  ,  pag.  378  ,  lig.  27,  du 
théâtre  ,   lifez  ,    du  chantre, 

Voiume  d'août,  page  190 ,  ligne  19,  la  cour 
iifgi ,  /4  cour. 
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